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NUMISMATIQUE DES MACCHABÉES 


« 


RECHERCHES 


SUR 


L'ORIGINE DU DROIT MONÉTAIRE DE CES PRINCES 


L'étude approfondie que je viens de faire de l'excellent livre du 
jésuite Érasme Frœlich (2° édition, Vienne, 1754) m'a conduit à 
m'occuper de nouveau des monnaies juives des Macchabées ; j'ai 
longuement et mûrement réfléchi sur ce sujet intéressant, et c'est le 
résultat de mes réflexions que je ne regarde pas comme inutile de 
publier. Sans doute, ceux qui ne partagent pas ma manière de voir 
me taxeront d’entêtement, voire d’opiniàtreté, à rester dans l'er- 
reur; peu m'importe, puisque ma conscience de numismatisle me 
dit que c'est moi qui suis dans le vrai, et que l'erreur est tout 
entière à mes doctes adversaires. 


Je ne reviendrai pas sur les belles monnaies d'argent que j'ai 
jadis attribuées au grand prêtre Jaddoua, qui les aurait fait frapper 
après la visite d'Alexandre le Grand à Jérusalem. J'ai aujourd'hui 
abandonné cette attribution, mais non pour adopier celle qui en fait 
des monnaies de Simon l’Asmonéen, contre l'évidence matérielle 
qui saute aux yeux de tout homme qui, ayant suffisamment manié 
des monnaies antiques, a dû se faire un tacl qui ne lui permet guère 
de se tromper d'un demi-siècle sur l’âge réel d’une monnaie. Les 
sicles et demi-sicles d’argent frappés pendant quatre années succes- 
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sives sont définitivement pour moi des monnaies sacrées, destinées 
au tribut annuel que tout Israélite devait au temple de Jérusalem, et 
frappées par Esdras lui-même. J’ai été amené à cetle conclusion par 
mon travail exégétique sur les livres d’Esdras et de Néhémie, tra- 
vail qui a paru il y a trois ans, et dans lequel j'ai reconstitué la 
chronologie vraie des faits relatifs au retour de la captivité de Baby- 
lone, el à la reconstruction du temple et des murailles de Jérusalem. 
Pour les sicles et demi-sicles d'argent je suis plus affirmatif que 
jamais; je n’en dirai pas autant pour les belles pièces de cuivre 
datées de l’an IV, celles-ci me paraissant toujours d'un autre style 
que les premières, et d’une fabrique peut-être postérieure. 


IT 


Quant au système alphabétique dans lequel sont conçues les 
légendes des monnaies juives, depuis la plus ancienne jusqu'à la 
plus moderne, je persiste à y voir l'écriture vulgaire des Israëlites, 
leur écriture démotique si l’on veut, l'écriture carrée de la Bible 
restant toujours pour moi l'écriture sacrée ou hiératique de ce 
peuple si éminemment respectueux pour ses traditions religieuses, 
si invinciblement obstiné à maintenir les coutumes de ses ancêtres. 
Cette théorie, que j'ai défendue de mon mieux contre l'idée de voir 
dans les légendes hébraïques une pure fantaisie d’archaïsme, n'est 
pas la mienne, elle est celle de Frælich, qui, à mon humble avis, l’a 
victorieusement établie. Je transcris (Prolegomena, pars V, cap. 1, 
p. 75): 

« Sane quoties mecum reputo quam perlinaces in conservandis 
quibusdam ritibus, quos a majoribus accepere, sint prope omnes 
Judæi, quantaque religione omnes totius orbis Hebræi codem hebraico 
quadrato, seu Assirio charactere expingere sacra biblia soleant, id 
mihi vivam quoddam, ac disertum esse videtur argumentum, cha- 
racterem hunc ab ipso Moyse populo electo traditum et ab eo usque 
tempore sancte conservatum fuisse. Sed accedet huic ratiocinationi 
aliud quoddam testimonium, quo eliam ratio vocabuli Assyrii cha- 
racteris, et Samaritani reddatur. Rabbi Obadias a Bartenora (com- 
mentar. in Mischnaiot, 1, Massechet Jadaim, cap. 1v), a Kirchero 
prolatus, ita habet : « Scriptura hebraica ea est, quæ venit e regione 
« trans flumen ; Cuthiim autem, qui sunt Samaritani,eam scribuntin 
«hunc usque diem; Israël autem utebatur ista scriptura in rebus 
« profanis, et monela argentea, quæ nunc hodie reperitur in mani- 
« bus nostris, et percussa est tempore regum Israël (errat Rabbi : 


NUMISMATIQUE DES MACCHABÉES. 3 


« Machabæorum tempore percussa est) et signata eadem scriptura. 
« Scriplura autem, qua nos scribimus libros hodie, dicitur scriptura 
« Assyria, estque scriptura tabularum Legis. » Deinde subdit, cur is 
character tabularum NN, Assyrius appelletur ; et vult non ideo ita 
dici, quod ab Assyria regione allalus sit, sed a radice 92N, beatum 
reddidit : quasi beatos reddat, qui legem scribunt et legunt; et quod 
ab ipso DEo ad inscribendam tabulis legem sit usurpatus. » 
Frœlich n'ose admettre cette étymologie de Rabbi Obadias et ajoute 
(p. 76) : « Poterat tamen is character Assyrius idcirco etiam dici, 
quod eum olim Abraham ex Mesopotamia (Assyriæ lalius acceplæ 
provincia) in terram Chanaan atlulerit; quo ipso deinde Deus ad 
legem filiis Israël præscribendam usus sit. — Civilem deinde Judæ- 
orum characterem, hebraicum velerem dictum existimo; quod is a 
primis Hebræorum, in terra Chanaan degentibus, una cum usitala 
apud Chananæos lingua assumptus sit, retenio tamen etiam proprio 
illo charactere et idiomate, si quo ante Moysem diverso et sacro 
usi sunt, characterem itaque Machabæorum numis insculptum, per- 
vetustum in terra Chanaan usu receptum fuisse arbitror, quem ad 
civiles usus cum aliis ejus terræ incolis Hebræi communem habuere.» 


Notre auteur démontre ensuite que les Cuthéens transplantés en 
Samarie, ét devenus les Samaritains, ont dû adopter la langue, les 
mœurs et l'écriture des Chananéens, c’est-à-dire l'écriture civile des 
Hébreux. Il ajoute : « Eversis denique sub Tito et Hadriano, atque 
Varias in terras dispersis Judæis, apud eosdem civilis hæc lingua, et 
character exolevit; cum ejus regionis, in qua viverent, civili lingua 
et charactere uli cogerentur, quia tamen sacrum alterum characte- 
rem, arcte religioni illigatum, unquam oblivioni darent. At Samari- 
tani isti qui tum se Judæos esse negabant, quippe origine, et schis- 
mate religionis a Judæis alieni, suis in sedibus relicti, usitatum ad 
id usque tempus characterem relinuere : atque hanc esse veram 
causam arbitror cur, post Judæorum dixpersionem, character ille 
bebraïcus antiquus, civilis et numis illatus, Samaritanus sero deni- 
que ab Hebræis diceretur. » 


Frœælich cite ensuite le « Prologus Galeatus » de saint Jé:ôme, où 
se trouve ceci : « Certum est Esdram scribam, legisque doctorem, 
post instaurationem templi sub Zorababele alias lilteras reperisse, 
quibus nunc utimur; cum ad illud usque tempus iidem Samaritano- 
rum, et Hebræorum characteres fuerint. » 


« Reperisse, » cela ne veut pas dire : avoir inventé, mais avoir 
trouvé, ou mieux, retrouvé. Au:si Frœlich ajoute-t-il: «Porro autem 


1 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


S. Hieronymi sententiam de Esdra ita accipio, ut reperisse creditus 
sit characterem quem pristino nitori, ac puritati restituerit. Profecto 
sacræ historiæ de inventis ab Esdra literis altum silentium, et reli- 
giosa Judæorum, tam Deo fidelium, in servandis sacrorum ritibus, et 
signis etiam externis pertinacia faciunt, ut de novo omnino inducto 
charactere merito dubitetur. » 


Je ne saurais mieux dire, et l'argumentation du savant jésuite de 
Vienne me paraît toujours fort solidement debout sur ses pieds. 

Mais en voilà assez, trop même peut-être sur ce sujet, déjà tant de 
fois débattu, et je me hâte d'arriver aux monnaies des Asmonéens. 


JIL 


L'opinion généralement admise, et coutre laquelle je me suis 
élevé, irrésistiblement poussé par le style, par les types, par le 
poids et par la fabrique des sicles d'argent, c’est que l’origine de la 
monnaie judaïque doit être reportée au principat de Simon Thasi, 
le second des fils de Mattiah ou Matathias, chef de la dynastie des 
Macchabées. 

Voici sur quoi se fonde cette opinion si accréditée. Nous lisons au 
premier livre des Macchabées (chapitre xv, v. 4 et suivants) le rescrit 
par lequel Antiochus VIT confirme à Simon les concessions accordées 
par ses prédécesseurs au peuple juif. Ce rescrit se termine ainsi : 

« Nunc ergo statuo libi omnes oblationes, quas remiserunt tibi, et 
permitto tibi facere percussuram proprii numismalis in regione 
tua. » (Verset 5.) 

Ce rescrit est de l'an 139 avant J.-C. Dès l’année 142 av. J.-C., 
c'est-à-dire trois ans auparavant, Démétriusil avait adressé un rescrit 
analogue à Simon, mais sans faire mention aucune du droit de 
frapper monnaie. Le texte sacré fait suivre la transcription du rescrit 
de Démétrius FI de la mention suivante : 

« Anno ccxx. Ablatum est jugum gentium ab Israël, et cæpit po- 
pulus Israël scribere in tabulis, et gestis publicis : anno primo sub 
Simone sacerdote magno, duce et Principe Judæorum. » 


Je le répète, dans le rescrit de Démétrius IL, il n’est pas fait mention 
du droit de frapper monnaie. 

Mais revenons au rescrit d'Antiochus VIT. 

Nous avons donné le texte latin de ce passage important. Voici 
maintenant le texte grec correspondant (I Mac., cap. xv, verset 5): 

Nüv oëv forme dot ravra tà Spatséuara, À donxav cot où mpd Éuoù Buordeïe, 
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xat dou dAÂa dpépata donxav got, xat Érerpebav oo rotñoa xduua (tov 
VOLOUL& TF XWPY Cou. 

Ce qui se traduit ainsi mot à mot : 

« Nunc ergo slatuo tibi omnes oblationes, quas remiserunt libi 
reges ante me ; el quascunque alias remissiones remiseiunt tibi, el 
permiserunt tibi facere percussuram, proprium numisma regioni 
tuæ. » 

Les membres de phrase correspondants : 

« Et permitto tibi facere percussuram proprii numismatis in regione 
tua, » 

Kat émetpebav dot notion xéupa Tôtov voutaua TA xwpx ao, 
ne se ressemblent guère, on en conviendra, bien qu’il y soit ques- 
tion exclusivement du droit de battre monnaie. Dans le texte lalin, 
Antiochus dit : je te permets; dans le texte grec, il dit : mes prédé- 
cesseurs l’ont permis. 

Lequel des deux textes exclut l’autre ? J'avoue que je n’oserais le 
dire, bien que la phrase grecque me paraisse singulièrement 
boitcuse. 

Admettons donc comme positive et indubitable l‘asserlion contenue 
dans le texte latin, et partons de là pour étudier les faits historiques, 
peut-être nous fourniront-ils les moyens d’élucider l'intéressante 
question de l'origine des monnaies asmonécnnes. 

En l’an 169 des Séleucides (144 av. J.-C.), Démétrius IE était battu 
par Tryphon, l’infâme tuteur du jeune Antiochus Dionysus,et Jona- 
than, alors chef des Juifs, alléché par les belles promesses de Try- 
phon, prenait ouverlement et activement le parti d'Antiochus VI 
contre Démétrius IT. 

Dés l’année suivante (143 av. J.-C.) Tryphon, pressé d'exécuter 
ses projets d'usurpation, se débarrassait par un abominable guet- 
apens de Jonathan, auquel Simon succédait par acclamation du 
peuple juif. Dans la même année, le pauvre petit roi était assassiné 
par son tuteur, qui ceignait insolemment le diadème. Simon nc 
pouvait évidemment s'allier au meurtrier de son frère. En hainc de 
Tryphon, il offrit son appui à Démétrius IT, qui s’empressa de l’ac- 
cepter. Telle est l’origine du rescrit royal dont nous avons parlè 
plus haut, et qui accordait au peuple juif les plus splendides conces- 
sions, sans toutefois parler du droit de frapper monnaie. Ceia se 
passait en 142 avant J.-C. 

En 149, Démétrius If était fait prisonnier par les Parthes, et son 
frère Antiochus \IT était appelé par sa belle-sœur Cléopâtre, qui lui 
offrait sa main et la couronne, pour se créer un protecteur contre 
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Tryphon. Antiochus VIT acceptait le tout avec empressement, et, pour 
lier plus étroitement Simon et les Juifs à sa cause, leur confirmait 
tous les privilèges déjà concédés par son frère Démétrius If, et leur 
accordait en outre celui de frapper une monnaie nationale. 

Notons en passant que les monnaies dalées des rois Démétrius ITet 
Antiochus VII prouvent irréfragablement que cela s'est passé en 139 
avant J.-C. (174 de l’ére des Séleucides). 

C'est donc en 139 avant J.-C. que le privilége de battre monnaie 
fut concédé par Antiochus VII à Simon l'Asmonéen. 

Dès l’année suivante, Antiochus assiégeait dans Dora l’usurpateur . 
Tryphon. Simon, comptant sur les belles promesses de son allié, lui 
envoya immédiatement des présents et des vivres de guerre. À sa 
grande surprise, Antiochus VIT refusa le tout et signifia qu’il retirait 
toutes ses concessions. Il réclamait la restitution immédiate de la 
citadelle d’Akra et le payement de tous les tributs arriérés; des me- 
naces terribles accompagnaient la signification de ces exigences 
inattendues (1). Comme Simon hésilait naturellement, Cendébée 
envahit la Judée par l'ordre du roi, et la guerre commença sans plus 
attendre. Simon, déjà vieux, ne se sentait plus de force à faire per- 
sonnellement tète à l'orage. Ses fils Judas et Jean furent donc placés 
par lui à la tête des troupes juives, qui remportèrent une éclatante 
vicloire sur Cendébée, 

Donc, en 139 Île privilège monétaire était retiré, et je ne vois pas 
trop comment Simon aurait pu penser à en user à ce moment. 

L'année suivante, 1438, Tryphon, chassé de Dora, puis d'Orthosia, 
fut assiégé et pris dans Apamée, où il reçut la juste récompense de . 
ses crimes. Antiochus VII le fit mettre à mort, 

Après la défaite de Cendébée, Simon put respirer, et, dit Josèphe, 
xparñous Où dx nine Tov roheulwv v elpivn Tov Aorbv Gtfyaye ypdvov, 
roumoauEvog xal adtoç rod Poualouc cuuuaytav, (Ant. Jud., XIII, vit, 3.) 
Une pareille alliance devait le mettre à l’abri contre les attaques 


(4) Josèphe (A. J., XIII, vit, 2) raconte la chose tout autrement; après avoir 
parlé du siége de Dora où Typhon était enfermé, il dit (je traduis) : « Il envoie aussi 
des ambassadeurs à Siméon, pontife des Juifs, pour réclamer son amitié et son as- 
sistance guerrière. Celui-ci consentit avec empressement, et en envoyant à Antiochus 
de grandes sommes d'argent et des vivres, il aida puissamment les assiégeants de 
Dora, si bien qu’en très-peu de temps (Siméon) fut compté par lui (Antio-hus) au 
nombre de ses meilleurs amis. » 

Puis, au paragraphe suivant : « Mais Antiochus, par avarice et par inéchanceté, 
oublia tous les services que Siméon lui avait rendus lorsqu'il se trouvait dans une 
position difficile, et mettant son ami Cendébée à la tête d’uu corps de troupes, il 
l’envoy a en Judée, avec ordre de la ravager et d'arrêter Siméon, etc. » 
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ouvertes de son suzerain, Antiochus VIT; elle ne le garantit pas 
contre ses tentatives criminelles. En 136, au mois de février, il fut 
assassiné à Jéricho par son gendre Ptolémée, fils d'Abobus, qui, une 
fois son meurtre accompli, s'empressa d'en prévenir Antiochus VIS. 
D'où nous pouvons hardiment conclure que celui-ci avait trempé 
dans le complot abominable qui devait le débarrasser d’un vassal si 
redoutable. 

Plolémée, qui avait fait tuer avec leur père les deux fils ainés, 
Matathias et Judas. de Simon, tenta vainement de faire subir le même 
sort à son troisième fils, Jean, surnommé plus lard Hyrcan.Celui-ci, 
prévenu à temps, était sur ses gardes; les sicaires envoyés par Pto- 
lëémée furent arrêtés et immédiatement mis à mort, et Ptolémée dut 
s'enfuir à Philadelphie, auprès du tyran de celte ville, Zénon Co- 
tylas. 

Jean Hyrcan était venu assiéger l'assassin de son père dans la for- 
teresse de Dagon (probablement Kakon, aujourd’hui Kakoun), à 
gauche et au-dessus de la route de Jéricho à Jérusalem. Mais la 
venue de l’année sabbatique, qui commença cette fois dans l’automne 
de l'an 136 avant J.-C., obligea le jeune prince juif, qui avait été 
acclamé par la nation comme prince et souverain pontife, de lever 
le siége du repaire où son infäme beau-frère s’élail enfermé. 

Il n’y a donc pas de doute possible sur l'exactitude de la date 136 
avant J.-C. pour la mort de Simon, et l'accession de Jean, son fils, 
au souverain pontifical. 

C’est certainement en 439 que le droit de monnaie fut conféré à 
Simon ; il lui fut retiré en 138, ct en 136, au mois de février, Simon 
périssait assassiné. De 139 à 136, il n’y a qu’un intervalle de trois 
ans; il est impossible dès lors d'admettre que Simon ait, pendant 
quatre années, usé d’une prérogative qui lui était retirée pour ainsi 
dire le lendemain du jour où elle lui avait élé offerte. 

Ne nous étonnons donc plus si nous ne trouvons pas de monnaies 
frappées au nom de Simon, et si les sicles d'argent, monnayés pen- 
dant quatre années consécutives, ne sont pas de lui. Simon n’a pas 
émis, et vraisemblablement n’a pas pu songer à émettre des mon- 
naies ; Car s’il eût fait, il n’eût certainement pas manqué d’y faire 
inscrire son nom, lui dont le nom fut inscrit dans le protocole de 
tous les actes publics et privés, depuis l’an 170 des Séleucides (143 
avant J.-C.). 
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IV 


Simon avait élé assassiné par son gendre en février 136 avant J.-C. 
Son fils Jokhanan, ou Jean, lui succéda immédiatement dans le sou- 
verain pontificat, acclamé par toute la population de Jérusalem. Il se 
hâta d'aller faire le siége de la forteresse, dans laquelle le meurtrier 
de son père s'était enfermé. Vint alors le commencement de l’année 
sabbatique (automne de 1436), et Jean dut cesser toute opération mi- 
litaire. 

Dans l’année première du pontiticat de Jean Hyrcan, quatrième 
année du règne d’Antiochus VII (dit Josèphe, qui est cette fois par- 
faitement d’accord avec les monnaies datées de ce prince), c’est-à-dire 
de l’automne de l’année 136, au mois de février de l’année 135 avant 
J.-C., Antiochus VIT, qui très-certainement avait trempé dans le 
meurtre de Simon, marcha sur Jérusalem, dont il entreprit le siége. 
Malgré l’année sabhatique, les Juifs résistèrent vigoureusement. 
Lorsque vint la fête des Tabernacles, Jean demanda une trêve de 
sept jours, pour pouvoir célébrer convenablement la solennité. Alors 
se passa un fait bien inattendu. Non-seulement Antiochus VI] 
accorda la trêve demandée, mais, poussé par je ne sais quel mouve- 
ment de piété envers le Dieu tout-puissant, il envoya dans la ville 
des taureaux aux cornes dorées, destinés à être immolés, el des 
vases d’or et d'argent remplis des aromates les plus précieux. 

Les habitants de Jérusalem, touchés de cet acte de générosité et de 
piété tout à la fois, décernèrent unanimement à Antiochus VII le 
surnom d'Eusébès, Pieux. Hyrcan n’hésita pas à demander immédia- 
tement la paix. Antiochus, résistant aux suggestions de son entou- 
rage. qui le poussait à anéantir une race qui ne pouvait vivre en 
bonne intelligence avec ses voisins, se décida à traiter. Il exigea la 
remise des armes, le payement du tribut pour Joppé et les autres 
villes limitrophes de la Judée, alors au pouvoir des assiégés, et l’ad - 
mission dans Jérusalem d’une garnison grecyue. A ces conditions il 
s'abstiendrait de toute hostilité. 

Ces conditions furent acceptées, sauf celle qui concernait la gar- 
nison à établir dans la ville; les Juifs offrirent, en échange de cette 
clause, la remise d'otages et d’une somme de 500 talents. Les otages 
furent livrés, et parmi eux se trouvait Îc frère de Jean Hyrcan; 
300 talents furent payés immédiatement ; Jean s’engagea à payer les 
200 autres à bref délai; les créneaux des murailles furent abattus, et 
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Antiochus VII évacua la Judée. Quant aux 200 talents à payer, le 
pillage du tombeau de David et des rois de sa race en fit les frais. 
Remarquons en passant que puisqu'il fallut attendre que les assié- 
geants fussent éloignés, pour dépouiller l'hypogée des rois de Juda, 
c'est que ce monument n’était pas dans l’enceinte de la ville assié- 
gée. Sans quoi, Hyrcan n’eût pas été réduit à payer un à-compte des 
trois cinquièmes seulement, sur la contribution de guerre à laquelle 
il était taxé. Josèphe prétend que Jean Hyrcan tira 3,000 talents du 
tombeau des rois, et celte assertion me semble étrangement exagérée. 

Quoi qu’il en soit, Jean remit promptement les affaires de son pays 
sur un pied de prospérité inespérée. Josèéphe ajoute : livera d'aûré 
xat rodc Avrloyov otlla xal ouuuxyla * xal delauevos adrov els Tv mov, 
&ofdves müvra T5 otoati% xal quhotluws mapésye * xai notouméve Tv ênl 
Fasôous adr® otpatelav ouvelwouncev “Yoxavos. (A.J., XIII, vu, 4.) 

En 432 avant J.-C., Antiochus VII se préparait à entreprendre la 
guerre contre les Parthes, et en 131 seulement eurent lieu les pre- 
mières batailles dans lesquelles les Parthes furent vaincus par les 
Syriens, avec l'assistance des Juifs commandés par Jean Hyrcan 
en personne. 

432 et 131 avant J.-C. correspondent aux années 181 et 182 de 
l'ère des Séleucides. Ce fut à cette époque qu’eut lieu le voyage 
d’Antiochus VIT à Jérusalem, car nous connaissons des pièces de 
cuivre de ce prince frappées dans la ville sainte avec les dates ATIP 
et BIIP. Sur ces monnaies, pas d’effigie royale, pas de figure de divi- 
nité au revers; d’un côté une ancre, emblème des Séleucides; de 
l'autre, une fleur de lis. Certes, il y a dans l’emploi de ces types un 
témoignage manifeste du désir d’Antiochus VII de ne pas froisser les 
préjugés religieux des Juifs. Mais si Antiochus VIT était obligé de 
faire frapper à Jérusalem des petites monnaies de cuivre, destinées à 
subvenir aux transactions les plus ordinaires et les plus infimes de 
la vie, c'est qu'il n'existait pas à Jérusalem de monnaie locale propre 
à cet emploi. Donc, en 431 avant J.-C. les Macchabées n'avaient pas 
encore commencé la fabrication de ces pelites monnaies de cuivre, 
naguère encore inconnues, el aujourd'hui si abondammeni retrouvées 
à Jérusalem même. 

Donc, c’est en tête de la série des monnaies hiérosolymitaines qu'il 
faut placer les petiles monnaies de cuivre d’Antiochus VIE, aux types 
de l'ancre et de la fleur de lis, des années 181 et 182 de l'ère des 
Séleucides. 
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Y 


Les succès militaires d’Antiochus VII et de son allié Jean Hyrcan 
furent de courte durée, car dans le courant de l’an 430 avant J.-C., 
le roi de Syrie était complétement battu par les Parthes. A la nou- 
velle de ce désastre, auquel il n’avait pas assisté, Jean Hyrcan regagna 
la Judée en toute hâte. Josèphe dit qu’Antiochus VIT périt dans cette 
funeste bataille; mais cetie assertion est démentlie par les monnaies 
datées d'Antiochus VII, qui existent jusqu'à l’an EIIP (198 av. J.-C). 
D'un autre côté, nous avons des monnaies datées de Démétrius IF, de 
l’année IP (133 av. J.-C.); c'est donc en cette année qu’il parvint à 
se soustraire à la captivité. Ces monnaies paraissent jusqu’en ZIIP 
(126 av. J.-C.) ; c'est donc alors que Démétrius IT fut mis à mott à 
Tyr. Pendant six années, les monnaies le prouvent, les deux frères 
Démétrius Il et Antiochus VII ont joui de bon accord des préroga- 
tives royales. Les monnaies prouvent, de plus, que c'est en 129 avant 
J.-C. (ATIP des Séleucides) qu’Alexandre II, Zébina, commença à 
exercer le pouvoir royal en Syrie, c'est-à-dire un an avant la mort 
d'Antiochus VII, et quatre ans avant celle de Démétrius II. Tous ces 
faits, manifestés par des dates monétaires, sont désormais acquis à 
l'histoire. | 

Que devenait Jean Hyrcan après la défaite d’Antiochus VII, son 
ami? Démétrius II s’était conduit envers Jonathan de façon à légiti- 
mer le parti que celui-ci avait pris de soutenir le jeune Antiochus VI 
Dionysus. Lorsque Tryphon cut usurpé, il fit assassiner Jonathan, et 
Simon devint souverain pontife et prince des Juifs. Il était évidem- 
ment l'ennemi implacable de Tryphon, et il offrit à Démétrius IT de 
s'allier avec lui contre l’usurpateur. 

Lorsque Démétrius Il, sorti de captivité, reprit la couronne, 
Antiochus VIT était encore vivant; mais Jean Hyrcan, aussitôt qu’il 
vit son allié descendu au second rang par suite de sa défaite, c’esl- 
à-dire en 130 avant J.-C., Jean Hyrcan ne se fit aucun scrupule de 
s'emparer des villes de Syrie, qu’il supposait avec raison dégarnies 
de troupes; c'était se déclarer définitivement indépendant. Démé- 
trius Il, en 429, allait attaquer les Juifs, qui pour lui n'étaient que des 
rebelles, lorsque ses sujets, l'ayant pris en haine, obtinrent de Pto- 
lémée Physcon l’envoi d'Alexandre II Zébina, que le roi d'Égypte 
faisait passer pour un prince de la race de Séleucus, el qui en réalité 
n’était que ie fils d’un obscur marchand d'Alexandrie nommé Pro- 
tarque. Il fallait faire face à cet orage menaçant, et Démétrius If dut 
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laisser, bon gré mal gré, les Juifs tranquilles. Jean Hvrcan, pour con- 
solider la liberté de sa nation, avait envoyé une ambassade à Rome; 
elle en rapporta un décret du Sénat qui enjoignait aux Syriens de 
rendre aux Juifs tout ce qu'ils leur avaient pris, et qui renouvelait 
en les développant tous les priviléges déjà concédés. Une fois tran- 
quille de ce côté, Jean Hyréan s’empressa de s’allier avec le nouveau 
prétendant, Alexandre Zébina, ’AX#avôcos ÔÈ Tv Baotheiav mapahabunv 
ptiav noteïtar rpoç “Yoxavov rdv ’Apyuepéx. (A. J., XII, 1x, 3.) 

Nous lisons de plus, dans Josèphe, le passage suivant, dont l’im- 
portance est grande pour l’élucidation du sujet qui nous occupe 
(A. J., XITT, x, 4) : 

Y'oxavos D ravra Tov ypovov éxetvov v diprivn iniye * xal yap abtbs met 
Tv ’Avtloyou teheurhv tôiv Maxsdovwv dnéotn, xal oùte üç bmnxooc, oùre 6 
pllos abroïs ebdèv ru mapsïyev, «XV nv abro Tà mpdyuata &v ÉmÔGE roXÀT 
xaÙ &xun xark robç ’Aleavôpou toù Zebiv& xapobs xat makiot’ rt rouroic Toi 
&Üelpots * 6 yap Tooç aAÂhouÇ adroie mokeuos oyohñv “Yoxavé xaproëcûat 
’Houdaluv ên’ àdelus nagéoyev, 6 dmepov ri nos ypnudTov ouveyayetv. 


Récapitulons maintenant les dates précédentes : 
Avant J.-C, 
Février 136. Simon est assassiné avec ses deux fils afnés. 
Jean Hyrcan lui succède. 


Automne 136. L'année sabbatique commence. 


Eatre l'automne de 136 
et février de 135. Antiochus VII assiége Jérusalem. 
135. A la fete des Tabernacles, le siége de Jéru- 
salem est levé. La paix est conclue entre 
Antiochus VII et les Juifs. 
133. Démétrius Il parvient à s'évader, ou son 
frère fait frapper monnaie à son nom. 
Antiochus VII, se préparant à la guerre 
132 et 131.4 contre les Parthes, vient à Jérusalem, où 
il fait frapper des monnaies à son nom. 
131. La guerre est activement et heureusement 
poussée par Antiochus VII, accompagné 
de Jean Hyrcan et d’un corps d’auxi- 
liaires juifs. 
130. Les chances de la guerre tournent; Antio- 
chus VIT est battu à plate couture par les 
Parthes. Jean Hyrcan rentre en Judée, et 
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ne se fait aucun scrupule de se saisir des 
villes syriennes qu'il croit dépourvues 
de troupes. 

129. Démétrius II s'apprête à envahir la Judée, 
lorsque Alexandre Zébina arrive en Syrie. 
Jean Hyrcan s'allie avec lui. Il envoie 
une ambassade à Rome. 


128. Mort d'Antiochus VII. — Retour de l’ambas- 
sade envoyée à Rome par Jean Hyrcan; 
elle rapporte un décret du Sénat assurant 
l'indépendance des Juifs. 


126. Mort de Démétrius II. 


Reste maintenant à appliquer ces dates aux monnaies indubitables 
de Jean Hyrcan, monnaies dont la lecture ne prête à aucune incerti- 
tude sur la légitimité de leur attribution. 

Nous avons vu qu’en 132 et 131 Antiochus VII fit frapper des 
petites monnaies de cuivre à Jérusalem, et nous avons conclu de 
l'existence de ces monnaies que Jean Hyrcan n’en avait encore fait 
frapper aucune à son nom. 

De 131 à 130, Jean Hyrcan accompagna son suzerain dans la Haute 
Asie, et fut absent de Jérusalem ; donc, très-probablement, pas de 
monnaies frappèes pendant ces années, où Jean Hyrcan agissait en 
vassal du roi de Syrie. 

En 130, après la défaite d'Antiochus VII, Jean Hyrcan rentra en 
Judée et ne perdit pas de Lemps pour se rendre maître des villes 
voisines de la Judée et qu'il croyail avec raison dépourvues de dé- 
fenseurs. Donc, pendant cetle année si occupée par les opéralions 
militaires, il n’y a guère d'apparence que Jean Hyrcan ait songé à 
exercer le droit monétaire. 

En 129, Démétrius 11, irrité des airs d'indépendance qu'affectait 
Jean Hyrean, et instruit sans doute du départ pour Ro:ne des ambas- 
sadeurs chargés de solliciter du Sénat un décret accordant définiti- 
vement la liberté à la nation juive, Démétrius II se mit en mesure 
d'aller châtier son vassal rebelle. II n’en eut pas le temps; la haine 
des populations d’Antioche et d’Apamée venait de lui susciter un 
rival redoutable. Appuyé par l'Égypte, Alexandre Zébina était ar- 
rivé en Syrie, et le plus pressé élait de marcher résolüment contre 
_cecompéliteur dangereux; Jean Hyrcan s’empressa de conclure un 
traité d'alliance avec Alexandre Zébina. Très-peu de temps après 
(en 128) l'ambassade rentrait à Jérusalem, rapportant le sénalus- 
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consulte si impatiemment attendu, et à partir de ce moment Jean 
Hyrcan n'eut plus aucune raison d’hésiter. Les monnaies à son nom, 
et que tout le monde connaît aujourd’hui, furent immédiatement 
fabriquées. 

Ces monnaies se partagent en deux groupes distincts. Sur le pre- 
mier, dont la fabrique est incontestablement la meilleure, la légende 
qui occupe tout le champ de la pièce commence par un À grec, tout 
le reste de la légende est en hébreu. Je suis très-porté à croire 
aujourd’hui que la lettre À est l’initiale du nom d’Alexandre Zébina, 
Jean Hyrcan ayant voulu commencer peut-être par avoir l'air de 
reconnaître la suprématie de cet ennemi de Démétrius II. Quoi qu'il 
en soit, la fabrication de celte monnaie bilingue a dû être d'assez 
courte durée, car elle est infiniment plus rare que les pièces de Jean 
Hyrean, sur lesquelles l’initiale À ne paraît plus. 

Résumons en un court tableau de dates le reste des faits relatifs à 
Jean Hyrcan : | 

Avant J.-C. 
En 122. Alexandre Zébina meurt. 

121. Antiochus VIII empoisonne sa mère Cléopâtre, et reste seul 
roi de Syrie. 

417 (date établie par les monnaies, et non en 4145, comme le dit 
Frælich). Antiochus VIIE, irrité des progrès des Juifs, 
s'apprêle à leur faire la guerre. Mais Antiochus IX, le 
Cizycène, se saisit d'une partie du royaume de Syrie, et 
son frère Antiochus VIII ne songe plus qu'à lui disputer 
la couronne. 

410. Jean Hyrcan, qui n’a cessé de profiter des lultes fratricides 
d’Antiochus VIIT et d’Antiochus IX, commence le siége de 
Samarie, Antiochus IX vient au secours de la villeet il 
est battu par les fils de Jean Hyrcan. 

109. Lutte des Juifs contre Antiochus IX. Samarie est prise et 
rasée. 

107. Jean Hyrcan meurt; son fils atné Judas, surnommé aAristo- 
bule, lui succède. 


Nous avons dit plus haut que la fabrication des monnaies de Jean 
Hyrcan a commencé probablement en 128. Jusqu'en 124 elle a pu 
continuer avec l’initiale À, parce que c’est en cette année que la 
fortune d’Alexandre Zébina a commencé à décliner. De 124 à 107, il 
s’est écoulé dix-sept ans, et ce laps de temps est suffisamment Hong 
pour nous rendre compte de l’abondance des monnaies frappées au 
nom de Jean Hyrcan. 
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VI 


Judas Aristobule, fils aîné de Jean Hyrcan, lui succéda en 107 
avant J.-C., ct comme il avait une grande tendresse pour son frère 
puiné, Antigone, il l’associa au pouvoir souverain. Quant à ses autres 
frères et à sa mère, dont il redoutait l'ambition, il les incarcéra. Il fit 
pis encore pour sa mére, car il la laissa mourir de faim dans sa 
prison. Ce n'élait pas assez d’avoir été parricide, il devint encore 
fratricide. Poussé par sa femme Salomé Alexandra, dont l'ambition 
était infernale, il fit égorger son frère Antigone et mourut presque 
immédiatement de désespoir. Cela se passait lors de la fèle des Ta- 
bernacles de l’année 106 avant J.-C. 

Aristobule n'ayant été chef de la nation juive que pendant un an, 
ses monnaies doivent être rares et le sont en effet. C'est à peine si, sur 
cent monnaies des Macchabées, on en rencontre une de Judas Aris- 
tobule. Elles sont du reste identiques de style, de types et de fabrique 
avec celles de son père Jean Hyrcan. 

Josèphe (A. J., XIIT, xr, 4) affirme qu’Aristobule fut le premier des 
Asmonéens qui ceignit le diadème et prit le titre de roi. Ce qui est 
certain c'est que les monnaies de ce prince ne portaient que son 


titre de souverain pontife, 431 non. 


VIL 


Lorsqu'Aristobule, le meurtrier de son frère, eut rendu l'âme, sa 
femme, Salomé Alexandra, s’empara du pouvoir et mit immédiate- 
ment en liberté les frères de son mari. Elle avait son projet en agis- 
sant ainsi. Trois jeunes princes étaient en prison : le premier, Juna- 
than, qui fut plus tard Alexandre Jannée ; le second, Absalom, et le 
troisième, dont le nom ne nous a pas été conservé. L'ambitieuse 
Salomé offrit la couronne à Jonathan-Alexandre, mais à la condition 
qu'il l'épouserait, et il l’'épousa. D'ailleurs, elle n'avait pas eu d'en- 
fant de son premier mari, et la loi mosaïque légitimait en quelque 
sorte celte nouvelle union. Jonathan n’hésita pas à accepter, et il fut 
proclamé roi. Son frère Absalom n’aspirait qu’à vivre tranquille et le 
plus éloigné possible du trône; Alexandre le traita avec bonté. L'autre 
laissait paraître des idées d’ambition; son frère le fit mettre à mort 
Tout cela se passait en 405 avant J.-C. 
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VIII 


Nous venons de dire qae la veuve de Judas-Aristobule, Salomé 
Alexandra, n’était autre que la Salomé Alexandra qui épousa Alexan- 
dre Jannée et qui régna après lui. Celte opinion n’est pas celle de 
Frælich, qui s'exprime ainsi (p. 98) ad annum 111-202 : 

« Alexander Jannæus Johannis Hyrcani filius xvr annos ualus ex 
Alexandra uxore filium suscipit, Hyrcanum dictum (2). » 

Et la note (3) est ainsi conçue : « Joseph. lib. 45, Ant. c. 9.—Hæc 
Alexandra etiam Salina (vel Salome) dicitur, est que diversa a Salome 
Aristobuli. » 


Examinons cela d’un peu près. 


D'abord la référence au livre XV de Josèphe est absolument fausse, 
et je mets au défi de trouver dans Josèphe l’énoncé du fait dont 
Frœlich semble lui attribuer la mention. Frœælich, sur une phrase 
du chapitre en question, a fait un calcul qu'il donne pour certain, 
tout comme si les chiffres de Josèphe étaient toujours irréprocha- 
bles. 

Alexandre Jannée, couronné en 105 par les soins de Salomé 
Alexandra, veuve d'Aristobule, meurt en 78 avant J.-C., à l’âge de 
&9 ans, et après un règne de 27 ans. (Ant. Jud., XIIi, xv, 3, à la fin.) 

Il était donc né en 127, et en 405 il avait 22 ans. 

Salomé Alexandra, qui fut la femme d'Alexandre Jannée, et reine 
après lui pendant neuf ans, mourut à l'âge de 13 ans, en 69 avant 
J.-C. (A. J., XIIE, xvi, 6); elle était donc née en 442 ; elle fut épouste 
par Alexandre Jannée, bien qu’elle eût 45 ans de plus que lui, par 
conséquent à l’âge de 37 ans. On conçoit très-bien, une fois ces 
Chiffres constatés, que la veuve d’Aristobule, rendant la liberté à 
Alexandre Jannée, lui ait offert la couronne, à la condition de la faire 
reine elle-même, malgré ses 37 ans. 

Hyrcan le Pontife, fils d'Alexandre Jannée, mourut ägé d’un peu 
plus de 80 ans, victime de l'abominable Hérode. Si, comme le dit 
Frælich, il est né en 4414 avant J.-C., c’est en 34 qu'il est mort. Or 
Joséphe nous apprend (A. J., XV, vi, 4) qu'après la bataille d'Actium, 
Hérode, fort embarrassé de s’excuser auprès d’Octave Cæsar vain- 
queur, de l’amitié qu'il avait toujours tèmoignée à Antoine, songea 
à se délivrer de la présence de Hyrcan, qui, en cas de disgrâce grave 
pour lui, pourrait bien prendre sa place sur le trône de Judée, 
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comme seul revêtu de la dignité royale héréditaire. Ce fut après 
l'assassinat de Hyrcan, que Hérode se rendit à Rhodes, auprès d'Oc- 
tave Cæsar (A. J., XV, vi, 5 et 6). Or la bataille d’Actium ayanteu lieu 
en l’an 34 avant J.-C., la date de la naissance de Hyrcan donnée 
par Frœlich semble juste, si le chitfre de 80 an: donné pour la durée 
de la vie de Hyrcan n'est pas erroné. Mais là est le nœud de la ques- 
tion. S'il fallait lire 70 ans au lieu de 80 ans, Hyrcan ne serait né 
qu’en 101, c'est-à-dire quatre ans après l'avènement de son pêre 
Alexandre Jannée. Le texte de Josèphe porte : tre Ô mAclw mhv À 
dydonxovta yeyovos Étuyyavev Ëtn, xpatoüvra ÔÈ uerd naonç aogahelas Tôv 
“Hpwônv nricraro, Aabebnxer dé mat vov Edpoatnv, toùc Év tü) mépav Tinüivrac 
aüTov xatakiruv, &ç ÉAwç Ên” éxelve yevnoouevos. (A. J., XV, vi, 3.) C’est 
probablement [à qu'il faut lire £63ouñvovra au lieu de éydonxovre, el 
alors, si le calcul de Frælich croule, tous les faits historiques s’ar- 
rangent très-convenablement. 

Pour ma part, je n’hésite pas un instant à admettre la nécessité de 
celle correction dans le texte de Josèphe. De la sorte disparaît l’in- 
vraisemblance de cette paternité à l’âge de 16 ans, d’un prince dont 
l'historien ne mentionne pas la femme, lorsqu'il est question de sa 
mise en prison par son frère Aristobule. 


IX 


Les monnaies de Jonathan-Alexandre se présentent avec des Lypes 
variés formant trois groupes distincts : 

4° Sur les unes, dont les types et les légendes sont complétement 
analogues à ceux des monnaies de Jean Hrcan et de Judas Aristo- 
bule, le nom est écrit soit jny, soit pna, et le titre que s’attribue 
Jonathan est simplement celui de grand prêtre. 

2° Sur le second groupe paraît une fleur de lis, analogue à celle 
qui paraît sur les monnaies hiérosolymitaines d’Antiochus VII, frap- 
pées en 132 et 131 avant J.-C. Ccite fleur est accompagnée de la 


légende 79nn pn>, Jonathan le roi. Au revers paraît l’ancre emprun- 
tée à la numismatique des Séleucides, avec la légende grecque 
AXEEANAPOY BAZIAEQZ. 

9° Enfin le troisième groupe des monnaies de Jonathan-Alexandre 
se compose des pièces les plus communes de ce règne. D'un côté un 
astre, entre les rayons duquel on lit encore 7701 jn3 ; au revers 
unc ancre, accompagnée de la légende grecque AAEZANAPOY BAZI- 
AEQEZ, 
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L’étude des surfrappes a démontré que les premières monnaies 
émises par Jonathan-Alexandre étaient les pièces bilingues au type 
de la fleur de lis; que celles-ci avaient été assez promptement démo- 
nétisées pour recevoir l'empreinte purement judaïque et sacerdotale 
du premier groupe décrit ci-dessus: et qu’enfiu les monnaies bijin- 
gues au type de l'astre entre les rayons duquel se lit en hébreu le 
nom judaique du roi Jonattan, avaient é'é, une fuis adoptées, émises 
jusqu'à la fin du règne de ce prince. 


X 


Voyons si les faits historiques peuvent jeter quelque lumière sur 
ces changements notables de système monétaire. 

En 108 avant J.-C., Jean Hyrcan, insulté par les Pharisiens, avait 
désvrté leur secte pour s’affilier aux Sadducéens; de là naquirent 
des troubles assez graves que le pontife réussit à apaiser. L'année 
suivante il mourut, et ses fils héritèrent de la haine des Pharisiens; 
ceux-ci étaient observateurs féroces de la loi écrite comme des 
dogmes purementtraditionnels, tandis que les Sadducéens pouvaient 
à bon droit se comparer à ceux qui de nos jours s'appellent les libres 
penseurs. 

Judas Aristobule régna trop peu de temps pour subir les effets de 
celte haine de sectaires. 

Lorsqu’Alexandre Jannée monta sur le trône, par la grâce de 
Salomé Alexandra, il rompit probablement en visière avec les Pha- 
risiens, et, prenant ouvertement le titre de roi, il lit frapper des mon- 
naies bilingues, portant un emblème propre aux rois de Syrie, 
ennemis éternels des Juifs. El n’est pas possible que les Pharisiens 
n’aient pas éprouvé el manifesté une sainte horreur à la vue de ces 
monnaies sacriléges. L'histoire ne nous le dit pas, mais la probabi- 
lité de ce fait saute aux yeux. 

Du reste, Josèphe (A. J., XII, xx11, 5) nous raconte qu’une violente 
sédition s’eleva contre Alexandre Jannée, sans en préciser la cause. 
une certaine année où, en sa qualité de souverain pontife, il officiait 
à l'autel, pendant la fète des Tabernacles. Les assistants, qui portaieni 
tous à la main (6pcoûs êx potvixwv xal xitpiwv) des branches de palmier 
et de citronnier (il s'agit évidemment ici du loulab et de l'éthrog), 
l'accablèrent d'injures, lui reprochèrent d'être descendant d'une 
esclave et le déclarèrent indigne de l’honneur du pontificat. C'était 


XXII. 2 
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la répétition de l’insulte faite jadis à son père Jean Hvrcan, Ils lui 
jetèrent leurs citrons à la lète, et Alexandre, furieux, ea Gt massa- 
crer six mille par les soldats ciliciens et pisidiens qu'il avait à sa 
solde. La s’arrèle le récit de Josèphe, qui d’ailleurs ne nous donne 
aucun renseignement sur la date de cet événement singulier. Quoi 
qu’il en soit, je crois qu'on peut faire coïncider la démonétisation des 
monnaies à la fleur, et l'adoption du système monétaire exclusive- 
ment pontifical, avec les conséquences forcées de cette insurrection, 
qu'il était prudent d'arrêter autrement que par la violence. 

La concorde, péniblement regagnée par des concessions qui ne 
devaient pas être du goût d'Alexandre, fut sans doute de courte 
durée, car bientôt la nation se déclara en guerre ouverte contre son 
souverain. La guerre des Juifs contre Alexandre dura six années en- 
tières, pendant lesquelles il ne périt pas moins de cinquante mille 
Juifs. La nation réclama même contre lui l’appui du roi séleucide 
Démétrius IFT. Alexandre, vaincu, se vit obligé de se cacher dans les 
montagnes, et ce revers lui ramena quelques milliers de Juifs, devant 
lesquels Démétrius, fatigué de combattre, se retira. Ce fut alors 
qu'Alexandre, ayant fait prisonniers 800 chefs des insurgés, les con- 
danna au supplice de la croix, et fit égorger sous leurs yeux, pen- 
dant qu'ils étaient encore vivants, leurs enfants et leurs femmes. 
Cette vengeance abominable le délivra de cette formidable insurrec- 
tion, et à partir de ce inoment jusqu’à la fin de son règne il n'eut 
plus de révoltes à comprimer. 

Ce fut alors très-probablement qu’il renonça aux monnaies ponti- 
ticales et qu'il introduisit de nouveau le système des pièces bilingues 
aux types de l’astre et de l'ancre des Séleucides. 

Quant à ce type, adopté en dernier lieu par Alexandre Jannée, il fut 
continué par sa femme Alexandra lorsqu'elle monta sur le trône, et 
très-probablement par Hyrcan et Aristobule, ses fils, et même par 
Alexandre, fils d'Aristobule. 

Finissons en disant que c’est en 91 que les Juifs se révoltèrent 
contre Jonathan Alexandre; en 90 qu’ils appelèrent Démétrius {II à 
leur aide ; en 89 qu'Alexandre, vaincu, dut se cacher dans les mon- 
lagnes; en 87 qu’eurent lieu le supplice horrible des huit cents pri- 
sonniers et la fin de l'insurrection. 

En 78, Alexandre Jannée mourut en léguant la couronne à sa 
femme Alexandra, et en lui recommandant expressément de faire sa 
paix avec les Pharisiens. 
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XI 


J'ai tegu à montrer quelle était l’origine des monnaies asmo- 
néennes, et à faire voir par quelles phases étranges ces monnaies 
avaient passé, jusqu’à la fin du règne d’Alexandre Jannée. Je crois 
prudent de m'arrêter ici.les matérianx étant encore insufhisants pour 
tenter d'écrire l’histoire des monnaies des derniers rois asmonéens, 
c'est-à-dire jusqu’à l’avénement de la dynastie iduméenne. 


F. DE SAULcY. 


Auvesay, le 8 octobre 1874. 


UNE INSCRIPTION D'ANCYRE 


J'ai reçu l'été dernier, de M. Giovanni Léonardi, pharmacien à 
Ancyre, l'inscription suivante, qu’il a copiée, me dit-il, dans cette 
ville; il n'indique pas dans quel endroit de la ville il l’a trouvée ni 
quel aspect présente la pierre. Nous reproduisons telle quelle sa 
copie; quelques corrections faciles en rendent la lecture certaine. 


TOROZTITOYAIAIOYKAIZAPOZANTONEINOY 
AMOYTIATOIAXAIAZHTEMONIAETIONOZ 
A:ZKYOIKHEPATHAQIAIMAPXOITAMAI 
ETAPXEIAZBA TIKIE XEIAIAPXOTIAATY 
ZMAQINE lF':Z AIAYMEYTYXOYZ 


KA MA D IMO Z 


[L. “louhlu Zxarha, ératw dnodéderyuéve, 
rpecbeuen xal dvriorpatriyw Adroxparopos 
Tpaiavoÿ Adpravoë Zebaotoë, rarods murpldos, 
dpyuepéws peyiorou, xal Adroxpd-] 

4. vopoç Tirou AiAlou Kaloupos ‘Avroveivou, 
&véunator Ayalus, fyeuovr Àeyiévos 
8” Exvbixts, otparny®, Onuapyw, raufile ' 
érapyelas Bolijrixre, xehdpyw rar 

5. Tu Aey(iovos) E” Audüu[ou] Edtüyous 


2 EEE LÔ 1406 
A G. Julius Scapula, consul désigné, légat propréteur de l’empereur 


Trajan Adrien Auguste, père de la patrie, grand pontife, et de 
l'empereur Titus Ælius César Antonin, proconsul d’Achaïe, légal 
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de la légiou quatrième Scythique, préteur. tribun, questeur de la 
province de Bétique, tribun Jaticlave de la légion septième Gemina 
Felix. 


_ Le nom du personnage auquel était élevée la statue dont le pié- 
destal portait sans doute celte inscription nous manque; mais Ja 
comparaison de ce fragment avec les inscriptions honorifiques d’An- 
cyre déjà connues permet de le restituer avec toute sûreté. Nous 
trouvons en effet (n°* 4022 et 4093 du Corpus Inscr. Græc.) un per- 
sonnage qui à élé, lui aussi, légat d’Antonin, et qui, comme l’ano* 
nyme de notre fragment, avait exercé auparavant les fonctions de 
légat de la legio IV Scythica, et de tribunus laticlavius legionis VII 
Geminæ Felicis. Il est impossihle de ne pas reconnaître dans notre 
anonyme le personnage honoré, comme gouverneur sorti de charge, 
dans les deux autres textes épigraphiques d’Ancyre. Sur ce C. Julius 
Scapula, consul suffectus aux kalendes de septembre de l’an 891 de 
Rome, 138 de notre ère, et sur les années qu’aurait remplies sa 
charge de gouverneur de la Galatie, nous renvoyons à notre thèse 
De Galatia provincia, p. 114 et 415 (1). Nous ferons seulement re- 
marquer que notre inscriplion, plus détaillée que les précédentes, 
nous fournit sur la carrière de Julius Scapula des renseignements 
que nous ne possédions pas encore; ainsi elle nous apprend que 
c'était l'Achaïe qu'il avail gouvernée avec le litre de proconsul, et 
que c'était dans la Bétique qu'il avait exercé la charge de questeur. 

L'inscription paraît assez négligemment gravée, à moins que nous 
ne devions altribuer uniquement au copiste les fautes qu’elle con- 
tient. L. 2, évéuréror pour évôvrdrur et heyiévos pour Aeyüvos. L. 3, c'est 
sans doute le copiste qui n’a pas vu l'Î de taula. L.'#, il a de même 
omis l'I, plus court que les autres lettres de Baxixñs, el il a pris pour 
unE le © final. L. 5, il a vu un N Ià où il y a A. De {a dernière 
ligne, qui contenait, selon toute apparence, le nom de la tribu qui 
avait élevé la statne et du magistrat qui en avait surveillé l’érection, 
nous ne pouvons rien tirer. Le iota est partout ascrit, hors |. 4, où il 
parait manquer après le mot xiuapyw; mais il n’y a peut-être là 
qu'une omission du copiste. 


G. PERROT. 


(1) Voir aussi Exploration archéologique de la Galatie, p. 198. 


MÉMOIRE 


L'ÉPOQUE ÉTHIOPIENNE 


DANS L’HISTOIRE D'ÉGYPTE 


ET SUR 


L'AVÉNEMENT DE LA XXVI° DYNASTIE 


Suite (1) 


VI] 


La suite des monuments du règne de Saryukin nous met main 
tenant en présence d'un autre pelit Élat, faisant encore partie du 
territoire de l'Égypte, que nous verrons pendant un certain temps 
mener une existence indépendante et tenir une place de quelque 
importance dans les événements. 

I s'agit de faits que l’iascripuon dile des Annales (2) rapporie à 
la dixième année de Saryukin, éponymie de Samdan-alik-panni, 
711-710 av. J.-C. Voici comment ils sont racontés dans l'inscription 
dite des Fastes. Je suis la traduction rectifiée que M. Oppert en a 
donnée dans son dernier mémoire (3), en ne m'en écartant que pour 
le sens d’un seul mot. 

« Azouri, roi d'Asdod, endurcit son cœur à ne plus fournir 
« ses tributls; il envoya aux rois, ses voisins, des messages hostiles 
« à l’Assyrie. À cause de cela, ja me résolus à la vengeance, et je 
« le remplaçai dans le gouvernement de son pays. J'élevai, à »a 
« place, son frère Akhimit à la royauté. Mais le peuple de Syrie, 


(1) Voir les numéros d'août et septembre 1870. 
(2) Botta, /nscriptions, pl. LXXXIVY. 
(3) P. 500. 
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« loujours prêt à la révolte, se lassa de la domination d’Akhimit et 
« proclama Jaman, qui n’était pas, comme celui-là, maître légitime 
« du trône. Dans la colère de mon cœur, je ne divisai pas mes ar- 
« mées et je ne diminuai pas mes bagages; je marchai sur Asdod 
« avec mes guerriers qui ne se séparaient pas des vestiges de mes 
« sandales. > 

« [aman apprit de loin l'approche de mon expédition; il s'enfuit 
« au delà de l'Égypte, du côté de Meloukhi, et on ne revit plus ses 
« traces. J'assiégeai el je pris Asdod et la ville de Gimit-Asdodim 
(le port d’Asdod sur la mer); j’enlevai ses dieux, sa femme, ses 
« fils et ses filles, son trésor, le contenu de son palais, et les habi- 
tants de son pays. Je rebâtis de nouveau ces villes et j'y plaçai les 
« hommes que mon bras avait conquis dans les pays du soleil levant; 
« je mis au-dessus d'eux mon lieutenant pour les gouverner, et je 
« les assimilai aux Assyriens. Ils ne <e rendirent plus coupables 
« d'impiété. 

« Le roi de Miloukhi demeure dans ..... un endroit de landes, à 
« une distance de ...... Depuis les jours les plus reculés jusqu’à 
« la période astronomique du Dieu qui prntége la terre, ses pères 
« n'avaient jamais envové d’ambassadeurs aux rois mes ancêtres, 
« pour demander paix et amitié, et pour reconnaître la puissance de 
« Mérodach........ La terreur immense qu’inspire ma royauté 
« s’empara de lui, et la peur fit fléchir ses intentions. Il chargea 
« laman de liens et de chaînes de fer, le dirigea vers l’Assyrie, et le 
« fitamener devant moi. » | 

Qu'est-ce que ce pays de Meloukhi, dont nous retrouverons à plu- 
sieurs reprises la mention dans les textes cunéiformes et dont le 
nom présente les variantes d'orthographe Mi-lu-y1, Mi-luy-yi, 
Me-lux-y1, Mi-luy-ya, Me-luy-ya? 

M. Oppert a cru qu'il s'agissait de Méroëé, et cette idée a exercé une 
grande influence sur sa manière d'entendre l’histoire de cette époque. 
1 était guidé d’abord par une certaine ressemblance des deux nôms, 
pais par ce fait qu’Assarahaddon, qui s'intitule dans les inscriptions 
de Schérif-Khan : 


R 


= 


s‘ar s‘arrani Musur Patulru}si Kusi 
rex regum Aegyptiinferioris, Thebaïdos, Aethiopiae, 
s'intitule à Nimroud : 
star Musur Kamu  s‘ar  Miluyi 
rex Æyypü, rex  Miluchi. 
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D'où M. Oppert a conclu que Kusu et Miluyi étaient deux équiva- 
lents. 

. La conclusion n’est pas rigoureuse, car il n’y a point parallélisme 
absolu et nécessaire entre les expressions des deux textes. Quant à 
nous, nous nous refusons absolument à admettre que Miloukhi soit 
Méroëé. | 

[l est d'abord contraire à toutes les données de l'histoire de faire 
intervenir des rois de Méroë au temps de Saryukin, de Sennachérib, 
d'Assarahaddon. La civilisation éthiopienne, fille de la civilisation de 
l'Égypte, était alors toute concentrée à Napata et dans le pays envi- 
ronnant; c’est là que résidaient les rois. On est même en droit de se 
demander s’il existait dès lors une ville de Méroë, puisque tous les 
vestiges monumentaux qui subsistent sur l'emplacement de cette 
ville sont de date très-postérieure (1). 

Ilest de plus impossible d'admettre que, dans la transcription assy- 
rienne, on eûl ajouté une aspiration aussi forte que celle qui est dans 
Miluyyi ou Miluyi, au nom de Méroé, qui, sous sa forme originale, 
ne comportait aucune aspiration finale, Nous le trouvons en effet 


FH ; 
écrit S— \ ©, Meru, dans le papyrus magique Harris (2), 
—> Bond) 


où il est question des «lions de Méroë. » 


Au reste, un texte formel et, chose curieuse, publié par M. Oppert, 
qui l’a de plus traduit très-cxactement, dément d'une manière déci- 
sive son rapprochement avec Méroë, puisqu'il établit que Miloukhi 
était au nord de Memphis. C’est le passage du prisme d’Assourbani- 
pal où il est question de la retraite précipitte du successeur de 
Taharqa lorsqu'il apprit l'approche de l'armée astyrienne qui venait 
l'attaquer (3) : 


(1) Il est vrai qu’Hérodote (II, 29) mentionne une Méroé, qu'il appelle pntpéno)tc 
Ailionwv. Cette ville a été distinguée de la manière la plus heureuse par M. Lep- 
sius de la Méroé postérieure, de celle de Strabon. Le savant prussien en a reconnu 
l'emplacement à Meraouieh, près de Gebel-Barkal, et, en effet, ce que dit Héro- 
dote, qu'on y adorait exclusivement Zeus et Dionÿsus (Ammon et Osiris), concorde 
parfait-ment avec le culte de Napata. Mais si cette première Méroé pouvait être au 
temps d’Hérodote qualifiée de métropole des Éthiopiens, rien n'indique qu'il en fôt 
de même deux siècles avant. Au contraire, la métropole de Piankhi-Mériamen ct 
de Taharqa était Napata mème. De plus, ainsi que l'a établi M. Brugsch, le nom 
indiLène de la Méroé d’Hérodote parait avoir été Berua, qui ne concorde aucune- 
ment avec Miluyyi ou Miluyi. 

(2) VI, 4. 

{3) Oppert, Mém. cit., p. 556. 
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ATEN: à: € Lo CN 


Me - luy - xi. u. Mu - sur. Me - 
Miluchi et | Ægyptum, 
ST EM 21 
em - pi. ya - mas‘ - s'ir. a-na 
Memphim dereliquit, 4 


EVA E< A S LEE 2 TE 


s‘u - zu - ub. napas‘ti - s'u. in - na - bit. 
salvandam vitam suam aufugit 
a - na Ni - 
versus Thebas. 


Ce passage, remarquons-le en passant, ROUE SEL que le nom 


de Musur, analogue au own biblique, au er arabe et au 
Mudrdya perse. s’il était le nom général de l'Egypte, s'appliquait 
plus spécialement au Delta. C'est ce qu'indique également le texte 
d'Assarahaddon où Musur est distingué de Paturusi, le DY1np 


de la Bible, l'égyptien [IN + tu-res, c’est-à-dire la Haute-Egypte. 


Au reste, dans les Livres saints (1), xD , au singulier, est em- 
ployé pour désigner la Basse-Égypte, et dans les prophètes (2) 
0x) est, à plusieurs reprises, opposé à OY1n9, c’est-à-dire em- 
ployé dans une acception qui le restreint à désigner seulement la 
partie inférieure du pays. 

Revenons à Miloukhi. C'était, on le voil par ce texte, un pays qui 
était situé au nord de Memphis, et qui en même temps, tout le 
démontre, tenait à l'Égypte et en faisait réellement partie, bien 
qu'il ait eu pendant la période des guerres des Assyriens contre 
l'Égypte une existence indépendante ou semi-indépendante. Par 


(1) IT Reg., XIX, 24. — Is., XIX, 6; XXXVII, 27. 
(2) Is., XI, 14. — Jer., XLIV,15. 
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rapport à l'empire assyrien c’élait un pays situé « au delà de la 
Basse-Eg ypte, » 


RATE TST. 40-86 EE A, 


ana ité Musurri, dit l'inscription de Khorsabad, c’est-à-dire dans 
l’ouest. C'était, de plus, un pays situé sur le bord de la mer, car 
dans une précieuse tablette grammaticale (1), qui énumère les prin- 
cipales espèces de vaisseaux (elippi) connues des Assyriens, nous 
voyons les vaisseaux de Meluyyi cilés avec ceux d'Ur et d'Ak- 
kad, en Chaldée, de Diloun, sur la côte d'Elam, de Makkan, le Makd 
des inscriptions perses, de Mbt et de Xafti, la Syrie. Ces indications 
sont très-précises et ne peuvent s'appliquer qu’au nome Libyque, 
ainsi qu’à la région occidentale du Delta, du côté de Saïs (2). - 

Le nom même du pays le prouve encore. L’assyrien Miluyi ou 


a 
Miluyyi suppose une forme originale égyptienne S— ; , Mereh. 
9 


Cette appellation de district ne paraît pas s'être encore rencontrée 
dans les textes hiéroglyphiques; mais on sait comhien, dans l’état 
actuel de la science, nous sommes encore pauvres en fait de docu- 
ments sur la géographie de la Basse-Égypte. Aussi, bien qu'on n'ait 
pas encore observé ce nom géographique Mereh’, nous n’hésitons pas 
à admettre son existence, d'autant plus qu'il est parfaitement égvp- 
tien et qu'il a un sens qui s'applique de la manière la plus heureuse 
a la région que nous croyons avoir été désignée par lui. fl se rattache 


S- a É mereh', «sel,» copte wAS. 


> 
Les études des ingénieurs de la compagnie du canal de Suez ont éta- 


bli que lelac Menzaleh et les autres lagunes salées de la partie orien- 
tale du Delta n'existaient pas dans l’antiquité, qu'elles étaient le 
résultat d'un envahissement de la mer, de date récente. Celles du 
côté de l'occident existaient au contraire dès les temps les plus reculés; 
tous les auteurs anciens en parlent. La région où elles se trouvaient 
était donc caractérisée d'une manière topique et précise en étant 
appelée Mereh’, le pays du sel, des lacs salins. 

Mais ce nom de Mereh’ n’a-t-il pas laissé une trace dans la géogra- 


en effet au mot bien connu 


(1) Cuneif. inscr. of West. As., t. II, pl. 46, n° 1, col. 2. 

(2) Les textes cunéiformes nous apprennent encore que l’on tirait de ce pays une 
pierre précieuse appelée ini Meluyya, « yeux de Miloukhi » : Cunerf. inscr. of West. 
As.,t. Il, pl. 38, n° 2, recto. col. 2, 1. 41. 


MÉMOIRE SUR L'ÉPOQUE ÉTHIOPIENNE. 27 


phie classique ? Je crois le retrouver dans celui de l’importante ville 
de Marea (1). d'où ont été appelés le lac Maréotis et le nome Maréo= 
tique. La chute de l'aspiration finale n’a rien que de naturel dansune 
transcription grecque (2). Les ruines de Marea subsistent encore 
auprès du santon d’Aboul-Khaïr, sur les bords du lac Mariout, etont 
un certain développement (3). 

La situation du Miloukhi des textes assyriens étant-ainsi détermi- 
née. il nous est impossible de ne pas établir un rapprochement entre 
l'état d'indépendance où ces textes nous le montrent par rapport à 
Schabaka et à ses successeurs et la tradition recueillie par Hérodote, 
qui montrait un roi national égyptien se maintenant dans les marais 
pendant la domination éthiopienne. Nous y comparons aussi la ma- 
nière dont Psammétique trouve ég:lement un refuge inviolable dans 
ces mêmes marais pendant sa rupture avec les autres membres de la 
Dodécarchie. Aussi les rois de Miloukhi sont-ils pour nous les prédé- 
cesseurs directs, et peut-être les ancêtres, des princes constituant la 
xxvi® dynastie Saïte. ' 

Au reste,'une dernière circonstance est à noter dans le récit de 
l'inscription de Khorsabad, que nous avons rapporté plus haut. C'est 
ce fait que la sommation adressée par Saryukin au roi de Miloukhi 
d'avoir à lui livrer Iaman, et la crainte qui saisit ce roi de voir une 
armée assyrienne traverser le Delta pour venir atlaquer ses États, 
montrent l'influence ninivite encore absolument maîtresse dans toute 
la Basse-Égypte en 711-710, comme au moment où le prince de 
Tanis envoyait un tribut à Saryukin. Il semble donc que l'autorité de 
Schabaka ne s’étendait pas effectivement sur la partie inférieure du 
pays, à ce moment même où une date de son règne était gravée sur 
un monument de la partie supérieure. Jamais le pouvoir des Éthio- 
piens ne s'établit d’une manière solide et permanente que sur la 
Thébaïde. | 

La guerre du roi à’Assyrie contre Asdod sert de date à une nouvelle 
prophéuie d’Isaïe relative à l'Égypte. C'est celle qui constitue le cha- 
pitre xx dans le texte biblique : 

« L'année que le Tartan vint à Asdod, où l'avait envoyé Sargon, 
« roi d'Assyrie, qu'il fit le siége d'Asdod et la prit. 

«a En ce temps-là Jéhovah parla par l'organe d’Isaïe, fils d’Amos, 


(1) Herodot., IT, 18. — Thucyd., I, 104. 
(2) On n’a pas encore trouvé dans les textes le nom hiéroglyphique de Marea. 
(3) Bulletin de l’Institut égyptien, n° X, p. 130. 
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« disant : Va, détache le cilice de dessus tes reins, et déchausse de 
«a ton pied la sandale. 1 fit ainsi, et alla nu et déchaussé. 

« Jéhovah dit : Comme mon serviteur Isaïie va nu et déchaussé, 
« trois ans, signe et pronostic pour l'Égypte et l'Éthivpie. 

« Ainsi le roi d'Assyrie emmènera les captifs de l'Egypte et les 
« exilés de l'Ethiopie, jeunes gens et vieillards, nus et déchaussés, 
les reins découverts, honte pour l'Egypte. 

« On se désespérera, l’on aura honte de l'Ethiopie en qui l’on s’est 
« confié, et de l’Egypte dont on s’est vanté. 

« Les habitants de cette plage diront en ce jour : Voilà ce qu’est 
« devenu l'objet de notre confiance, auprés de qui nous nous 
« sommes réfugiés pour avoir du secours afin de nous sauver devant 
« le roi d’Assyrie. Comment échapperons-nous nous-mêmes ? » 

M. Oppert a parfaitement reconnu (1) que les termes qui servent à 
dater la prophétie dans le premier verset ne peuvent pas s'appliquer 
* à la guerre de 711-740. que Saryukin dit avoir conduite en personne, 
mais aux événements qui la préparèrent, au détrônement d’Azouri 
el à l'installation d'Akhimit, que les gens d’Asdod ne laissèrent pas 
sur le trône. Le roi ne déclarant pas en effet qu’il ait fait cette expé- 
dition lui-même, il dut la confier à son Tartan ou généralissime, et 
tout indique qu’elle eut lieu en 712-714. 

Mais la conquête de l'Egypte par les Assyriens, qu'isaïe annonce 
dans ce chapitre, eut lieu seulement sous le règne d’Assarahaddon et 
en 672, ainsi que nous le montrerons bientôt dans la suite de notre 
mémoire. Voici donc une prophétie dont la date est précise, expri- 
mée au moyen d’un fait historique certain, et qui annonce des évé- 
nements dont l’accomplissement n’a eu lieu que quarante ans plus 
tard. 11 y a là un argument d’une haute importance,et qu'on n’a pas 
encore fait valoir, dans la question du prophétisme, sur laquelle des 
controverses relentissantes se sont élevées dans le cours des der- 
nières années. Mais nous ne pouvons que l’indiquer en passant, car 
cette question, avant tout religieuse, ne rentre pas dans notre sujet, 
et nous voulons ici nous tenir sur le terrain plus calme de la science 
pure. 


FRANÇOIS LENORMANT. 
(1) Mém. cit., p. 541. 
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TEMPLE DE ROME ET D'AUGUSTE 


A ANCYRE 
Suite et fin (1) 


LV 


CONSTRUCTION. —— PARTICULARITÉS DE L'ÉDIFICE. 


Le temple d’Ancyre est construit en marbre blanc; les fondations 
en sont de pierre. Le marbre, quelles que soient les carrières plus 
ou moins éloignées d'où il fut extrait, est analogue à celui que nous 
avons observé dans les ruines de Pessinunte (2); l’un et l'autre se 
désagrégent en gros grains sphériques, ils n'offrent pas toute la 
finesse ni la dureté du marbre pentélique, avec lequel sont construits 
les monuments de l’acropole d'Athènes. Comme nous le verrons 
plus loin, le marbre ne ful pas épargné dans la construction du 
temple ; beaucoup de blocs sont de grande dimension, et l'architecte 
n'a pas reculé devant des évidements considérables pour assurer la 
solidité des angles ou pour éviter de couper par des joints les sculp- 
tures d'ornement. 

Néanmoins ce luxe ne va pas jusqu’à la prodigalité : les parties 
visibles seules sont en marbre. Ainsi les fondations sont, comme 
nous l'avons dit, en pierre, et, à partir du sol des portiques et des 
pronaos, les blocs extérieurs en marbre ne forment que la moitié de 
l'épaisseur du mur; l’autre moitié, située sous le sol surélevé de la 
cella, est faite d'un épais libage en pierre de 1=,10 de hauteur. 


(1) Voir le numéro de décembre 1871. 
(2) À Ancyre, les habitants croient que le marbre du temple est venu des environs 
de Sivri-Hissar, qui est en effet près des ruines de Pessinunte. 
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Jusqu'au | bandeau du soubassement, il y a deux : assises exté- 
rieures en marbre formant la moitié de l'épaisseur du mur, et une 
seule assise à l’intérieur; à partir de ce bandeau tous les blocs sont 
parpaings, c'est-à-dire qu’ils forment toute l'épaisseur du mur; 
seule, l'assise qui porte la corniche intérieure fait exception. Quel- 
ques-uns de ces blocs ont près de 4 mètres de long; le linteau de la 
porte a 4°,50, et les deux blocs qui forment la partie inférieure des 
jambages inclinés ont 5 mètres. Les plus grands blocs des Propylées 
de l’acropole d'Athènes, dont les dimensions émerveillaient les an- 
ciens (1), n'avaient pas plus de 6=,50. 

Toutes les assises sont réglées de hauteur, à quelques diinéirés 
pres, el le joint se trouve toujours dans le milieu des refends qui 
ornent les faces intérieure et extérieure. Comme nous l'avons re- 
marqué déjà, les refends verticaux n’ont aucune régularité ; les blocs 
sont je longueurs inégales, et les refends, toujours placés sur les 
_ joints, l’indiquent franchement : on n’a pas cherché à obtenir une 
apparence de régularité. 

La perfection des joints est aussi graude ici qu’aux monuments 
de l’acropole d'Athènes; elle est obtenue par les mêmes moyens. Les 
lits et les parements intérieurs ne coïncident pas dans toute leur 
surface, mais seulement sur des ciselures parfaitement dressées, de 
12 à 15 centimètres de large, qui en suivent le pourtour; le milieu 
est légèrement refouiilé et grossièrement rustiqué à la pointe; on 
évitait ainsi. l'extrême difficulté de faire toucher deux plans dans 
toutes leurs parties (2). C’est ce que nous appelons aujourd’hui le 
démaigrissement, parfois employé à tort, de nos jours, avec la 
pierre, qui est moins résistante que le marbre, et sous des charges 
considérables; ceci, joint à l'emploi des cales en bois, a fait éclater 
les blocs de pierre qui portaient sur une partie seulement de leur 
surface de lit (3). La perfection ainsi obtenue dans cette construction 
en marbre est si grande, que les graveurs, en traçant les inscriptions, 
n’ont pas vu les joints, ce que prouve le manque de parallélisme de 
ceux-ci et de plusieurs lignes du texte. Moi-mème, en dessinant ces 
inscriptions après deux mille ans et après tant d'épreuves subies par 


(1) Pausanias, Att., XXII. 

(2). C'est ainsi que, dans la section du mur produite par la brèche, j'ai pu irtro- 
duire longitudinalement mon mètre tout entier entre deux assises, séparées, dans 
l'axe du mur, par un vide de 7 à 8 millimètres. Il n’y avait, bien entendu, aucune 
trace de mortier ni d’un ciment quelconque. 

(3) Traduction de Vitruve par Perrault, 1. II, c. 8, p. 44. Rondelet, Traité de 
l'art de bâtir, 1. IE, ch. 3. 
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1 édifice, voulant me guider sur les joints, j'ai êté obligé parfois, 
dans l'inscription grecque surtout, de suppléer au joint insaisissable 
par une ligne tracée à la pointe et rejoignant les parties visibles du 
même joint! | 

Là ne se borne pas l'admirable soin qui frappe dans toute cette 
construction; comme au Parthéuon, chaque bloc est lié à ses voisins 
par un double système de crampons en fer. Le premier système con- 
siste en agrafes à double crochet, scellées eu plomb, reliant les blocs 
d’une même assise sur chaque lit, dans le sens longitudinal du mer, 
à 0®,15 de chaque parement. Le second système, qui alterne avec le 
premier, se compose de plaques rectangulaires ou gomjons, placés À 
la même distance du parement sous chaque joint vertical, incrustés 
dans deux assises, et reliant à la fois trois blocs, dont ils empêchent 
surtout le déplacement transversal. Au-dessus de chacun de ces 
goujons est praliquée, dans le joint montant, unc pelite rainure ou 
cheminée, large de 0=,02, qui permettait, l’assise supérieure étant 
posée et le goujon enfermé entre les trois blocs, de couler du plomb 
qui venait envelopper ce goujon et remplir le vide laissé autour 
de lui. | 

Ou comprend qu'une muraille de marbre ainsi exécutée et dont : 
tous les éléments etaient si parfaitement solidaires, pouvait être 
considérée comme monolithe et devait être regardée, dans les cir- 
constances ordinaires, comme indestructible. 

De bien grandes singularités existent pourtant dans l'appareil de 
certaines parties de l'édifice. Elles semblent résulter de la vive pré- 
occupation qu'avait l’architecte d'éviter, autant que possible, les 
joints dans la sculpture. Deux combinaisons surtlout sont, à notre 
avis, plutôt à remarquer qu'à imiter. Ce sont : 

1° La disposition des guirlandes qui ornaient, à l’intérieur de la 
cella, le dessous de la corniche. Aujourd’hui toutes ces guirlandes 
sont brisées à la hauteur du lit inférieur de cette corniche, mais il 
est prouvé, par les portions qui dépassent encore le joint, qu'elles 
appartenaien! tout entières à l'assise de la corniche, et penduient 
réellement devant l'assise iuférieure, à une distance de 2 centi- 
mètres. | 

2 La disposition de l'appareil des chapiteaux d’ante. L’assise 
supérieure porte toute la hauteur du rinceau et la moulure dont il 
est couronné; si le joint inférieur de celle assise s'était prolongé à 
travers le chapiteau, il aurait coupé les jambes de la Victoire qui en 
occupe le milieu, ainsi que les feuilles inférieures; pour éviter cet 
mconvénient, l’assise qui est au-dessous est diminuée de 0",142 sur 


1 So 
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les trois faces verticales du chapiteau, à partir du dessus de l’astra- 
gale; le bloc supérieur descend suivant cette même épaisseur, et 
enveloppe ainsi l'extrémité de l’assise inférieure. 

Pourquoi, dans l'un et l’autre cas, pour les guirlandes comme 
pour les chapiteaux, n’a-t-on pas employé des blocs de double hau- 
leur, comprenant deux assises? C'est ce qu'il est difficile d'expli- 
quer. Peut-être les carrières de ce marbre donnaient-elles plus faci- 
lement des blocs d’une grande longueur, mais d’une épaisseur 
limitée. Cependant le seuil de la porte n'a pas moins de 1°,12 de 
hauteur sur 4,76 de long et 1",20 d'épaisseur ; les jambages, formés 
chacun de deux morceaux, l’un de 5 mètres de loug, l’autre de 
3,35, ont 0®,70 de large et plus d’un mètre d’épaisseur ; et le lin- 
teau, brisé aujourd'hui, avait 4°,50 de long sur 0,65 de hauteur et 
1,12 d'épaisseur. 

Au-dessus du linteau, la frise est formée de deux blocs sur l’épais- 
seur; les extrémités du bloc placé vers l’intérieur de la cella sont 
appareillées obliquement, comme une plate-bande sur deux som- 
miers, pour soulager le linteau; le bloc extérieur, vers le pronaos, 
est appareillé droit, sans coupes obliques, sans doute à cause des or- 
nements dont est revêtue la frise bombée. Du reste, la corniche 
extérieure qui surmonte ce dernier bloc a 3,80 de long, et ses 
extrémités portent verticalement sur les jambages, de manière à ne 
pas charger non plus le linteau de ce côté. 

Les consoles de la porte sont munies, à leur partie inférieure, 
d’une harpe de la hauteur d’une assise, qui pénètre dans l'épaisseur 
de la muraille. A la jonction des murs longitudinaux et transver- 
saux nous voyons que de deux en deux assises de grands blocs sont 
évidés pour former des harpes qui ont jusqu’à 0",74, afin d’inter- 
rompre la continuité des joints dans l'angle et de rendre aussi par- : 
faite que possible la liaison des deux murs. Ce détail de bonne et 
belle construction avait frappé Tournefort, qui le relate avec admi- 
ration (1). Le bossage, quand il n'y a pas de joint, ne s'arrête pas 
dans l'angle; il lie les deux faces. Les angles rentrants de la corni- 
che et de l’architrave, dans la cella, on!, pour leur saillie, des joints 
disposés d’onglet. 

Dans les planches qui représentent l’état actuel du temple, et dans 
celles qui donnent, sur une plus grande échelle, les inscriptions, 
on voit que des trous nombreux sont situés le plus souvent devant 
les agrafes et les goujons en fer dont nous avons parlé plus haut. 


(1) Tournefort, t. II, p. 446. 
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Nous n’admettrons pas ici, comme on l’a fait très-souvent pour d’au- 
tres édifices antiques, que ces trous ont été faits de main d'homme 
et pour retirer ces crampons. Le bénéfice, nous semble-t-il, n’eût 
pas été grand, vu la dépense des outils qu’il aurait fallu employer 
pour n’oblenir en somme que des crampons de fer et non de bronze. 
Cette question a été souvent et longuement discutée (1), sans qu'on 
ait réussi à trouver une solution satisfaisante; nous croyons qu'ici 
spécialement les crampons eux-mêmes ont produit tout le dégât. 
Placés un peu près du parement extérieur, gagnés par l'humidité 
depuis la ruine du temple, certains d’entre eux se sont oxydés, ont 
ainsi augmenté de volume et, par suite, ont fait éclater le parement 
devant eux. C’est ainsi que la plupart de ces trous laissent voir l’en- 
taille qui renfermait l’agrafe ou le goujon de fer. Ce qui est certain, 
c'est que je n'ai remarqué sur les faces de ces trous aucune trace 
d'outil ; ils ne présentent que des surfaces éclatées; ajoutons que 
depuis la copie de l'inscription latine qui a précédé la nôtre, un 
nouvel éclat s’est produit devant un crampon et sans le mettre à dé- 
couvert. | 

Il est intéressant de constater l’aplomb des faces de chaque mu- 
raille du temple. Dans les murs longitudinaux, la face extérieure 
qui se trouvait sous le portique latéral, et la face intérieure, dans 
les parties correspondantes aux pronaos, suiveni l'inclinaison des 
lignes des antes. Nous avons dit que ces antes diminuent d’un 
sixième (0®,17); chaque face du mur a donc un fruit de 0",085. 
Dans la partie des murs longitudinaux qui correspond à la cella, 
la face intérieure est verticale. Il en résulte que l'épaisseur de ces 
murs et la largeur des prouaos sont différentes suivant la hauteur à 
laquelle on les mesure, et que, dans la partie correspondante aux 
pronaos, l’épaisseur de la muraille diminue doublement, c’est-à-dire 
sur les deux faces, à mesure qu'on s'élève. Cela justifie les cotes 
différentes, 10,40 et 10°,45, qui indiquent les largeurs du pronaos 
et de la cella. C’est ce qui explique aussi peut-être que dans les 
plans de certains temples antiques les murs du pronaos sont indiqués 
moins épais que ceux de la cella, quoique l'épaisseur soit généra- 
lement la même à la base du mur, comme dans le cas présent (2). 
Cela dépend de la hauteur à laquelle on établit la section horizontale. 


(1) Carlo Fea, Dissertazione sulle rovine di Roma, dans Winckrimann, Sfnria delle 
arti del disegno, t. III, p. 276 et 400. — Suaresio, De forarmmibus lapidum in 
priscis edificiis. | 

(2) Antiquities of lonia. — Piranesi, Antfichità romane, t. 1V, Temple de Junon 
dans le portique d Octavie. 
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Ici la base du mur n’est pas au même niveau des deux parts, à 
cause de la surélévation du sol intérieur; nous dirons donc seule- 
ment que : 4° l'épaisseur du mur de la cella, mesurée au-dessus du 
bandean de soubassement, est de 0®,936, les deux épaisseurs de 
bossages étant comprises; 2 les murs des pronaos, au-dessus des 
bases, ont 0,956 d'épaisseur, c’est-à-dire 1®,01%, largeur de l'ante, 
moins deux fois 0,029, saillie de l’ante sur les bossages, la diminu- 
livn parallèle à celle de l’ante donne, au-dessus du bandeau de sou- 
bassement, une épaisseur de 0",936, égale à la précédente. 

Le nur transversal a un mètre d'épaisseur ; comme au Parthénon, 
dans le mur analogue de l’opisthodome, ses deux faces sont verti- 
cales. À la partie supérieure des murs, dans la cella, les quatre 
assises sans Lossages qui sont situées au-lessus de la corniche ont 
une inclinaison ou fruit de 0,017. Sauf cette dernière inclinaison, 
peu importante, la règle générale semble avoir été, dans ce monu- 
ment, de faire verticales les faces des murs, partout où la diminu- 
tion des antes n’amenait pas forcément l'inclinaison des faces adja- 
centes. 

Le fond du rinceau qui couronne les murs dans les pronaos et 
sous les portiques extérieurs est fortement incliné en avant (le 
0,130), sans doute pour rend.e cet ornement plus facile:nent visible 
d'en bas. Dans les angles rentrants des pronaos ce fond est arrondi 
alin de mieux lier le rinceau courant sur les deux faces de l'angle. 
Au temple de Jupiter Aizanitique, peu distant d’Ancyre, un riche 
ornement couronne aussi les murs à la hauteur du chapiteau. Là 
encore, contrairement à l'usage général de l'antiquité, l’ante di- 
minue, d'un huilième environ (1). Celte exception, d’ailleurs, se 
retrouve à Rome inême, au temple de Mars Vengeur, où le pilastre 
diminue d’un dixième. 

[Il nous reste maintenant à comparer la disposition et les rapports 
des différentes parties de notre temple avec les préceptes donnés 
par Vitruve, contemporain de sa construction et en même temps le 
seul architecte de l'antiquité dont le traité nous soit parvenu. Il est 
facile de voir que lus recherches de Vitruve se sont portées princi- 
palement vers l'architecture grecque, et qu'il en connaïi:sait les 
principaux traités, aujourd’hui perdus (2); il est évident aussi que 
c'est sur les manuscrits cowpilés par lui qu'il a étudié, plutôt que 
sur les monuments grecs eux-mêmes, qu'il ne paraît pas avoir vus. 


(1) Ph. Le Bas et Landron, Voyage archéologique, pl. 31. 
(2) Voir la préface du livre VII. 
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Aux notions précises et vraies, bien qu’incomplètes, que Vitruve a 
puisées dans ces traités, il a ajouté des prescriptions absolues et 
systématrques, inconnues, croyons-nous, aux artistes grecs et qui 
lui sont'toul à fait personnelles. Si l’on ajoute que son style bref et 
négligé est souvent obscur, que de nombreuses altérations rendent 
même parfois le texte tout à fait inintelligible, on comprenira qu'il 
y ait un choix à faire dans les prescriptions de cet auteur, d'autant 
plus qu'un certain nombre d'entre elles ne s'appliquent pas aux 
monuments antiques et sont même parfois absolument contredites 
par eux. 

Pour en juger sainement, il faudrait chercher si ces prescriptions 
nous son! parvenues telles que Vitruve les a écrites, et si, «n l'ab- 
sence des figures qui devaient les rendre plus intelligibles, nous les 
cormprenons et appliquons comme elles doivent l'être. ‘C'est ce que 
nous allons faire ici, au moins pour celles dont on peut encore 
vérifier l'application dans ce qui reste du temple d'Ancyre. D’autres 
pourront coordonner les faits ainsi recueillis et discätés, ils pour- 
ront élucider l’œuvre de l'architecte r>main, et lui rendront, 
croyons-nous, meilleure justice, car le vrai commentaire des Dix 
Livres, fondé sur l'étude sérieuse et précise des monuments anti- 
ques, est encore à faire, malgré les nombreux essais qui en ont êté 
tentés au moyen d'éléments insuffisants (1). 

Suivant Vitruve (1. IV, c. #). « la largeur du temple doit égaler la 
moitié de sa longueur, et la cella, y compris la muraille où se trouve 
la porte, doit être d’un quart plus longue que large. » Cette pre- 
mière prescription ne s’applique pas à notre temple, que l’on com- 
prenne les colonnes ou, comme le veut Perrault, avec jusie raison à 
notre avis, qu’on ne les comprenne pas (2). Nous devons direcependant 
qu'elle serait applicable, colonnes comprises, si le portique d’une 
des extrémités du temple était simple au lieu d’être double, comme 
cela existe dans divers temples antiques qui ont été conservés. -S1 
nous appliquons la règle seulement aux murs de la cella et des 
pronaos, la longueur, au lieu d’ètre égale à deux fois La largeur, 
la contient deux fois et un: tiers. Mais les prescriptions de \itruve, 
nous l'avons dit, ne sont pas co:nplètes : nous ne savons même pas 


(4) L'édition de Vitruve avec un commentaire latin d’Aloisio Marini (Rome, 1836) 
est accompagnée d'exemples choisis dans les monuments antiques. Ce travail est sans 
contredit le meilleur et le plus estimé qui ait été fait sur l’œuvre de Vitruve; mais 
les documents sur lesquels il s’appuie sont Go à un grand nombre d'ouvrages 
et manquent parfois d’exactitude. 

(2) Vitruve, traduction de Perrault, p. 124. 
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‘s’il entend parler ici des temples à un seul pronaos ou de ceux qui 

en ont deux, comme le temple qui nous occupe; cela étant posé, si 
nous cherchons un rapport entre les dimensions des murs qui for- 
ment les pronaos et la cella, nous trouverons que la longueur de la 
cella, mesurée à l’intérieur, est égale rigoureusement à la moitiè 
de la longueur des murs longitudinaux. Une donnée aussi précise 
ne doit pas être, croyons-nous, l'effet du hasard. 

La cella serait de moitié plus longue que large, au lieu d’un 
quart indiqué par la seconde prescription de Vitruve, si on la me- 
surait à l’intérieur; mais si on la mesure à l'extérieur, c’est-à-dire 
en comprenant l'épaisseur des murs latéraux, comme Vitruve le 
prescrit pour le mur de la porte, on trouve exactement la proportion 
indiquée. 

La troisième prescription dit : « Les trois parties que comprend le 
pronaos doivent s'étendre jusqu'aux antes qui terminent les murs, 
et ces antes doivent avoir la grosseur des colonnes. » Ces trois par- 
ties sont évidemment celles qui restent des huit parties que doit 
contenir la longueur du temple, puisque Vitruve, après avoir dit 
que cette longueur est double de la largeur, divise cette Jargeur en 
quatre, et donne cinq parties pour la cella et le mur de la porte. 
Cela seul prouve que la première prescription ci-dessus s'applique 
aux inurs du temple, comme Perrault l’a compris, et non aux por- 
tiques et aux colonnes. Ici, chacun des pronaos, au lieu d'avoir en 
profondeur trois de ces parties, c’est-à-dire les trois quarts de la lar- 
geur de la cella, en a juste deux; cette profondeur est donc rigou- 
reusement égale à la moilié de la largeur extérieure de la cella. 
Cette fois encore nous ne pouvons croire que cette seconde applica- 
tion du même rapport de 1 à 2 soit un effet du hasard. 

Quant à l’intérieur proprement dit de la cella, nous remarquerons, 
en dehors aussi des règles données ou reproduites par Vitruve, 
que : 4° sa longueur égale, à très-peu près, la diagonale du carré 
construit sur la largeur; 2 sa coupe transversale offre un carré par. 
fait, c’est-à-dire que la largeur de la cella est égale à la hauteur 
depuis le sol jusqu’au-dessus de l’architrave, qui devait être aussi 
le dessous des poutres du plafond; 3° la hauteur de l’ordre est ri- 
goureusement égale à la distance qui sépare les axes des murs longi- 
tudinaux. Nous avons été conduit à cette dernière remarque par 
l'indication que donnent Vitruve pour les temples toscans (IV, 7), 
et Pline pour les temples à l’ancienne manière, antiqua ratio 
(XXXVI, 56), de la proportion de 1 à 3 entre la hauteur de la co- 
lonne et la largeur du temple, proportion que l’on retrouve exacte- 
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ment appliquée au Parthénon et dans tous les temples octostyles de 
la même époque. 

Vitruve dit encore’ (IV, 5) : « Les demeures sacrées des dieux im- 
« mortels doivent être orientées de manière que, si rien ne s'y oppose, 
« si l’on peut à son gré en fixer la position, la statue du dieu qui aura 
« été placée dans la cella regarde l'occident, afin que ceux qui s’ap- 
« prochent de l'autel, soit pour immbler des victimes, soit pour 
« offrir des sacrifices, aient en même temps le visage tourné vers 
« l’orient et vers l’image qui est dans le temple ; ainsi, en adressant 
« leurs vœux à la divinité, ils regarderont le temple et lorient cé- 
« leste, ainsi la statue même sera comme un astre qui, à son lever, 
« regarderait ceux qui le prient et lui offrent des sacrifices. Il paraît 
« donc nécessaire que tous les autels des dieux soient tournés du 
« côté du levant. 

« Si toutefois la nature du terrain ne le permet pas, il faut alors 
« changer l'orientation du temple de manière qu’il puisse avoir vue 
« sur la plus grande partie de la ville, ou bien, s’il est bâti auprès 
« d’un fleuve, comme en Égypte sur les bords du Nil, il semble qu'il 
« doive être tourné vers la rive du fleuve. De même, si les édifices 
« sacrés sont placés aux abords d’une voie publique, il faudra les 
« disposer de manière que les passants puissent se tourner du côté 
« du temple et lui adresser en face leur salutalion religieuse. » 

La façade des temples devait être, naturellement, tournée du 
même côté que les statues des dicux, c’est-à-dire vers l'occident. 
Cette prescription n’a rien d’absolu, Vitruve lui-même le constate, 
et l'orientation des lemples grecs.ou romains que nous connaissons 
le prouve surabondaminent. En effet, tous les temples grecs de l'At- 
tique, du Péloponnèse, de l'Ionie, de la Sicile, et même de la Grande 
Grèce, sont orientés à l'inverse de la règle indiquée par Vitruve; 
leurs façades regardent toutes l’orient. ls n’offrent en cela, croyons- 
nous, qu’une seule exception bien marquée, celle du temple d’Apol- 
lon à Phigalie, dont la façade regarde le nord. Devant un fait aussi 
général, comparé à la prescription trés-netle de Vitruve, nous de- 
vons croire que l'influence romaine a changé complétement la donnée 
religieuse de l'orientation des temples, tout en tolérant dans l'usage 
une assez grande liberté. Nous trouvons, en effet, parmi les temples 
romains, des exemples de toutes Jes orientations; dans Rome mème, 
les plus anciens parmi ceux qui restent sont orientés à la grecque, 
c'est-à-dire qu'ils s'ouvrent au levant : ce sont les trois temples 
situés à San-Niccold in Carcere; les autres ont leur façade dirigée, 
qui au nord, comme le temple de la Fortune virile et le Panthéon; 
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qui au sud-ouest, comme le temple de Mars veugeur et celui d'An- 
tonin et Faustine; qui au sud-est, comme les temples situés au pied 
du Capitole. À Pompéi, les six temples présentent la même variété 
d'orientation; les temples d’Isis et d'Esculajie sont les seuls qui soient 
tournés vers l’orient. En Asie Mincure, les temples qui furent érigés 
sous la domination romaine participent de la même liberté d'orien- 
tation. La façaile du temple de Jupiter à Aizani est orientée vers le 
sud-est; au temple d’Ancyre, comme à celui de Vesta à Tivoli, elle 
regarde en plein le sud-ouest. 

Le changement d'orientation des temples à l'époque romaine nous 
paraît donc un fait acquis; il sera plus complétement démontré en- 
core par la lecture des passages suivants, extraits de Lucien et 
d'Hygin : « Le premier point, c'est que la maison r: garde le plus 
« beau jour: or, ce que le jour a de plus beau et de plus aimable, ce 
« sont ses prémices. Il convient donc qu'elle reçoive les premiers 
« rayons du soleil dès qu'ils pointent au-dessus de l'horizon, et 
« que, sitôt les portes ouvertes, elle s'emplisse de lumière; c'était 
« pour cette raison que les anciens faisaient regarder leurs temples 
« de ce côté. » Lucien, de Domo, c. 6. — « Les architectes anciens : 
« ont écrit avec raison que les temples regardaient l'occident ; en- 
« suite on trouva bon de tourner toute adoration religieuse vers le 
« côté du ciel d'où se répandent sur la terre les premiers rayons de 
« la lumière. » Hygin, de limitibus agrorum, 1. I. 

Les observations les plus nombreuses et les plus intéressantes 
que nous avons à faire à propos des règles de Vitruve, s'appliquent 
à la porte du te:nple, une des plus complèles parmi les rares portes 
antiques qui nous sont restées (4). 

Nous commencerons par rappeler ces règles elles-mêmes (1. IV, 
c. 6): « Il y a trois espèces de portes, la dorique, l'ionique et l'atti- 
« curge. Les proportions de la porte dorique sont telles, que 1° le 
« haut de la corniche qui est placée au sommet, au-dessus du lin- 
u teau, soit de niveau avec le haut des chapiteaux des colonnes 
« qui sont au pronaos; 2 pour déterminer la hauteur de l'ouverture 
« de la porte, il faut que l’espace compris entre le pavé et le pla- 
« fond soit divisé en 3 parties et demie, dont on doit donner 2 à la 


(1) La porte du temple d’Ancyre n’a pas été étudiée jusqu'à présent; Donaldson, 
dans son Traité des portes inonumentales de la Grèce et de l'Italie, publié en 1833, 
o’a pu que la citer d’après l’informe croquis donné par Tournefort. Depuis lo:s, il 
aurait été impossible de faire sérieusement cette étude d’après les planches inexactes 
de M. Texier, dans lesquelles un des principaux caractères de cette porte, le rétré- 
cissement de la partie supérieure, n’est même pas indiqué. . 


« 
« 
« 
« 
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hauteur de l'ouverture; 3° cette hauteur devra être subdivisée en 
12 parties, dont 3 et demie feront la largeur du bas de la porte: 
&° le haut devra être plus étroit de la troisième partie du cham- 
branle, si l'ouverture a 16 pieds de haut; de la quatrième, si elle 
est de 16 à 25; de la huitième, si elle est de 9$ à 30; ainsi de 
suite : plus les portes seront élevées, plus les jambages devront 
se rapprocher de la ligne verticale ; 5° da largeur des parties du 
chambranle qui font les jambages sera la douzième partie de la 
hauteur dé l'ouverture de la porte, et ces jam'ages seront rétrécis, 
par le haut, de la quatorzième partie de leur largeur; 6° la hauteur 
du linteau sera égale à la partie supérieure du jambage; 7° la 
cimaise doit avoir la sixième partie du chambranle, et sa saillie 


doit êgaler sa largeur; cette cimaise doit être taillée à la lesbienne 


avec une astragale ; 8° au-dessus de la cimaise du linteau, il faut 
placer l’hyperthyron, dont la hauteur sera égale à celle du linteau, 
et lui faire une cimaise dorique avec une astragale lesbienne ; % en- 
fin il faut poser le couronnement uni (le larmier ?) avec sa cimaise, 
il aura en saillie la hauteur du linteau qui porte sur les jambages ; 


« 10° à droite et à gauche, les saillies doivent être telles que les 


extrémités des cimaises débordent et aillent se joindre exacte- 
ment. 

« Mais si, au contraire, la porte doit être tonique, 4° on fera l’ou- 
verture d’après les proportions de la porte dorique; 2 afin d'en 
avoir la largeur, on divisera la hauteur en 2 parties et demie pour 
en donner une à la largeur d’en bas; 3° le rétrécissement du haut 
sera le même que dans la porte dorique; 4° la largeur du cham- 
branle sera la quatorzième partie de la hauteur de l’ouverture, sa 
cimaise de la sixième partie de sa largeur ; le: reste de cette lar- 
geur, sans la cimaise, sera divisé en 12 parties, dont 3 pour la 
première fasce, y compris son astragale, # à la seconde, 5 à la 
troisième ; ces fasces avec leurs astragales suivront tout le contour 


« du chambranle; 5° l'hyperthyron aura les mêmes proportions que 


dans la porte dorique; 6° les consoles ou prothyrides, taillées à 


- droite et à gauche de la porte, descendent jusqu’au niveau de la 


face inférieure du linteau, sans comprentire la feille qui les ter- 
mine. Leur largeur par le haut sera les deux tiers (?) de celle du 
chambranle, et par le bas d'un quart plus étroite que par le haut. » 


Viennent ensuite les prescriptions relatives aux proportions des 
parties ouvrantes de la porte en menuiserie, et qui ne sauraient 
avoir ici aucune application. 


« Les porles alticurges se font d'après les mesures établies pour 
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les portes doriques.» Le peu qui est dit encore pour ces portes n'au- 
rait ici aucun intérêt. 

C’est évidemment la porte dorique que Vitruve a décrite le plus 
complétement; la porte ionique et celle qu’il appelle atticurge ou 
attique lui sont identiques, il est vrai, sur la plupart des points; 
c'est avec la porte ionique que la nôtre présente le plus de rapports. 

La première prescription, d’après laquelle le haut de la corniche 
doit être de niveau avec le haut des chapiteaux, est rigoureusement 
vérifiée au temple d'Ancyre, comme à ceux de Tivoli, d’Agrigente et 
de Cori, comme au Panthéon de Rome, elc. D’autres portes antiques 
font exception à cette règle, comme celle de l’Érechteïon, à l’acro- 
pole d'Athènes, et celle du temple de Nimes. 

La seconde prescription de Vitruve s'applique à la hauteur du vide 
de la porte. Elle semble avoir été établie pour les temples où le pro- 
_naos et la cella sont de plain-pied; notre porte, au contraire, est 
surélevée de cinq degrés pour arriver au sol de la cella, comme au 
temple de Vénus et Rome et à celui de Junon, dans le portique d'Oc- 
lavie. Quoi qu'il en soit, le rapport indiqué par Vitruve étant de 4 
à 7, entre la hauteur du vide de la porte et la distance qui sépare le 
sol du plafond, si nous prenons le quart de la hauteur dudit vide et 
que nous le portions 7 fois à partir du sol du pronaos, nous verrons 
que celte règle n’a jamais pu s'appliquer ici exactement. Elle met- 
trait le fond des caissous à une üauteur ‘inadmissible. Si, d’autre 
part, l’on donne au plafond la hauteur indiquée par l'architrave 
subsistante, la hauteur de la porte représente 4 septièmes et demi 
au lieu de 4 seulement. Si, maintenant, au lieu de prendre le sol du 
pronaos, nous adoptons celui de la cella, la hauteur de la porte re- 
présente à très-peu près à septièmes. Plusieurs commentateurs croient 
à l'existence d'une erreur dans cette partie du texte de Vitruve (4); 
ils pensent que l'original devait porter, au lieu de 2 parties, 2 par- 
lies et demie. Cela élablirait notre rapport de 5 à 7, et serait en même 
temps conforme, comme ils le disent, aux DES pose des portes an- 
tiques de Cor: et de Tivoli. 

La largeur du bas de la porie dorique, d’après la troisième pres- 
cription, doit êtr: égale à 11 vingt-quatrièmes de sa hauteur. Si nous 
appliquions cette règle à la porte d'Ancyre, dont la hauteur est de 
8*,35, nous trouverions 3°,83 pour la largeur, et celle-ci n’est en 
réalité que de 3",31. D'autre part, cette largeur existante correspond, 


(1) Donaldson, Portes monumentales de lu Grèce et de l'Italie, trad. française, 
p. 18. 
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à très-peu près, à la règle indiquée par Vitruve pour la porte ioni- 
que. En effet, il donne à cette dernière, comme largeur, les 2 cin- 
quièmes de sa hauteur; or, les ? cinquièmes de 8%,35 égalent 3",34, 
c'est-à-dire 3 centimètres seulement de plus que la largeur vraie. 
Cette proportion des 2 cinquièmes s'applique aussi très-exactement 
à la porte d’Agrigente (1:. | 

Ici il est nécessaire, à notre avis, de vérifier les cinquième et 
sixième prescriptions, relatives à la largeur du chambranle, avant la 
quatrième, qui détermine le rétrécissement de la porte à la partie 
supérieure, la largeur du chambranle étant un élément nécessaire 
pour cette détermination. Le chambranle, dit Vitruve, sera égal à la 
douzième parlie de la hauteur de l'ouverture de la porte, et il devra 
se rétrécir d'un quatorzième à la partie supérieure; de plus, la hau- 
teur du linteau sera égale à cette partie supérieure rétrécie. La 
hauteur du vide de la porte, comme nous l'avons dit, est de 8,35; 
le douzième en est de 0®,696, c’est-à-dire exactement la largeur de 
notre chambranle à son point le plus bas. La diminution de largeur 
est très-nettement observée aussi, mais dans une proportion un peu 
différente de celle indiquée : elle est d’un dix-huitième au lieu d'un 
quatorzième. La largeur du jambage en haut est de 0®,658; la diffé- 
rence avec le bas égale donc 0,038, ce qui est à très-peu près la 
dix-huitième partie de 0*,696. Enfin le linteau (partie horizontale 
du chambranle) est rigoureusement égal en hauteur, comme le de- 
mande Vitruve, à la largeur du chambranle en haut du jambage; 
elle est de 0®,658. Ce rétrécissement des jambages et du linteau est 
très-remarquable ; il n’existe nulle part aussi franchement indiqué 
qu'à cetie porte du temple d’Ancyre. 

La largeur du chambranle étant bien déterminée, nous pouvons 
revenir à la quatrième prescription, relative au rétrécissement de 
l'ouverture de la porte à sa partie supérieure. La hauteur de cette 
ouverture dépassant 25 pieds, ce rétrécissement, selon Vitruve, doit 
être égal au huitième de la largeur du chambranle; or, la largeur 
en bas étant de 3",31, et celle du haut de 3®,21, la différence ou le 
rétrécissement égale 0",10, qui est. le septième de 0",696 au lieu du 
huitième, qui serait de 0",087. On voit que, sur ce point encore, il 
est difficile, à moins d’une coïncidence absolue, d'approcher davan- 
lage de la concordance avec les prescriptions vitruviennes. 


(4) Cette porte existe au petit temple qu’on appelle aujourd’hui la Chapelle de 
Phalaris, et qui est situé dans le jardin du couvent de Saint-Nicolas. Voir Donald- 
son, Op. Cit., pl, 11, p. 10. 


49 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


_ L'architecte du temple d’Ancyre a donc suivi jusqu'ici assez exac- 
tement, pour les proportions de la porte, l'espèce de canon dont Vi- 
truve a reproduit les règles; il s’en estaffranchi pour ce qui concerne 
le détail des moulures du chambranle, autant du moins qu'il est 
possible de saisir, d’après le texte, le sens de la septième DFÉSENIp" 
tion. 

Malgré l'obscurité, plus grande encore, peut-être, du texte des 
huitième et neuvième prescriptions, obscurilé que les commenta- 
teurs sont loin d’avoir diminuée, il nous semble que l’hyperthyron 
doit être entendu de la frise et non de la corniche, comme le pense 
M. Donaldson (1); Vitruve, croyons-nous, fait compter avec cette 
frise, sous les noms de cimaise dorique et astragale, les moulures 
qui la couronnent, en la séparant du larmier. Ainsi entendue, la 
hauteur de l'hyperthyron ou frise égale en effet la hauteur du lin- 
teau, Le couronnement uni (corona plana cum cymatio), dont parle 
ensuite Vitruve, serait le larmier et sa cimaise ou doucine. À ce 
point de vue, la saillie de la corniche sur le haut de la frise est égale 
ici, comme il le demande, à la largeur du linteau. 

La dixième prescription est la plus obscure de toutes. Suivant 
plusieurs commentateurs, elle aurait trait à des crossettes comme 
celles que l’on voit à la porte de Cori, mais qui n'existent pas ici. 

Quant aux consoles, dout il n’est question que pour la porte io- 
nique (sixième prescription), les : nôtres descendent plus bas que le 
dessous du linteau, elles sont un peu: plus larges que les deux tiers 
du chambranlie (7 neuvièmes au lieu de 6 neuvièmes), et au lieu de 
diminuer d’un quart par le bas elles ne diminuent guère que d’un 
huitième. Les consoles des portes de l'Érechteïon et du temple de 
Cori, sans ressembler à celles de la porte d' Ancyre, ne se conforment 
pas davantage au dire de Vitruve. 

Malgré le manque de conformité dans ces derniers détails, il ré- 
sulte de l'étude à laquelle nous venons de nous livrer que les don- 
nées principales indiquées par Vitruve pour les proportions des 
portes sont justifiées par:leur application à la porte du temple d’An- 
cyre plus qu’à toute .autre porte antique encore existante. De ces 
observations et de celles faites précédemment sur le temple même, 
il résulte aussi, croyons-nous, que Vitruve, dédaignant, comme 
toute son époque, .le grand art du siècle de Périclès, aurait plutôt 
étudié et approfondi les œuvres et les traités des Hermogène, des 
Pytheus, architectes savants, pleins de hardiesse et d'imagination, 


4) Donaldson, op. rit., p. 20. 
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qui, au siècle d'Alexandre, ont fondé la dernière école ionienne et 
construit les temples grecs les plus récents de l’Asie Mineure. Cette 
opinion deviendra presque une certitude, si l'on observe la romplai- 
sance, l'enthousiasme même avec lesquels Vitruve cite, toutes les 
fois qu’il en trouve l'occasion, les œuvres de cette école qui com- 
mença la décadence de l'architecture grecque. Les traditions de la 
nouvelle école ont indubitablement servi de guide, quelques siècles 
plus tard, à l'architecture romaine de la première période de l’em- 
pire, pendant laquelle cette décadence s’est aggravée. Vitruve nous 
le dit clairement dans le passage suivant, extrait de son troisième 
livre : « Cette disposition du pseudo-diptère fait connaître avec 
« quelle intelligence, avec quelle habileté Hermogène exécutait ses 
« ouvrages, qui sont devenus la source où la postérité a pu puiser les 
« règles de l'art + (LT, 8). 


ED. GUILLAUME. 


LA 


CITÉ DES OSISMII 


ET LA 


CITÉ DES VENETI 


(Ille LYONNAISE) 


I 


Un principe généralement admis par nos géographes, est celui de 
la concordance des anciennes divisions civiles de la Gaule avec les 
divisions ecclésiastiques de la France, telles qu’elles existaient à la 
fin du xvanr' siècle. Cependant, si l'exactitude de ce principe a été 
vérifiée pour un grand nombre de diocèses, on est forcé de recon- 
naître qu’il ne peut s'appliquer à tous ceux de la province de Tours, 
qui représente la troisième Lyonnaise sous l'administration romaine. 

La cause de cette exception fut l'établissement dans une partie de 
cette province, au v° siècle et dans les siècles suivants, de nom- 
breuses tribus bretonnes, qui, chassées de leur île par les Saxons 
envahisseurs, vinrent, sous la conduite de leurs chefs militaires, de 
leurs prêtres et de leurs moines, demander à l’Armorique un asile 
que ne pouvait plus leur donner la mère patrie. 

Vers le même temps, les Francs envahissaient la Gaule. Mais il y 
eut entre cette invasion et l’immigration des Bretons en Armorique 
une différence essentielle sous Le rapport de l'influence que ces deux 
événements exercèrent sur les circonscriptions ecclésiastiques des 
régions envahies. En effet les Francs, païens, n'avaient pas à oppo- 
ser à l’administration des évêques de la Gaule une organisation reli- 
gieuse qui pt modifier en quoi que ce soit les limites de leurs dio- 
cèses. Leur prompte conversion au christianisme eut pour résultat 
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de consolider les bases de l’ordre établi dans le domaine ecclésias- 
tique. 

Les Bretons, au : contraire, étaient depuis longtemps chrétiens 
quand ils abandonnérent leur île. Leurs prêtres et leurs moines les 
accompagnaient dans leur exil. Ils avaient leurs saints particuliers, 
et leur christianisme, tant sous le rapport de la doctrine que sous 
celui de la discipline, différait en plus d’un point de celui des habi- 
tants de la Gaule (1). A leur arrivée en Armorique, ils continuërent 
l'exercice de leur culte de la même manière qu'ils l'avaient toujours 
pratiqué dans l’île; et comme dans leur nouvelle situation aucun 
lien ne les rattachait à l’ancienne administration romaine, ils ne tin- 
rent aucun compte des divisions civiles ou ecclésiastiques établies, 
et donnèrent à quelques-uns des cantons où ils se fixèrent des noms 
empruntés aux contrées de la Bretagne qu’ils avaient été forcés d'a- 
bandonner. Plus tard, lorsqu'ils se furent établis d'une manière 
solide dans leur nouvelle patrie, ils nommèrent, à limitation des 
Gaulois, dans quelques-unes de leurs principales villes, des évèques 
à résidence fixe, tout en maintenant dans le reste du pays les évè- 
ques régionnaires, les seuls dont la discipline de l’église bretonne 
eût jusque-là reconnu l'institution (2). Telle fut l’origine des évêchés 
de Quimper, de Saint-Paul-de-Léon, de Saint-Malo et de Dol (3). 

Cet état de choses se maintint jusqu’au milieu du rx° siècle, époque 
à laquelle Nominoë, qui venait de fonder l'unité de la nation bre- 
tonne et de se proclamer roi des Bretons, voulut consolider l'unité 
politique de son pays en y établissant une église bretonne indépen- 
dante des prélats Francs. Il supprima, en conséquence, les évèques 
régionnaires, et porta à neuf le nombre des évêchés bretons à rési- 
dence fixe, en créant les siéges de Tréguier et de Saint-Brieuc. Il 
établit Dol pour métropole sur cette nouvelle province qu'il détacha 
de celle de Tours (4). Ce ne fut que plus de trois siècles plus tard, 
que Dol perdit son titre métropolitain et rentra, avec la province 
instituée par Nominoë, dans la province de Tours (5). 

Cette révolution et les circonstances particulières dans lesquelles 
s'opéra, comme on l’a vu plus haut, la colonisation brelonne, appor- 


(1) Dom Lobineau, Histoire de Bretagne, 1 I, liv. 1, p. 7-13. 

(2) Aug. Thierry, Hist. de la conquéte de l'Angleterre, l\v. I, p. 71-72; 7° édit. 

(3) Hauréau, Gallia Christiana, p 1038. 

(4) Hauréau, ibid. Don Morice, Histoire de Bretagne, t. I, p. 40. Dès le vie siè- 
cle les évèques de Dol s'étaient érigés en métropolitains. Dom Morice, Histoire de 
Bretagne, 1. I, p. 17. 

(5) Gallia Christiana, t. JI, p. 565. 
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tèrent dans les circonscriptions de quelques-unes des anciénnes sub- 
divisions de la troisième Lyonnaise de si grands changements, que 
des neuf évèchés de Bretagne, ceux de Rennes et de Nantes, où 
l'influence bretonne ne se fit sentir qu'assez tard, peuvent seuls être 
considérés comme correspondant à peu près aux cités des'Redones et 
Namnetes dont ils ont conservé les noms. 
De crtte confusion est résulté entre les savants qui se sont oécu és 

à une époque relativement moderne, de la géographie de la Gaule, 
une grande divergence d'opinions sur les rapports géographiques 
des sept autres évêchés'avec les cités des Veneti, des Curiosolitae cl 
des Osismii, qu'ils représentent. L'objet de cette note est principale- 
ment de rechercher la ligne de ‘démarcation qui existait entre le 
territoire de ce dernier peuple et-celui des Veneti. Mais il convient, 
avant d'aborder cette recherche, de rappeler sommairement les 
principales opinions qui se sont produites sur l’étendue de la cité 
des Osismii. 


I] 


La carte qui accompagne l’histoire de Bretagne de Dom Morice (1), 
sans Jui assigner de limites précises, lui attribue cependant tout 
l’évèché de Léon, une portion de celui de Tréguier, et évidemment 
la partie sud-ouest de l’évêché de Quimper, puisqu'elle place le 
Promontorium Gobaeum à la pointe du Raz, et Sena Dr à l’île de 
Sein. 

D'Anville lui donne pour limites, à l’ouest, le bourg d’Iffiniac, se 
fondant sur un prétendu rapport d’étymologie entre le mot Fines ct 
le nom de celte paroisse. Pour le reste, il lui donne les limites 
qu'avait l'évèché de Quimper au dernier siècle ; mais il réserve, à 
titre de Pagus, la partie sud de cet évèché, dans lequel H place les 
Corisopiti. 

M. Bizeul, qui dans ces derniers temps a traité, avec plus de viva- 
cité peut-être que de logique, dans le Bulletin de l'Association bre- 
tonne (2), la question des Osismii, assimile l'étendue du territoire de 
ce peuple à celle des évêchès de Quimper, de Léon et de Tréguier, 
elà une partie de celui de Vannes, jusqu’au Blavet, ou tout au 
moins jusqu’à la rivière le Scorff. 


(1) Elle a pour tétre : 4rmoricæ Veteris descriptio juxta Sumsunumn tabulus et 
quorundum eruditorum observationes. 
(2) T. IV, p. 39 et 107. 
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Enfin les limites données tout récemment aux Osismii dans le 
projet de la carte des anciennes cités, publiée par la Commission de 
la topographie des Gaules, sont celles de l'ancien diocèse de Quim- 
per, et la rivière le Guer (1), qui horne à l’ouest l’archidiaconé de 
Pougaste]l, dans l'évêché de Tréguier. 

Comme on le voit, l'étendue du territoire :attribuëé par nos géo- 
graphes à la cité des .Osismii est bien plus considérable que celle 
qu'ils accordent aux cités voi-ines. Selon M. Bizeul, entre autres, le 
territoire de ce peuple aurait élé à lui seul plus étendu que celui 
des deux cités réunies des Veneti et des Namnetes. D'un autre côté, 
les Osismii auraient, d’après ceite manière de voir, possédé une 
étendue de côtes au moins aussi grande que le teste du littoral de la 
troisième Lyonnaise. Les opinions que je viens d'exposer reposent- 
elles sur des données historiques certaines, ou sont-elles le résultat 
d’hypothèses plus ou moins ingénieuses, ressource à laquelle on a 
volpnliers recours quand les témoignages de l’histoire font défaut ? 
C'est ce qu'il s'agit d'examiner. 


III 


De tous les renseignements que nous ont transmis les auteurs 
anciens qui ont traité de la géographie de la Gaule, il résulte que la 
partie de la troisième Lyonnaise qui correspond à la presqu'’ile de 
Bretagne était habitée par cinq peuples : les Redones et les Nam- 
netes, qui occupaient la base du triangle formé par cette presqu'ile; 
les Osismit, qui occupaient le sommet du même triangle; les Veneti, 
dont le territoire était situé entre ce dernier peuple et les Namnetes; 
et enfin les Curiosolitae. que, depuis la découverte faite à Corseul 
d’antiquités romaines importantes, les géographes n'hésitent pas à 
placer entre les Redones et les Osismii. 

La position topographique des Osismü, à l'extrémité d'un cap à 
l’duest de la Bretagne, est bien constatée par quelques auteurs an- . 
ciens, mais aucun d’eux ne fait connaître jusqu’à quel point son 
territoire s’étendait à l'intérieur. Strabon, au livre [°° de sa Géogra- 
 phie, en décrivant les côtes de l'Europe d’après Pythéas et Eratos- 
thènes, mentionne le cap des Ostimiens ou Ostidammiens, appelé 
Cabaeum, et les îles voisines dont la plus éloignée, nommée Uxi- 


(4) Le nom de cette rivière doit être Leguer et non Guer, comme on l'écrit dans 
toutes les cartes. On trouve sur ses bords une localité appelée Traonlegugr, dont le 
uom signifie vallée du Leguer. 
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sama, était, selon Pythéas, à trois journées de navigation du conti- 
nent (1). Plus loin, au livre IV, il ajoute : « Après les Veneti sont 
les Osismii, que Pythéas appelle Ostimit. Ils habitent un cap qui 
s'avance assez Join dans l'Océan, pas aussi loin cependant que l'ont 
dir Pythéas et ceux qui croient au récit de cet auteur. » Pline indi- 
que aussi dans la Lyonnaise une péninsule remarquable qui s’avance 
dans l'Océan, à partir des limites des Osismü. Enfin Ptolémée 
mentionne parmi les cités maritimes situées entre la Seine et la 
Loire, celle des Osismi, dont le territoire, ajoute-t-il (2), s'étend 
jusqu'au promontoire Gobaeum, ou plutôt Gabaeum (3). 

La péninsule de Bretagne se termine par plusieurs caps ou pointes, 
dont les principaux, au nombre de trois, ont été désignés par des 
noms particuliers depuis un temps immémorial. Ces caps sont en 
allant du sud au nord : 4° le Cap-Caval (Caput Caballi), dont la 
traduction bretonne est Pen-Marc’'h. Ce cap avait donné son nom à 
un Pagus assez important (4); 2 le Cap-Sizun, terminé par la Pointe 
du Raz, et dont le nom, comme celui du précédent, servait à dési- 
gner un Pagus (5); 3° enfin le Caç-Saint-Mathieu, appelé en breton 
Pen-ar-Bed (le bout du monde), mentionné dans un acte de 1275 
sous le nom de Saint-Mahé de Fine-Posterne (de Fine Postremo) (6), 
et où il existait une très-ancienne abbaye appelée dans les titres du 
xvi® siècle : Monasterium sancti Mathei in finibus terrarum, ou 
Monasterium sancti Mathei al. de sancto Mahé, al. de sainct Mazéin 
finibus terrae (7). Ce dernier promontoire forme en réalité la pointe 
de la presqu’fle de Bretagne. Il occupe exactement, en effet, le 
sommet d'un triangle qui aurait pour base une ligne s'étendant de 
l'embouchure de la Loire à la baie du Mont-Saint-Michel, et dans 
lequel on pourrait presque inscrire cette péninsule. Presque tousles 
géographes modernes se sont accordés à reconnaître dans ce cap celui 


(1) Strabonis Geographica, curantibus C. Mullero et T. Dubnero. Paris, Didot, 
1853. 

(2) Apud Dom Mor., Histoire de Bretagne. Preuves, t, I. 

(3) Les variantes données dans l'édition de la Géographie de Strabon citée plus 
baut sont les suivantes : Kaë):ov, Ka)}6tov, To6arov (Ptolémée); sed item léGarov 
restituendum est ex codice editionis Argentinæ. 

(4) Borné au nord par le Gouzien ou Goayen, rivière qui se jette daus l'Océan à 
Audierne; à l’est par la rivière Odet; au sud et à l’ouest, par l'Océan. 

(5) Borné au nord par la baie de Douarnenez; à l'est par le ruisseau et le vallon 
du Riz; au sud par le Goayen ; à l’ouest par l'Océan. 

(6) Dom Lobineau, Histoire de Bretagne. Preuves, col. 427. 

(7) Titres du chapitre de Saint-Paul-de-Léon. (Archives du Finistère.) 
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qui est mentionné sous le nom de Promontorium Cabaeum ou Go= 
baeum, par les auteurs que je viens de citer. 

La seule indication précise que l’on puisse tirer des renseigne- 
ments qui précèdent, est que les Osismii occupaient, à partir du pro- 
montoiie Cabaeum, une certaine étendue de territoire qui s’avan- 
çait dans l’intérieur, entre l'Océan et la Manche, jusqu’à une limite 
qu’il n'a pas encore été possible de fixer. Malgré cette incertitude sur 
la délimitation de leur cité à l’ouest et au sud, on peut avancer 
qu'elle comprenait tout l'évêché de Léon et une partie plus ou 
moins grande des évêchés de Quimper et de Tréguier. C’est ici le 
lieu d'examiner les considérations qui ont déterminé d’Anville et les 
géograplies modernes qui ont adopté son opinion à comprendre dans 
la cité des Osismii la lotalité du territoire de l’ancien diocèse de 
Quimper. 


IV 


D'’Anville, à l’article Osismii de sa Notice de la Gaule, après avoip 
cité un passage de la vie de saint Menulfe ou Menou, où il est dit 
que ce saint personnage aborda au territoire des Osismii où saint 
Chorentin était évêque, en conclut que la cité des Osismit compre- 
nait fout l'évèché de Quimper. Cette conclusion est évidemment trop 
absolue. Car en supposant que cette cité se fût étendue, vers le sud, 
seulement jusqu'à la rivière d’Aulne et jusqu'aux montagnes Noires. 
limites fort naturelles assurément, elle eût contribué à former à peu 
près la moitié de l’évêché de Quimrer, qui était borné au nord par 
la chaîne des montagnes d’Aré et par le cours inférieur ds la rivière 
d’Elorn, qui passe à Landerneau. Dans cette hypothèse, des 249 pa- 
roisses ou succursales qui composaient ce diocèse à la fin du dernier 
siècle, cette portion du territoire des Osismii en aurait compris 431. 
Si l’on se rappelle, en outre, que c’est dans cette partie du diocèse de 
Quimper qu'est située la ville de Kaerhaes (Carhaix), l'ancienne 
capitale des Osismit suivant la plupart des géographes, au centre 
d’un Pagus auquel elle avait donné son nom (Pou-Kaer, Poe-Haer, 
Poher : Pagus Castelli) (4), et qui plus tard donna lui-même le sien 
à un comté et à l’un des deux archidiaconés de l'évêché de Quimper 
"ou de Cornouaille, l’on ne devra pas s'étonner que le noin de ce 


(1) Ce pagus était borné au nord par les montagnes d’Aré, à l'ouest par l’Elez et 
par l’Aulne, au sud par les montagnes Noires, et à l’est par les mèmes montagnes et 
ua des affluents du Blavet. 


. XXL k 
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peuple s’y soit maintenu longtemps, et que par suile l'évêque de 
Quimper ait été qualifié par les auteurs anciens, évêque des Ostemi, 
quoique son diocèse ne fût pas entièrement formé du territoire de ce 
peuple. D’un autre côté, comme l'évêché de Saint-Paul-de-Léon était 
aussi formé d’une portion de la cité des Osismit, il m’esi pas surpre- 
nant que saint Paul ait êté également, comme on le voit dans sa vie, 
désigné sous le non d'évêque des Osismii. Dans l’un et dans l’autre 
cas, la qualification de ÆEpiscopus Osismorum n’a d'autre sens que 
celui d'évêque d’une portion des Osismis. Il n’est donc pas logique de 
conclure de cette qualification donnée à saint Corentin, que toui 
l'évêché de Quimper devait nécessairement être compris dans la cité 
de ce peuple. 


V 


Cette objection ne paraît pas s'être présentée à l'esprit de d'An- 
ville ; et ce savant, considérant sa thèse sur la position géographique 
des Osismii comme parfaitement établie, en a tiré une conséquence 
qui lui paraît toute naturelle, mais qui, reposant sur un fait non. 
suffisamment démontré, ne saurait être facilement acceptée par une 
critique judicieuse. En effet, dans son article sur l'île de Sena, d’An- 
ville s'exprime ainsi : « Mela en fixe la situation vis-à-vis de la côte 
des Osismit : Sena insula, in Britannico Oceano, Ocismicis adversa 
littoribus : et cette situation se rapporte évidemment à l'isle de Sein, 
nommée par pure ignorance isle des Saints, dans les cartes, et qui 
n’est séparée d’une pointe de Bretagne, dans le diocèse de Kimper, 
que par un canal d'environ 4,000 toises, etc. » Ainsi, après avoir 
avancé, sans preuves suffisantes, que la cilé des Osismii comprenait 
tout l’évèché de Quimper, il s'appuie sur cette base peu solide pour 
affirmer l'identité de l’île de Sein et de l'insula Sena de Pompouius 
Mela. Cependant, d'après Ptolémée, les côtes occidentales de la 
Lyonnaise, jusqu'au cap Gabaeum, étaient baignées par l'Océan, 
tandis que le littoral nord, à partir du même promontoire, regardait 
l'océan Britannique (1). La position géographique donnée par Mela à 


(1) Apud Dom Mor., Histoire de Brelagne. Preuves, 1. Je dois reconnaître que, d’a- 
près quelques auteurs anciens, l'Océan Britannique s’étendait vers le sud au-delà de 
la Loire : « Liger Galliæ dividens Aquitanos et Celtas in Oceanum Britannicum 
evolvitur, » (Vibii Sequestri liber de fluminibus, fontibus, etc., quorum apud poetas 
mentio fit. Basileæ, 1575, p. 334.) Cette opinion ne me paraît pas devoir infirmer 
l'autorité du témoignage si précis de Ptolémée : « Latera Galliæ Lugdunensis quæ 
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l’île de Sena ne peut donc, d’après ce témoignage, s'appliquer à l'ile 
de Sein; mais elle conviendrait fort bien à une des Îles de l'archipel 
d'Ouessant, telles que Molènes, Quémenez, Benniguet, etc., qui sont 
réellement situées dans l'océan Britannique. Quelques-unes de ces 
îles sont plus importantes que l’île de Sein. Elles ont en outre sur 
cellei l'avantage d’être placées vis-à-vis d’une partie bien reconnue 
du territoire des Osismii. À ce dernier titre surtout, elles méritaient 
de fixer l’attention du savant géographe (1). 

Le rapport de nom entre Sein et Sena a sans doute paru à d’An- 
ville, comme à d'autres géographes, un argument sans réplique en 
faveur de son opinion. Il est certain que cet argument eñt été de 
quelque valeur si depuis une époque très-ancienne l’île de Sein avait 
porté le nom qu’on lui donne aujourd’hui. Mais il n'en est rien, et 
les titres ne manquent pas pour établir les altérations successives 
qu'a éprouvées le nom de celle Île depuis plusieurs siècles. 

Le document le plus ancien où il en soit fait mention est un acte 
du cartulaire de Landevennec, rédigé au xi° siècle, par lequel 
Grallon, comte de Cornouaille, donne à saint Gwennolé, abbé de ce 
monastère, « l'île de Seidhun et loutes ses dépendances (2).» Elle 
devint à partir de cette époque un prieuré de Landevennec. On n’en 
trouve plus de traces jusqu’en 1524. Elle est nommée dans un acte 
qui porte cette date « lille de Sizun. » C’est sous ce nom qu'elle a été 
désignée dans la plupart des titres jusqu’à la fin du xvmr siècle. On 
peut avancer que l’altération du mot Seidhun en Sizun était déjà 
faite vers le milieu du xim° siècle. L'Île avait, en effet, donné son 
nom à un cap dont elle est fort peu éloignée et qui est appelé Cap- 
Sizun dans des actes de 1245, 1249, 1283, etc. (3). On trouve les 


contigua sunt Aquitanisæ dicta sunt : ex reliquis id quod occasuin spectat et Oceano 
allaitur, sic describitur : 


Post Ligeris ostia fluvii, 
Brivates portus .......,, etc. 
Gobæum promontorium. 


Latus autem quod septentrionem aspicit juxta Brilannicum Oceanum, sic se habet : 


Post Gobæum promontorium, 
Staliocanus portu:, etc. 


(1) I y a dans la plupart de ces îles, même dans celles qui sont aujourd’hui in- 
babitées, des monuments celtiques, et de nombreuses traces d'habitations, sembla- 
bles à celles que l’on remarque dans les oppida gaulois. 

(2) Cartulaire de Lendevennec, manuscrit de la bibliothèque de Quimper, F° 142 vo. 

(3) Cartulaire du chapitre de Quimper, n° 31; maauscrit de la Bibliothèque na- 
tionale, [os 6, 17, 28 et 29. 
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formes Kopsithun et Cap-Sidun dans des titres de 4460 et de 1220 (1). 

C’est une transition entre Seidhun et Sizun. Dans un acte de 1600, 

l'tle de Sein est appelée « l'ile Sainct. » Un autre titre de 1682 la 
désigne ainsi : « lisle vulgarisée lisle Saincte, ou aultrement Si- 
zun (2). » J'ai pu m'assurer, dans divers voyages que j'ai faits à l’île 
de Sein, que les habitants l’appellent Enez-Sun (3) [Ile de Sun]. Le 
mot Sun est une syncope de Sizun. On sait que dans une grande 
partie de la Bretagne bretounante, notamment dans l’ancien évêché 
de Quimper ou de Cornouaille, l’usage s’est établi depuis une époque 
assez ancienne, mais qu'on ne peut préciser, faute de documents, 
de ne pas prononcer le Z dans la plupart des mots bretons où celte 
lettre se rencontre. Il est très-possible que dès la fin du xvi° siècle 
cet usage existât déjà en Cornouaille dans la langue parlée, sans que 
l'orthographe de ces mots en fût pour cela modifiée dans la langue 
écrite. Dans ce cas, on comprend que des personnes étrangères à 
l'île et ignorant peut-être mème le breton, entendant prononcer ra- 
pidement le mot Sun, aient pu le confondre avec Saint ou Sein, d'où 
sont venues plus tard les formes île Sainte, tle des Saints, île de Sein, 
tle de Seins, etc. 

On voit par ces explications que le rapport entre le nom primitif 
de l’île de Sein (Seidhun) et celui de Sena est si éloigné, qu’il ne 
peut constituer un argument suffisant pour établir l'identité de ces 
deux îles. 

J'ajouterai que Seidhun est le nom d'un prince dont il est fait 
mention dans les traditions galloises. Seithyn était en effet roi de 
Dyved. Son fils Seithenyn (4), appelé aussi Seithenyn-Veddw (Sei- 
thenyn l’ivrogne), était roi de la plaine de Gwydüno, et vivait vers 
la fin du v° ou au commencement du vi‘ siècle.‘ Un jour qu'il était 
ivre, il ouvrit les écluses qui protégeaient le Cantref y Gwaelod 
(district de la partie basse) contre l'invasion de la mer, et tout le 
pays fut submergé. Ce district comprenait seize villes et occupait 


(1) Carta Conani ducis (Britannie) domui Hierosolimitane hospitalitatis, data 
anoo Domini M°.C°. LXC. (Bullet. archéol. de l’Assoc. bretonne, t. IV, p. 255, et 
dom Mor., Hist. de Bretagne, Preuves, I, col. 638.) Donation de prébendes faite À 
son chapitre par Renaud, évêque de Quimper. (Cartul. Capituli Corisopitensis, 
u° 34, fo 4, vo. Manuscrit de la Bibliothèque nationale.) 

(2) Titres de l’abbaye de Landevennec. (Archives du Finistère.) 

(3) Prononcez Seun en une seule syllabe avec le n nasal. 

(4) Seithenyn est un diminutif de Seithyn (Seithyn-yn). Voir Owen Pughe's 
Welsh Grammar, p. 34. L’y gallois ayant le plus souvent un son analogue à celui 
de la diphtougue française eu, il en résulte que les mots Serdhun et SUPL devaient 
se prononcer de la mêine manière. 
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l’espace recouvert aujourd’hui par la baie de Cardignan. Cette inon- 
dation eut lieu, dit-on, vers l’année 520 (1). Il est remarquable de 
retrouver dans l’île de Seidhun., ou de Sein, le souvenir d'un évé- 
nement à peu près identique. Voici en effet la tradition qui avait 
cours dans cette île vers 1640, lorsque le P. Maunoir y fit une 
mission : 

a Si l’on croit la tradition du pays, dit l’auteur de la vie de ce 
missionnaire, l’isle de Sizun estoit autrefois une partie de la terre 
ferme qui joignoit cette célèbre ville d’Is, qu'on prétend avoir esté 
submergée, etc. » (2). 

Cette tradition existe encore aujourd’hui à l’île de Sein, où je l'ai 
recueillie. Elle est aussi très-répandue sur tout le litioral de la baie 
de Douarnenez. Une voie romaine bien conservée dans quelques- 
unes de ses parties, et qui se termine à l'extrémité de la pointe du 
Raz, vis-à-vis de l’île de Sein, passe pour être l’ancien chemin qui 
conduisait à la ville d’Is (Kaer-a-Is, la ville de la partie basse). C'est 
aussi au commencement du vi° siècle que nos légendes placent la 
submersion de cette ville fameuse dont loutes nos chroniques font 
mention (3). On pourrait induire de ces divers rapprochements que 
l'île de Seidhun avait reçu son nom d’un chef breton qui s’y serait 


(1) Rees’ Welsh Saints, et Williams’ Eminent Welshmen, verb. Seithenyn. Ce 
prince, d'après la tradition, eut dix fils qui, par suite de la perte de leur héritage, 
embrassèrent la vie religieuse et devinrent membres du collége de Dunawd, à Ban- 
gor-Iscoed. Le Myvyrian Archeology of Wules contient un chant qui raspelle cet 
événement, ot qui a servi de prototype au pastiche publié dans le Barzaz-Breiz, sous 
Je titre de Submersion de la ville d’Is. 

(2) Vie du P. Maunoir, par le P. Boschet, de la compagnie de Jésus. Paris, Jean 
Anisson, 1697. 

(3) Voir P. Le Baud et d’Argentré, Hist. de Bretagne; Albert le Grand, Vies des 
suints de la Bretagne-Armorique, p. 55 et suiv., édit. Kerdanet ; Moreau, Histoire de 
la Ligue en Bretagne, chap. 1, p. 9, 1re édit., ‘etc. Suivant la tradition bretonne, ce 
fut la fille du roi et non le roi lui-même, qui ouvrit, à la suite d’une orgie, la porte 
des écluses qui protégeaient la ville d'Is contre la mer. La voie que je viens de 
mentionner conduit à un vaste établissement romain situé à l'extrémité de la pointe 
du Raz, au nord de la baie des Trépassés, et appelé par les paysans du voisinage 
Moguer Greghi (muraille des Grecs), et non pas Mogucr-Kaer-a-Js, comme on l'a dit 
quelquefois. 11 y a quinze ou vingt ans, les murs de cette construction avaient en- 
core, dans certaines parties, plus de deux mètres de hauteur. Mais depuis quelques 
années, par suite de défrichements, ils ont été presque tous rasés. Les très-curieux 
oppida gaulois qui occupent le littoral sud de la baie de Douarnenez, depuis l’île 
Tristan jusqu’à la pointe du laz, et dont j’espère entretenir prochainement les lec- 
teurs de la Revue archéologique, me portent à croire que la voie qui conduit aux 
ruines do l’établissement dont je viens de parler existait avant l’arrivée des Romains 
dans le pays. 
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établi, et que plus tard on aurait appliqué à cette localité la tradition 
relative au Cantref y Gwaelod, apportée de l'ile de Bretagne par les 
émigrés bretons. L'île de Sein n’est pas la seule localité qui porte 
en Basse-Bretagne le nom de Seidhun ou Sizun. Il y a dans le diocèse 
de Quimper une paroisse de Sizun, qui faisait autrefois partie de 
l’évèché de Léon et qui a dû, comme la plupart des paroisses d'ori- 
gine bretonne, prendre le nom de son fondateur breton. 

Mela nous apprend que Sena était remarquable par une commu- 
nauté de prêtresses d'une divinité gauloise qu'il ne nomme pas. 
Strabon mentionne aussi, d’après Possidonius, une île qu’une sem- 
blable institution rendait célèbre et qu’il place à l'embouchure de la 
Loire (4). D’Anville pense que ces deux auteurs ont voulu parler de 
la même fle, mais que l’un d’eux s’est trompé sur sa véritable situa- 
tion. «Il ya toute apparence, dit-il à l’article Sena insula de sa 
Notice, que les femmes enthousiastes dont parle Strabon, comme 
faisant leur séjour dans une petite isle de l'Océan, peu loin du con- 
tinent, et qu’il nomme Samnitiques, sont les mêmes que les pré- 
tresses de Sena. Il a pu être moins bien informé que Mela sur la 
situation de cette isle, en la plaçant vis-à-vis de l'embouchure de la 
Loire. On ne sçauroit mettre de distinction entre le nom de Samni- 
tiques, rapporté par Strabon, et celui de Samnis, qui paroîft dans 
Pline (2), et que l’on peut juger plus correct que les variantes d’'Amnis 
et de Stambis. » 

La conclusion de ceci est que, puisque les auteurs anciens ne sont 
d'accord ni sur le nom ni sur la position dans l'Océan de l’île que 
Mela appelle Sena, nous ne pouvons espérer de résoudre avec les 
renseignements contradictoires qu'ils nous ont laissés la question 
d'identité de celle Île avec une île quelconque du littoral de la Bre- 
tagne. 

Je termine par une observation ce que j'avais à dire relativement 
à l'ile de Seiu. 

Parmi les îles de l'Océan mentionnées dans l'Jtinéraire maritime 
figure celle d'Uxantisinà ou, d’après une variante, d'Uxantisima, dans 
laquelle tous les géographes s’accordent à reconnaître l’île d’Oues- 


(1) « In Oceano autem insulam esse ait (Possidonius) parvam, non plane in alto 
sitam, objectam ostio Ligeris fluvii; in ea habitare mulieres Samnitarum (qui Dio- 
nysio Amuitæ. Note de l'édit.), Bacchio instinctu correptas, quæ Bacchum mysteriis 
et aliis ceremoniis demereantur : nullum eo virum venire, sed ipsas navigiis avectas, 
cum viris suis coire, atque inde in insulam reverti. » Lib. IV, cap. v, 6; Gallia, 
Mores Gullorum. Edit. Didot. 

(2) Lib. IV, cap. xxx. Edit. Nisard. 
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sant. D’Anville voit dans ce mot le nom de deux îles, celui d'Uxantis 
et celui de Sena : «Il convient, dit-il, de détacher le nom de Sena 
d'avec celui d'Uxantis, et de ne pas lire Uxantissina de suite et sans 
distinction. » Nous avons vu plus haut que Strabon nomme, d’après 
Pythéas, l’île d’Ouessant Uxisama. En ajoutant à ce mot la syllahe 
ant qui paraît y manquer, on obtient Urantisama, qui diffère bien 
peu des formes latines Uxantissima et Uxantisina de l'Itinéraire ma- 
ritime. Le nom breton ancien de l'île d'Ouessant est Enez-Eussaf, 
dont la dernière syllabe se prononçait autrefois sañ, en donnant à l'n 
un son nasal (1). On prononce aujourd’hui Heussa, mais on appelle 
encore les habitants de l’île d’Ouessant An Heussantis. À une époque 
très-ancienne, le nom de cette île a fort bien pu être Heussant-enez 
ou Heussant-ynis (littéralement fle d'Ouessant), ou bien Heussantis- 
enez, ou Heussantis-ynis (île des Ouessantais). On s’expliquerait 
ainsi comment se sont produites la forme grecque Ux(antis-ama et la 
forme latine Uxantis-ina, et l’on serait en droit de conclure, en tenant 
compte des altérations qu'ont subies la plupart des noms anciens, que 
l’île dont Pomponius Mela a voulu parler est la même que l'Uxantis- 
sina de l’Itinéraire maritime, dont cet écrivain n'aurait connu qu'im- 
parfaitement le nom, à moins que ce nom n'ait été altéré dans les 
copies de son manuscrit. 


R. F. LE MEN. 


(1) Le double / qui terminait autrefois un grand nombre de mots bretons se pro- 
nonçait et se prononce encore, dans bien des cas, comme un n nasal. Ainsi ouf, je 
suis, se prononce oun; Thuria/ff, nom d’un saint, Thurian; Plogoff, uom d'une pa- 
roisse de l’évêché de Quimper, Plogon; diff, à moi, din, etc. C'est, à mon avis, de 
cette manière que 8e sont formés les infinitifs en ein du dialecte de Vannes. Ainsi de 
dibriff, manger, est venu dibrin, puis dibrein ou debrein. Aujourd’hui on ne tient 
pas compte le plus ordinairement de ce double / final dans les polysyllabes. Ainsi 
on écrit et on prononce Ize/la et huella, au lieu de Zzellaff et huellaff, que l’on 
trouve dans les titres jusqu'au xvin* siècle. De même on écrit et on prononce Heussa 
au lieu de Heussa/f. Voici les différentes formes sous lesquelles le nom de cette ile 
figure dans les documents anciens : Ossa Insula, 1439 (cette forme se rencontre 
dans des actes latins bien antérieurs à cette date); l'isle de Heussaff, 1493; Heussa, 
1597; Oixant, 1631; Hoixant, 1655; Ouessant, 1697. (Titres de l'évêché de Léon, 
Archives da Finistère.) 


(La suite prochainement.) 


BULLETIN MENSUEL 
DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DE DÉCEMBRE 


L'Académie a clos l'année 1871 par diverses nominations, tant de mem- 
bres ordinaires que de correspondants nationaux el étrangers. Ont été 
élus membres ordinaires : M. Deloche, en remplacement de M. Huillard- 
Breholles ; M. Derenbourg, en remplacement de M. Caussin de Perceval ; 
membre libre : M. Labarte, en remplacement de M. Texier. Les correspon- 
dants choisis ont été : correspondants nationaux, M. Deschamps de Pas, à 
Saint-Omer; M. de Beaurepaire, à Rouen; correspondants étrangers, 
M. John Muir, à Édimbourg ; M. Cobet, à Leyde. 

Le mois de décembre, comme le mois de novembre, a été très pauvre 
eu lectures. Les rapports et discussions relatives aux affaires privées de 
l'Acadéunie ont, ainsi que dans le mois précédent, absorbé la majeure 
partic du temps consacré aux séances. Nous n'avons guère à signaler, 
comme se 1attachant aux études archéologiques, qu’une lecture de 
M. Jules Girard, sur l'authenticité de l'oraison funébre attribuée à Lysias. 

Nous avons, pour compensation, à signaler la séance publique tenue le 
vendredi 29 décembre pour les années 1870 et 1871, où, après un discours 
éloquent de M. Renan, président en 1870, et la proclamation des prix 
de 1871, par M. Delisle, ont été entendues deux lectures diversement 
intéressantes : une Nofice historique sur la vie et les travaux de M. Charles 
Alexandre, par M. Guigniaut, secrétaire perpétuel, et l'extrait d’un 
Mémoire intitulé : Les armées romaines et leur emplacement, par M. Robert. 

Nous avons déjà indiqué, dans le précédent Bulletin, une partie des 
questions mises au concours pour les années 1872, 1873 et 14874. Nous ne 
croyons pas inutile de reproduire ici le texte exact et complet de ces di- 
verses questions : 

1°L’Académie avait proposé, pour le prix ordinaire à décerner en 1870, 
la question suivante : Etude sur les diulect:s de la langue d'Oc au moyen âge. 
Cette question est prorogée en 1874, après avoir été modifiée de la manière 
suivante : Etude sur les dialectes de la langue d'Oc au moyen dge. Les concur- 
rents s'atlacheront à délerminer les curactéres de deux, au moins, daces dia- 
lectes, d'aprés les documents existants, et surtout d'aprés les textes diploma- 
tiques dont l'àge et le pays sont exactement connus. 
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__ 2° L'Académie proroge de nouveau, en 1873, le terme du conconrs vu- 
vert sur la question ayant trait à l'Histoire de la lutte entre les écoles philo- 
sophiques et les écoles théologiques sous les Abassides, sans en modifier le 
lexte : « Faire l’histoire de la lutte entre les écoles philosophiques et les écoles 
théologiques sous les Abassides; montrer cetle lutte commençant dés les pre- 
miers temps de l'islamisme avec les montazélites, se continuant entre les ascha- 
rites et les philosophes, et se terminant par la victoire complète de la théologie 
musulmane. Exposer l:s méthodes dont se servaient les deux écoles et la ma- 
niére dont les théologiens ont emprunté les proédés de leurs adversaires. Mon- 
trer l'influence que le soufisme a exercé à plusieurs reprises sur ces luttes; 
mettre en lumiére les circonstances principales qui ont pu contribuer à la 
ruine de la philosophie dans le khalifat d'Orient. 

L'Académie propose pour deux prix ordinaires à décerner, le premier 
en 1873, le second en 1874, les deux questions suivantes : 

1° Etude comparative sur la construction dans les langues aryennes, particu- 
liérement en sanscrit, en grec, en latin, dans les dialectes germaniques et dans 
les langues néolatines. Cette étude aura pour objet les principes et les habi- 
tudes qui réglent la place et l'ordre des mots dans les propositions simples, les 
propositions complexes, les périodes; on y aura égard, non-seulement à l'usage 
ordinaire, mais aussi aux hardiesses et libertés du tour, soit poétiques, soit 
oraloires, soit familiéres. 

2° Rechercher d'aprés les documents, tant byzantins qu'orientaur, l'histoire 
des guerres que les empereurs d'Orient eurent à soutenir contre les califes et les 
autres princes musulmans de l'Asie occidentale, depuis la mort d'Héraclius 
jusqu'à l'avénement d'Alexis Comnéne (641 à 1081 de J.-C). 

L'Académie recommande aux concurrents de ne pas négliger ce qui concerne 
les relations diplomatiques entre les deux partis, et d'éclairer autant qu'il sera 
possible les difficultés géographiques que présente la marche des armées à tra- 
vers l'Asie mineure. 


Chacun de ces prix est de la valeur de 2,000 francs. 


Prix Bonn. L'Académie propose pour sujet du prix à décerner en 
1873 la question suivante : Etude philosophique et critique du texte des 
œuvres de Sidoine Apollinaire. 

Ce prix est de 3,000 francs. 

L'Académie rappelle qu’elle a prorogé au 31 décembre 1869 le terme 
du concours dont le sujet est : Faire l'analyse critique et philologique des 
inscriptions himyarifes connues jusqu'à ce jour; elle proroge de nouveau ce 
concours jusqu'en 1874; ‘ 

Qu'elle a proposé pour sujet du prix à décerner en {1870 celte question : 
Etude des chiffres, des comptes et des calculs, des pois et des mesures chez les 
anciens Egyptiens. L'Académie proroge ce concours jusqu’en 1873. 

L'Académie a déjà prorogé au 31 décembre 1870 le terme du concours 
dont le sujet est: Faire connaitre les vies des saints et les collections de mi- 
racles publiées ou inédiles qui peuvent fournir des documents pour l’histoire 
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de la Gaule sous les Mérovingiens: déterminer à quelles dates elles ont élé 
composées. Elle proroge de nouveau ce concours jusqu’en 1874. 

Enfin l’Académie propose pour sujet du prix à décerner en 1875 la ques- 
tion qui suit : 

Recueillir les noms des dieux mentionnés dans les inscriptions babyloniennes 
et assyriennes, fracées sur les statues, bas-reliefs des palais, cylindres, amu- 
lettes, etc., et tàcher d'arriver à constituer, par le rapprochement de ces textes, 
un prnthéon assyrien. 

Chacun de ces prix est de la valeur de 3,000 francs. 

L'Académie, qui décernera pour la première fois en 1872 les prix fondés 
par M. de la Fons Mélicocq et par M. Brunet, a décidé que ces prix seront 
de nouveau décernés en 1874; le premier, au meilleur ouvrage sur l'histoire 
et les antiquités de la Picurdie et de l'Ile de France (l'aris excepté); le 
second, au meilleur ouvrage de bibliographie savante relatif à l'Orient. 

A. B. 


QG 
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ET CORRESPONDANCE 


M. Bulliot, qui continue avec un zèle infatigable les fouilles si habile- 
ment dirigées par lui au mont Beuvray depuis plusieurs années, vient de 
faire un nouvel envoi au Musée de Saint-Germain. Cet envoi contient 
plusieurs pièces d’un haut intérêt, entre autres un vase à couverte noire 
portant à la pointe, en lettres grecques, le nom très-lisible de AONNIAC ; 
une soucoupe ou assiette portant, à la pointe également, et gravé, comme 
le premier, avant la cuisson, le nomde MATERIAC; enfin, un fragment de 
pot de pâte analogue et portant les lettres AVAKA. Le Musée possédait 
déjà sept inscriptions à la pointe, plus ou moins importantes, de même 
provenance. Cela promet pour l'avenir. A cet envoi était joint un vase 
presque intact, de fabrication très-fine, couvert en partie de dessins qua- 
drillés très-élégants, rouges sur fond gris. Le goulot est ‘peint en rouge. 
Ce vase, qui se distingue nettement de tous les vases gaulois connus 
jusqu'ici, et ne se rattache directement ni à la céramique étrusque, ni à la 
céramique grecque, a été présenté à l’une des séances de la Société des 
antiquaires et reconnu, par les juges les plus compétents en cette matière, 
comme un objet d'étude des plus curieux. 

—— Le Musée de Saint-Germain vient également de s'enrichir d'une 
cinquantaine de vases provenant des fouilles bien connues de Giani, à 
Golasecca, près Sesto-Calende (Italie), Ces vases, qui ont un grand rapport 
avec notre céramique gauloise des cimetières de la Marne, et forment 
comme la transition entre l’art gaulois et l’art élrusque, ne pouvaient 
être mieux placés qu'au Musée qui vient d’en faire l'acquisition. 

— Nous lisons dans le Nouvelliste de Rouen : 

« Le musée de Rouen vient de recevoir en dépôt de la bienveillance du 
R. P, Souaillard, prieur des Dominicains du Havre, un des plus beaux 
vases romains qu'il ait jamais possédés et qu'il puisse recevoir de bien 
longtemps. Ce vase, haut de 21 centimètres et large de 20, est en terre 
rouge sigillée dite de Samos et appartient à la plus belle époque de l’art 
romain dans nos contrées. On le reporte généralement au 1° ou au 
u° siècle de notre ère. Sa forme est arrondie, la terre qui le compose est 
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fine, bien choisie et très-cuite. Maïs ce qui rend celte pièce fort intéres- 
sante, ce sont les reliefs dont elle est couverte. 

_ On sait que les vases à reliefs sont généralement brisés. La raison qu'on 
en donne est que, représentant presque toujours des sujets mythologiques, 
ils ont été détruits par les premiers chrétiens, ennemis déclarés du paga- 
nisme et de tout ce qui sentait l’idolâtrie. On peut encore donner un se- 
cond motif de cette rareté, c'est que les habitations antiques ayant élé 
autrefois ravagées par les barbares, peu de produits céramiques ont pu 
échapper à tant de dévastalions successives. Au contraire, celui dont nous 
parlons a été protégé par le respect de la sépulture; il faisait partie d'une 
jncinération romaine, et, heureusement pour nous, la terre lui fut hospi- 
talière et la pioche hienveillante. 

Le vase qui nous occupe a été trouvé en 1870, dans un défrichement 
que les RR. PP. Dominivains faisaient pratiquer au pied de la côte Mo- 
risse, dans leur nouvelle propriété d’Ingouville. Les archéologues havrais, 
auxquels il fut communiqué après sa découverte, le décrivirent dans leurs 
mémoires et le reproduisirent dans {rois planches colorites. 

M. de Longpérier, l’un des plus savants antiquaires de la France et de 
l'Europe, consulté sur la valeur du vase et sur le sens des sujets repré- 
sentés sur la panse, n'hésita pas à dire que « l’on rencontre rarement 
dans les Gaules des monuments céramiques aussi importants. » 1l le con- 
sidère comme une œuvre romaine éclose dans les Gaules sous l'influence 
de la grande école grecque. Il déclare que les quatre sujets fgurés 
sur la surface du vase et encadrés d’élégants ceps de vigne représentent 
Mars et Vénus isolés : Mars indiquant par son geste loute l'admiration que 
lui inspire Vénus; puis on voit Vénus et Cupidon son fils, et enfin An- 
cbise conduit par Éros. D’après l’illustre archéologue que nous venons de 
citer, notre vase, bien que trouvé à l'extrémité de la Gaule, n'aurait rien 
de gaulois. Ce serait un produit romain de la belle époque, digne des 
artistes d'Arezzo. 

Vers 1859, le musée de Rouen avait reçu de Cailly un vase rouge qui a 
le rapport le plus grand avec celui du Havre. On y voit aussi Vénus ac- 
compagnée de Cupidon, puis un Hercule, un gladiateur, etc. Mais la fac- 
ture de ce vase est loin d'approcher de la perfection de celui des domi- 
nicains. Toutefois, dans le musée, les: deux formeront la paire, et les 
amateurs seront heureux de jouir de ces monuments vraiment dignes du 
sanctuaire ouvert par le département aux arts et à l'industrie du passé. 
Tous les visiteurs remercieront le R, P. Souaillard, qui a rendu tant de 
services à l’Église, de n'avoir pas dédaigné d’en rendre aussi à la science 
et à l’histoire. » 

—— On nous signale une nouvelle découverte de coins en bronze à 
douille, au lieudit Coz-fi, commune de Trémargat (Côtes-du-Nord). Ces 
coins ont été trouvés en 4871, au nombre de quatre-vingts, par un paysan, 
sur la croupe d’une colline inculte, à 1,500 mètres environ d’un camp ro- 
main. [ls appartiennent au type commun de Bretagne et de Normandie 
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(type E du projet de classification publié par la Revue). Il est à remarquer 
que ces haches n'ont jamais servi, qu’elles sont encore telles qu’elles sont 
sorties du moule, et qu’une bonne partie d’entre elles sont même des ha- 
ches manquées. 11 semble que ce soit le rebut d’un fondeur de l'endroit. 
Nous rappellerons, pour ceux qui font la statistique de ces découvertes, 
qu'il en a été déjà fait de semblables dans les Côtes-du-Nord, dans plu- 
sieurs localités, notamment à Calorguen, Loguirv-Plongres, Saint-Fiacre, 
Erquy et Plenci-Jugon. 


—— M. Miller, de l'Académie des inscriptions et belles-leltres, nous 
adresse la lettre suivante : 


Monsieur le directeur, 


Le dernier numéro de-la Revue (décembre, p. 345) contient une lettre 
de M. Ch. Em. Ruelle à M. Baret, doyen de la Faculté des lettres de Cler- 
mont, sur une visite à la Bibliothèque du chapitre de Tolède. Il y est dit : 
« Vous ne m'’aviez pas lais:é ignorer que l’accès de ce précieux dépôt était 
presque impossible, et, à Madrid mème, plusieurs savants espagnols m'ont 
fait entendre que l’entreprise offrirait de grandes difficultés. » Et plus 
loin : « Plusieurs circonstances favorables. ..., m'ont permis de fouiller 
dans ce champ inexploré, avec toutes les facilités que M. Miller a pu ob- 
tenir dans la bibliothèque de l'Escurial. Malheureusement je n'avais que 
peu de jours, je dirai même quelques heures, à ma disposition. J'ai néan- 
moins en ma possession une liste complète des manuscrits en langue 
grecque et la notice d’un certain nombre d’entre eux. » Je citerai encore 
une des dernières phrases : « C’est à votre initiative, Monsieur le Doyen, 
qu’il convient d'attribuer ce que j'appellerai sans hésiter la découverte 
d’une bibliothèque dont vous avez su apprécier l'importance et qui était 
à peine connue des érudits, en raison des entraves que le chapitre tolédan 
avait toujours opposées à leur curiosité. » 

Le chapitre tolédan ne mérite pas des reproches aussi sévères; car pen- 
dant mon voyage en Espagne, en 1843, j'ai pu visiter la bibliothèque en 
question avec M. Tiran, alors chancelier de l’anbassade de France à 
Madrid, On a bien voulu me communiquer les manuscrits grecs, dont j'ai 
relevé une liste exacte. J'en ai remarqué quelques-uns el entre autres un 
Etienne de Byzance, mais j'ai bien vite reconnu qu'il était de la main de 
Michel Suliard. Il a été écrit à Florence en 1496, comme le calligraphe 
le dit lui-même à la fin du volume. Il provient, par conséquent, de la 
même source que les deux de la Bibliothèque nationale de Paris, manu- 
scrits dont j'ai parlé longuement dans le Journal des savants, en 1838. 

J'étais dans la situation de M. Ruelle. J’avais peu de jours, peu d’heures 
à ma disposition. J'avais hâte de reprendre mes lravaux de recherches 
dans les bibliothèques de Madrid et de l’Escurial. 

Si je n’ai jamais parlé de cette visite à Tolède, c’est que je suis loin 
d'avoir tout dit sur mon voyage littéraire en Espagne. Ainsi j'aurais en- 
core à publier un travail considérable sur les manuscrits grecs de Ma- 
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drid, qui ne figurent point dans le catalogue d'Irierte, W'avail analogue à 
celui que j'ai fait sar la collection de l’Escurial. 

Ces obsefvaiions ne diminuent en rien l'intérêt qui pourra s'attacher 
aux communications ultérieures de M. Ruelle sur la bibliothèque de To- 
lède. J'ai voulu seulement établir que je n’avais pas négligé une ville aussi 
importante et aussi rapprochée de Madrid. 


Agréetz, Monsieur le directeur, etc. 
E. Miccen. 


Paris, 15 janvier 1872. 

—— Nous avons reçu, à propos d'un article contenu dans une de nos 
livraisons précédentes, la lettre suivante, que nous nous empressons de 
communiquer à nos lecteurs. 

« Monsieur, 

«Dans la livraison d'octobre 1871 de la Revue archéologique, vous nous 
faites connaître deux tableaux qui ornent le tablinum de la Maison de 
Livie, et qui représentent des sujets de la vie quotidienne. L’explication 
que vous en donnez n’est offerte que sous une forme dubitative, ce 
qui m'’enhardit à vous en présenter une autre que je soumets à votre an- 
préciation, sans toutefois lui assigner plus qu’un degré de probabilité que 
je n’ai pas la prétention d'élever jusqu’à la certitude. 

a Je crois comme vous, Monsieur, que ces peintures sont de celles qui 
retracent des faits de la vie commune, et je vois, dans l’une, une scène 
de toilette, et dans l’autre, les occupations journalières des femmes ren- 
fermées dans leur intérieur. 

« Dans la première, je trouve la maîtresse de la maison qui, comme daus 
la première scène de la Sabine de Bœætiiger, vient de quitter sa chambre à 
coucher et s’est rendue dans son cabinet de toilette. Une ample draperie 
(palla) entoure son corps à la façon du peignoir moderne, et une étotfe 
moeslleuse est roulée négligemment autour de sa tête. Elle est assise de- 
vant un bassin posé sur un meuble cubique et attend qu’une autre per- 
soone, que je prends pour une femme de chambre, ait terminé les apprêts 
de ce que je regarde comme un bain. Cette femme est occupée à verser 
dans le bassin le liquide contenu dans une amphore. La maîtresse ne 
prendra pas ua bain par immersion, mais une simple lotion, car l'exiguité 
du vase qui reçoit le contenu de l’amphore ne permet pas la première 
opération. Derrière le bain est un petit personnage vêtu plus que modes- 
tement, qui porte sur ses épaules une brebis ou une chèvre sans cornes; 
c'est probablement un berger ou un serviteur de la maison que le peintre 
a placé là, comme une espèce de hors-d'œuvre, pour indiquer la nature 
du liquide qui servira à la toilette de la dame ; ce liquide est du lait que 
vient de fournir le ruminant porté sur les épaules du berger. La cou- 
ronne de feuillage qui orne sa tête, ainsi que celle de la femme de cham- 
bre, n’impliquent pas la nécessité d’un sacritice, car vous savez mieux que 
moi, Monsieur, que l'on voit fréquemment dans les peintures murales 
des personnes des deux sexes couronnées de fleurs ou de feuillages, sans 
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que ce couronnement soit motivé, soit par un sujet mythologique, soit 
par un acte religieux ; il suffit d’un festin ou d’un concert, etc. 

« On peut supposer que notre tableau a été exécuté avant les temps de 
la célèbre Poppée qui mit le lait d'dnesse à la mode, et qu'avant elle on se 
servait modestement pour la toilette de lait plus commun. 

« Notre seconde peinture fait suite à la scène de loilette et représente 
des personnes occupées à des ouvrages féminins. Du haut du plafond, où 
probablement était disposé un mécanisme qui n’est pas indiqué ici, mais 
que l’on voit dans d’autres peintures où se trouvent des personnages tra- 
vaillant à des guirlandes de fleurs (V. O. Jahn, Ueber Darstellungen der 
Handwerks auf antiken Wandgemælden), du haut du plafond pend un 
objet qui ressemble à une sinfuls. Une femme assise est occupée à la tres- 
ser. De la main droite elle lient un instrument que, malgré la singularité 
de sa forme, on serait tenté de prendre pour un fuseau, car Ia main 
gauche fait un geste qui semblerait indiquer qu’elle file de la laine ou 
du lin. La femme placée devant elle fait de la main gauche absolument 
le même geste. Si ce n’est pas un fuseau, c’est encore pour moi un meuble 
ioconnu. Dans les Lebensbilder aus dem Klassischen À llerthum, par Weïisser, 
on voit à la planche XLII, n° 13, devant une femme qui file, une autre 
femme tenænt de la main gauche un instrument sphérique supporté par 
une petite tige cylindrique. Cet objet, qui a l'air de se rapporter au tra- 
vail de la fileuse, aurait-il quelque analogie d’usage avec celui de notre 
peialure, et serait-il quelque chose comme une bobine? Sur la même 
planche on voit, aux n°’ {1 et 3, d'autres fileuses qui tournent leurs 
fuseaux, ainsi que divers travaux de femmes; de plus, des scènes de 
toilette avec des femmes couronnées. La planche XVI montre un certain 
nombre de musiciens couronnés qui appartiennent à la classe que dans ma 
lettre j'ai désignée sous la dénomination de concerts. On pourrait croire 
que cette infula est de la laine ou du lin qui, au lieu d’entourer une 
quenouille, est suspendu ainsi afin de permettre à plusieurs personnes 
d'y travailler. Le trépied placé entre ces femmes est destiné à brûler des 
parfums, comme cela avait lieu dans les appartements des gens aisés. 

« Ce sont là les observations que m'a suggérées la vue des copies de 
nos peintures, et que j’ai l'honneur de vous adresser aussi succinctement 
que possible, sans les accompagner de citations explicatives dont j'aurais 
pu les surcharger. 

« Veuillez bien, Monsieur, agréer l’expression, etc. 


FRRDINAND CHARDIN. 
(Strasbourg). 


BIBLIOGRAPHIE 


Le Tombeau de Mausole d’après les historiens anciens et les découvertes 
de M. Newton à Halicarnasse, par M. Cu. Rœssier. Paris, Durand, in-8, 1870. 


La brochure de M. Ræssler n’a pas la prétention d’être une étude com- 
plète sur le tombeau de Mausole : elle n'entre même pas dans l’examen 
de bien des questions douteuses que les observations et les conjectures de 
M. Newton n'ont pas résolues pour tous les archéologues. Elle n’en est pas 
moins d’une lecture agréable: destinée sans doute aux séances d’une so- 
ciété savante, elle a dû donner à ceux qui en ont écouté la lecture une 
juste idée de l'importance du monument et de l'intérêt que présente une 
visite aux restes de l’édifice réunis à Londres dans la salle du Mausolée. 
Nous ne relèverons qu’une erreur sans grande conséquence. M. Rœssler 
voit avec raison dans la forme pyramidale adoptée pour le monument 
l'influence d’une tradition locale. Il ajoute : « Sur la côte, l'Asie Mineure 
était grecque; mais l’intérieur du pays élait demeuré sémite phrygien, 
carien ou lycien. » Or, si le caractère ethnographique du peuple lycien 
est encore douteux, il est certain que Cariens et Phrygiens appartenaient 
à la famille aryenne. Pour les Phrygiens notamment, il y a surabondance 
de faits qui prouvent qu’ils étaient proches parents des Grecs, qu'ils ap- 
partenaient au groupe thrace, un des rameaux de la branche pélasgique. 
M. Ræssler montre aiosi, en divers endroits, que s’il a le goût de l’archéu- 
logie et le sentiment de l’art antique, il n’est pas tout à fait au courant 
de l’ensemble des études qui concernent la connaissance de l’antiquité. 
Sa tentative n’en est pas moins, à tout prendre, des plus honorables, el 
nous souhaitons de le voir encore travailler à répandre dans le cercle au- 
quel il appartient le goût de ces recherches et de ces plaisirs. sed 
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TEXTES GÉOGRAPHIQUES 


TEMPLE D'EDFOU 


(HAUTE-ÉGYPTE) 


Suite (1) 


XV° Nôue. 


Un. 
(Hermopolites) (2). 


Le groupe qui sert à désigner le xv° nôme doits2 lire Un; c'est 
ainsi, du reste, qu’il a été transcrit jusqu'ici, comme on y étail natu- 
rellement amené par la valeur syllabique ordinaire du lièvre qui est 
un. Mais la certitude de cette lecture est apportée par les allitéra- 
tions, si précieuses pour le déchiffrement, dont fourmillent les 
textes ptolémaïques; pour ce nôme, en effet, on trouve constamment 
des phrases comme la suivante (3): Le nôme de Un ni De 
ver un-nRu, « avec ses produits. » | 

Si nous en croyons le verset 4 du chapitre XVII° du Rituel funé- 
raire, le nôme de Un a dû être le théâtre mythologique d'une dé- 


(1) Voir le numéro de juillet 1870. 

(2) Cf. Bragsch, Géogr., t. 1, 219. Le xv° nôme ayant été très-complétement étudié 
dans la Géographie de M. Brugsch, nous nous bornerons aux faits nouveaux fournis 
par les inscriptions. 

(3) Duemichen, Geogr. Insch., III, 70, Edfou, 1"° cour, etc. 
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faite du dieu Set-Typhon (1). Il est question à cet endroit du Rituel 
de la première apparition de la lumière qu’on plaçait à Héracléopo- 
lis (Xenen-suten), et le texte ajoute : « Le dieu S‘u (a soulevé l’a- 
« bfme céleste?) étant sur la hauteur (?) qui est à Sesun (Hermopo- 
« lis). il a écrasé les fils de la défection sur la hauteur (?) qui est a 
« Sesun. » Or, dans une liste géographique de Dendéra (2), on 


rencontre pour le xv° nôme la phrase suivante : 


IN [C: Cat | — , sexet (3)-ut set au em Haseyet € Est p pris (ou 


« frappé) Set dans Ha-sexet (le lieu de la défaite). » Ce dernier 
nom a été certainement donné en souvenir de la prétendue défaite 
du dieu Set, qui semblerait, d’après le passage du Rituel, avoir eu 
un sens cosmogonique. 


Le chef-lieu de ce nôme est l'antique cité de EN (4) Se- 


sun, «la ville des huit (dieux), » dont le nom revient ñ chaque 
instant dans le Rituel funéraire, mêlé aux légendes de Ja mytholo- 
gie égyptienne. Ces huit dieux sont les dieux élémentaires qui as- 
sistent Thoth dans le règlement des forces de la nature. | 

C'est avec le même rôle que nous les retrouvons auprès de la 
vache Mehur l'assistant dans l'organisation du lac Meœris 6). 


MIXTE RARE 


Sesennu hemse pu afte en afte em Fe LA em usex-f 


(1) Dans les textes publiés par M. Naville sur les combats d'Horus de Hut, on ne 
voit pas que ce dieu ait lutté contre ses adversaires à Hermopolis, Il est probsbla 
que la victoire dont il est ici question est celle que nous verrons plus loin attribuée 
au dia S‘u. 

@ Duemichen, Geogr. Insch., 1, 96. 


À 


4) Peut-être jci A — est-il Re pris prondiquemet pour 


Le seyet, frapper. _. reste de légende ” ‘rapportant également à ce sde, 


dans une liste d'Edfou, te aussi rappeler cette défaite par a termes suivants ;- 


rs Pau 1 >< et Ti a » 


AN 


(4) I faut aussi signaler la variante * ; rem Dhs Goh. PE 


: LR A7 1 ne \ yet 48 ?urlr - Eté ul -[: A a 
ls er eonmtige||Î a om mu Bi Moéte ddes jou lochax. : : - 
CP jt En sn, i, A ue 1 opat aïe 


“5 Papyrus” de Boulaq, pl. | RIESRS + D LOST Eine LE MS ht Set 
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sm mas UE CESNSS 
Nil = 3 = »—-: 
JA NW > tot C3 
em kRa-t en sent uer em ee uer em Lo s'ê. 


« Les huit dieux (l”) assistent quatre par quatre dans la longueur et 

« dans la largeur, dans l’action de la grande fondation du grand lc 
« qui est dans Le pays de To-s‘e (le pays du lac). » 

+ke nom même du nôme Un servait aussi à désigner le chef-lieu, 

ce que nous avons déjà constaté paur d’autres localités. Ainsi, ên 

comparant deux inscriptions d'Edfou (1), qui prétentent exattement 


le mens Re dans l’un on trouve pour le nom du chef-lieu Ç 
a © 
Un, et dans l’autre, au même endroitle À, Ses, pour Sesun, avec . 
HE 
l’ellipse de l’n, si fréquente dans l’orthographe égyptienne. 


La grande inscriptiôn du sanctuaire d’Edfou donne ici le foie 
(d'Osiris) comme relique sacrée, sous h formé du Génie funéraire 


ï Le ne , Kebah senu-f.— Après deux ou trois groupes effacés, on lit 
| Ænteenees nn" 
BIS 
As her en Ga am sm Thoth. On ne peut dire si le: groupe gs fait partie 
de la phrase dhtruite, ou s'il se rapporte à la suivante; mais sans 


dans ce même texte les mots suivants : 


aucun doute ce groupe id. as, représente ici le dieu Às, que le Ri- 


tuel funéraire place constamment près de Thoth et de Tum, à Her- 
mopolis (2). Cs dieu a comme emblème le disque solaire surla tête; 
aussi la qualification her-en-ru « face du soleil », qui suit son mom 
dans l'inscription d'Edfou, pourrait-elle s'appliquer à lui. Cependant 
la tournure grammaticale semble plutôt la rapporter au dieu Thoth, 

dont le nom'vient après: -Her-en-ra om em-Fahuf, « La face de Ra 
est là en Thoth. » Thoth est un dieu lunaire : peut-être faudrait: 
chercher là l'explication de cette curieuse qualification dE ice du 
Mr A RE D hPa. : 


Perron SA 

: ee ar rt Ag 2407 201: Rey à ni = dt at 
Fac roR, rÉbblnes 4 : 

a: Dusmichen, à Caagr. Insch., II, 2 | 

.R)-@..Bradèchs, Géogr., EL, 226. .: asus a mhega mes nuit à 


(3) Dans le sens de : en face de, reflet. (Co LA, face de Baal, des in- 
scriptions phéniciennen.)..5i l'an nâmet eu -epa 
au dieu As, il faudrait supposer qu'il n'était qu'ähe 1e e Thot ernier 224 


du reste, connu aussi sous le nom de Asfennx. Ag rfi Moi Pté 
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Les deux déesses, en honneur dans ce nôme, semblent, d’après 
NAN En. : : 

UT AU L | Nehamaui, l'épouse 
PS æ—4 NE 

de Thoth, et ee Ÿ Safex, la déesse de l'écriture, dont la 


place est näturellement aux CES o Thoth, à qu était attribuée 
l'invention de cet art. 

L'inscription du sanctuaire Lollaue ainsi : Seruf” emyent Ha- 
seyet, « Il (Thoth) est vénéré dans Ha-seyet.» Nous retrouvons ici le 
temple de Ha-sezet, dont nous avons parlé plus haut comme d’un 
lieu de défaite du dieu Set. Plusieurs inscriptions d’Edfou (2) four- 
nissent les noms de Ce autres temples du mème none, l'un est 


. appelé ER Ha-ka-ma ou Ha- neb- “mA, et l’autre Bi} 


Ha-nefer. 
Ea suivant le même texte, nous one comme premier titre 


l'inscription de Karnak (1), 


sacerdotal à Hermopolis, celui de M, Uer-liu, ‘« le grand des 


cinq, » que les prêtres de Thoth portaient déjà dans l’ancien empire, 
car on le rencontre sur les vieux tombeaux memphites. Le nom du 


second prètre, en partie détruit, commençait par +5 s ce groupe 
sert d'initial à trop de litres différents pour que One tenter 
une assimilation. Le nom de la prêtresse est &x= NL Meri. 

Quant à la barque sacrée, dont le nom est aussi en partie effacé, 
elle était au port de tit , S'a-as : c'est ainsi du moins que l'on 
peut interpréter les ice qui subsistent de ce nom dans l'inscrip- 
tion du sanctuaire : S‘u-aa est du reste le nom du grand canal (mer) 


de ce nôme. Dans les signes qui suivent il est difficile de recon- 
naître les arbres sacrés qui se trouvaient dans la localité nommée 


| | , Aa-nen. On retrouve souvent Aa-nen parmi les lieux 
sacrés cités dans le Rituel funéraire. 
Ainsi que nous le dit la suite de l'inscription, la fête nommée 


[= se célébrait le dix-neuvième jour du mois de Thoth : nous 
la rencontrerons également à la même date pour le XV* nôme de la 


(1) Duemichen, Geogr. Insch., 1, 93. — (5) Id., 1, 96 et 70. Sn 
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Basse-Egypte, celni de Si 4 dont Thoth élait ausai le diéu princi- 
4 


pal. Cette fête était, en effet, Pedilement cpusacrée au dieu Thoth, 
et dans le calendrier d’Esneh ( . elle est indiquée dans les termes 


suivants : bd ETS heb Thoth ne uer em ke- 
—> 


l'el'u. Mais que est. le sens du groupe e qui sert à. signer 
nm! 


cette fète (2)? D'après plusieurs passages de listes géogr tes la 
première apparition d’une lumière céleste semble, selon les croyances 
égyptiennes, avoir eu lieu à SHRQRUES C’est ainsi qu'à Philæ (3) il 
est dit de ce nôme : 

en : | Ot .,* @, © “pa 

À AR { Km £22 EE 

Fun ARR LEE ZA 
hesep s'a het‘et‘u, tef-k ra nen em Neyeb. 
« Le nôme où commença à briller la lumière ; Qu ton père Ra 
Jelotus fit luire ses rayons (4). » Et ailleurs (5): RER Co 


aa tennu (ou kam) hel‘al‘ui, «le lieu de Ja on de | 
mière. » L 

Cette lumière, dont la première apparition a eu lieu à Hermopo- 
lis, est peut-être celle de Ja lune; rappelons-nous, en effet, que le 
dieu principal du nôme, Thoth, est revêtu dû caractère de divinité 
lunaire, et que d’ailleurs la première apparition de la lumière so: 
laire est aitrihuée, par le chapitre XVII du Rituel, à Héracléopolis 
(Xenen-suten). N'y aurait-il pas un FARPOre intime entre la fête de 
[2 et ces souvenirs, cosmogoniques?. Ce. qui | portait donner 


*mti to.) 


A1 


Q) 
Â 
EN 
à 


, ; 
Pad qate : ; sp 


il PE. / 


“ 1," pot dt 


(1) Brugsch, Matériaut pour lé tendner, pl. x! 2. 

(2) M. Brugsch (Matériaux, etc., p. 21) croit que ce même groupe sientte 20 1e 
bonnes en gédèrak. ++ :(8) Duerhithen, Geogr!Inéch., ll, 5%. à 1 

(4) Le soleil levant est ainsi représenté sous la forme d'un enfant qui re 
fleur de Jotus. do made oi le membre de. phrase eat-il, pris comme comparaison et 
doit-on traduire : « De même‘ que ton père Ra, » etc. Le comparatif est ainsi souvent 
indiqué par la simple juxtaposition des termes. — 

(5) Duemichen, Geogr: fñséh., 1, 96. 
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de la valeur à cette supposition, c’est la défense singulière qui suit 
l’énoncé de la fête dansle texte du sanctuaire d’Edfou; je la trans- 
cris ainsi : _ DS, Beta-f er pere xer mia nef, 
« ilest défendu de sortir quand on voit (clair). » Celte prescrip- 
tion, qui est analogue à quelques rubriques des fêtes du papyrus 
Salier, peut ici être en rapport avec le rôle de Thoth, considéré 
comme divinité lunaire. 

On peut traduire la fin de ce mème texte par : « On rend hom- 
« mage à Abes (esprit des eaux) qui arrose le ww S‘ahor à son 
« temps de l’année, et porte sa libalion au pehu Kai. » 

Le grand canal (ou portion du Nil) de ce nôme, qui porte le nom de 


S‘a-aa, «le grand canal», avait un bras dérivé nommé ‘sp == (1), 


Ka, où T Sun ==: (2), To-Ku. 
Du territoire (uu) S‘a-hor, les listes ne disent rien de nouveau. — 
Quant au pehu, qui porte le nom de 7 ul =, il est cité à 


a : 
Dendéra (3) avec NAS ateh-f : « son aleh. » Le phonétique 


ateh, quand il a le déterminatif de fa plante Ÿ: sert à désigner lc 


papyrus : ici le mot est déterminé par le pain, Peut-être s'agit-il de 
quelque aliment préparé avec celte plante ; nous savons en effet, 
par Pline (XHIT, 22), que les Égyptiens en mangeaient certaines par- 
ties. | | Fe Na 


RH UE, XVI NôuE. Ce Cu? 
. RN (Meh) (4). 


4 
, + : 3 : ï « ; ; 
RÉAL REA at ren ba i ; ‘# Ja 


Le groupe qui sert à exprimer le nom du XVI* nôme se compose 
d'un épervier posé sur le dos d’une gazelle. Faute de compléments 
pHOneHUes, 0! on avait np de groupe sou Le la sun por 

(2) Edfoa, {re cour. CR LS 

(2) Dendéra. Duemichen, Cas Insch., 1,28. (3) Ki, | L: NS d 

(4) Brugsch, Géogr., I, 225. RE 
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tant au cou le collier Ÿ, et dont la prononciation est sahu (1), en 
lui attribuant la même lecture. Mais il fant remarquèr que le collier 
qui à lui seul a la valeur sak, n'est jamais ajouté à la gazelle lors- 


qu'elle entre dans la composition da nom du XVI{° nôme. D'un autre 
côté, je crois que le véritable phonétique nous est donné par une 
variante d’une liste géographique de Dendéra (2), et que c'est meh 
en 8 XX 


u’il faut lire. Cette liste commence, en effe r 
q effel, pa x 


,an-f nek meh, « il L’amène la ville de me. » Nous! verrons 


plus loin que meh est un des noms du chef-lieu de ce nôme : il 
était donccomposé, comme dans le nôme précédent, avec le nom du 
nôme lui-même (3). 


J'ajoulerai que, dans une liste d'Abydos (#), on rencontre aussi 


la variante suivante T . : 


Quel est le rôle du caractère Æ dans ce groupe ? 

On peut y voir précisément une indication du phonétique me. 
En effet, le nom de la ville de m#eh est écrit ordinairement : 
DEC sie 
uma © 
pour meh, varie dans d’autres mots avec Æ : on peut donc raison- 


(3); or, le signe +. qui est un déterminatif phonétique 


nablement supposer que dans le texte d’Abydos le signe 4% a été pré- 


cisément mis pour rappeler la prononciation mekh. 

Les limites des XV{° et XVII* HÂmes de la Haute-Égypte ont dû 
singulièrement varier dans le cours de l’histoire égyptienne. La no- 
menclature grecque des nômes ne nous offre pas, en effet, un nom 
répondant exactement aux limites du XVI° nôme des listes an- 


/ (1) E. de Rougé, Tombeau d'Ahmés, p.92.  ‘ 

(2) Duemichen, Geogr. ‘Insch., I, 67. 

" (8) M. Naville, dans sa publication des Textes relatifs au süthe d'Horus (p. 18), 
lit de même meh le groupe dont nous nous occupons; il ajoute qu'il doonera ail- 
leurs les preuves qui lui font adopter cette lecture. , 

(4) Duemichen, -Geogr. Insch. L'ALTS 

(5) Id., I, 55. 


à 1 
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ciennes; il a dû comprendre une partie du territoire d8.l” 
lites des Grecs, et peut-être aussi du Cynopolites : en tout cas, il 


renfermait certainement le. nôme copte de FO", S0, ville que les 
Grecs et les Romains avaient nommée Théodosiopolis (4). Du reste, les 
Hmites de ces deux nômes étaient déjà en discussion sous l’ancien 
empire, Car une inscription de Beni-Hassan (2) montre Amenembhé [ 
venant de sa personne Don fixer leurs limites d’après les droits de 
chacun, et il est dit : _ 


CINE a: se 


pan . tas‘a - er 
Fa ; : x x 
‘ , da D 
D 2 . 


a N\ > 4 tn Ne 


Un meh-ti-fer ....e 


-« [l'a établi les bornes au midi, en ses frontières, vers Le nôme. 
« d'Hermopolis (XV°), et au nord, à celui de Cynopolis (XVITe). » 

Nous verrons que Osortasen 11 vint de même rectifier les limites 
du nôme de Cynopolis et « remettre tout en ordre en allant de ville 
« en ville. » 


Le nom du chef-lieu est écrit s [9 heben, dans a gramde 


liste da sanctuaire ; la forme pleine de ce. nom est } le Le 


heben nu (à). | 

Dans le XVI* nôme, l'œil d'Osiris était la ie sacrée, ainsi 
que l'indique le texte du sanctuaire, qui accompagne celte mention 
d’un membre de phrase trés-obscur. 


_ La Pants principale du nôme et Labs re de à À Ÿ 


1 
nt 


(1) Le. Égypte sous les phoraine. p. 199. 

. (2) Lepsius Denkmeler, I,124 

” (3) Lepsius, id, — M, Brugsch avait cru pouvois dans sa Giogasht rapprocher 
du nom de cette ville celui d'Hipponon, donné par les Grecs et les Romains à une 
localité.del'Heptanomide. Mais Hipponon était situé sur la rive droite du Nil et 
LS au nord. Ce nom nous paraît plutôt ue Bu chef-lieu du XVIIIe nôme 


À 
KT & + Û L° il ARTE PEL 
, Ha- bennu. e 

d'a A È À . 2 ER CR : 


SOA D 
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& > (1), « Horus, seigneur d'Heben, dans le nôme (ou 


a ville) de oh: » C'est le même dieù quela liste du sanctuaire nous 
présente en développant sa forme : Hor em aka her peset en ma- 
hat‘, « l'Horus avec ses serres sur le dos de la gazelle (2), » c'est-à- 
dire l’Horag vainqueur. D'après les récits mythologiques, le dieu 
Horus avait en effet remporté dans ce nôme une victoire sur Set et 
ses partisans (3), et à la suite de ce combat le dieu Ra dit à Horus : 
« La ville se nommera désormais heben, parce qu'il one, a 
rx 
« À mn ip: heneb ou heben) percé ses ennemis. ». | 
Après avoir indiqué le dieu du nôme, le texte du sanctuaire 
ajoute : hotep-ut em ha-f em Mah, « il est honoré dans son temple 


« de Mah. ». Ici le nom . orthographié ‘$ * ailleurs on 
À! À O 


 . 


trouve (4): comme nous l'avons vu plus haut, c’est le 


nom du chef-lieu formé avec celui du nôme lui-même (5). 

Quelle était la déesse plus spécialement en honneur dans ce nôme ? 
Si nous prenons la liste des déesses locales de Karnak (6), après la 
déesse Safekh, qui est certainement attribuée au nôme Hermopolites, 


D. __ NN 
vient la déesse 1: il Fa : « Hekit, dame de Ha-ur. » 


Aucun document n'était venu fixer Loti la position de cette 
ville de Ha-ur, lorsqu'un passage de l'inscription de Pianyi fit sup- 
poser qu'on devait la placer dans le voisinage d'Hermopolis. Il était 
dit, en effet; à {a ligue 7 de ce monument, que Nüiwmrod,. roi de Un 


(Hermopolis), était aussi chef de | | | Ha-ur; mais était-elle 


située dans le nôme d ’Hermopolis? Une inscription de Beni-Has- 
san (7) donne la solution de cette question : on y voit un certain 


rer 
(4) Dugæchen, Geogr, Insch, 1, 86. | US UN LA 
Ÿ(2) C'est là l'explication ionique à du: er qui sert à signe le XVIe nôme. 
(3) Naville, XIV, 9. 
(4) Duemichen, Geogr. Tic, : à 55. 
, 6) Nous venons de constater une victoire locale d’Horus ; S Aussi, si l'on veut re- 


‘ 
1 4 ‘ x È à Le ‘1 AS } 


chercher “ARE du nom du PER PERSON le rapporter à ls jai *, mek, 


Sabre: en hé EUESI. NE 


(6) Duemichen, Geogr. Insch., 1, 93, 8. + > Pa 
(7) Lepsius, Denkmaæler, II, 121. a 
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Amenemhé, chef du nôme de meh, qui cst qualifié dévoué à r. 


+ Le ©, « Num, seigneur de Ha-ur, et à Horus dans Hebennu.» 
— 1 


2 | 
Or, la ville de Rat que M. Brugsch a placée, avec loutes 
eZ 
raisons, dans le XVI° nôme (celui de meh), est la même que 
CL 3 
[A v (1), Ha-ur, écrite d’une façon différente. 
0 


Ce qui, pour nous, met hors de doute l'exactitude de cette va- 
riante, c'est le rapprochement suivant : dans la liste des déesses 
Jocales de Karnak, nous avons vu tout à l’heure la déesse Heki-t, 


— a 
portant le titre de dame de [l de, et venant à son rang 
C1 
géographique après la déesse Safekh d'Hermopolis. Or, dans une 
autre liste de déesses locales (2), la même Heki-t, qualifiée Îe- 


Se & «dans Hu-ur », vient de même après la déesse Safekh. La 
—> 


_. Le) | 
ville de Ha-ur, [d LE . est donc bien certainement placée 
C1 « 


dans le nôme de me {le XV[°). 
Dans la liste du sanctuaire d’Edfou le prêtre du XVI° nôme porte 


le nom de LN AN , « le double Horus vainqueur; » mais un 


> 7 

autre nom de prêtre se rencontre dans les textes publiés par M. Na- 
ville (8). Il y est raconté qu’à la suite de la victoire remportée par 
Horus dans ce nôme de Meh, Thoth dit à Ra: « Le prêtre d'Horus 


sera 80mmé Le » M. Brugsch, dans l'étude qu'il a faite d'une 


‘partié de ces inscriptions (4), dit qu’une liste de prètres, copiée par 


(1) La tête ® est souvent “prise pour ha, avec oblitération de l’r finale. 

(2) Duemichen, Geogr. Insch., | » 94, A, ce | NE) 

(3) XIV,18. DRE 

(&) Die Sage von der geflügelten page 18. Cependant, si l'on com- 
pare deux inscriptions publiées par M. Duemichen (Geogr. Insch., IV, 28 et I, sl 


et qu offrent le même texte avec des. 4 d'écriture, on voit que le nom d'u 
Ra 


temple de ce nôme, écrit dans l'une [di W est Poe dans l'autre par 


_. Se. ie jun prbss 13 


, ce qui semblerait donner la prononciation ma - ou 7. le groupe que 


M. Brugsch lit Her - sa. RE 
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lui à Dendéra, donne pour ce groupe le phonétique Her-sa, c’est- 
à-dire « celui qui est sur le dos(de la victime), » titre qui se rap- 
-porle parfatement au rôle victorieux d’Horus, déjà EL dans le 
groupe qui sert à désigner le nôme lui-même. 


Le nom de la prêtresse du nôme est Æ Î Un 
La suite du grand texte du sanctuaire nous montre que la barque 


sacrée, nommée NY Sam-hor, était amarrée (mena) au 
lien appelé XX Pe abeh; ce n'est pas le nom du grand 
me “3%. 


e) 
Ha-meh, « la demeure de a victoire, » se trouvait le bois sacré 
d'as‘et, persèéas (?); de nebes, sycomores ; et de senta, mimosas; 
puis que la fête du dieu Horus se célébrait le premier jour de chaque 


mois # LL Z | | 
œ— 


Après la défense, dont je n’ai pu saisir l'objet, l’inscription se ter- 
_mine par la phrase suivante: « On fait les offrandes à Ba qui arrose 
« le nu Toui-neteru au commencement dé l’année, et qui offre sa 
« libation au pehu S‘ameh. » 

Les différentes listes géographiques d'Edfou n'offrent rien de par- 
ticulier sur le mer (grand canal) de ce nôme, qui portait le nom de 
RAS 
Li Ç 


J'en dirai autant du : uw (territoire), qui n'est indiqué que comme 
produisant des plantes en général; son nom était loui-releru : « le 


« double pays divin. » Une liste d'Edfou donne ka ‘variante TIÆ 


: Le pehu, porle le nom même du nôme, ce que l’on constate pe 
souvent ; on le trouve tantôt écrit : pehu °©X meh, et tantôt : peñu 


Li 


canal du nôme. On y voit ensuite qu'auprès du temple [ un û 


{= Kan-nu. 


— Sa meh. Dans la légende des combats d'Horus (4), on voit que 


ce dieu, aprés urie victoiré remportée près de la ville d’ Hébennu, 
2. 
poursuit ses ennemis pendant un jouret une nuit sur le ie 


mek, « l’eau de mèh, » qui est gehdinemient le pehu du XVI° nôme 


et peus roppnre au Bahr-lusef.. | 4. 


Lu “+ 


(1) Naville, XV, 2. LS 


1 
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Avant de passer à l'étude détaillée des six derniers nômes de la 
Haute-Égypte, nous les examinerons dans leur ensemble, et de cet 
examen sortira, je crois, un changement complet dans les positions 
géographiques qui leur ont été attribuées Lis ce jour par les 
égyptologues. 

Un premier document, dont il faut tenir compte pour fixer la 
position respective de ces nômes, est un passage intéressant de la 
stèle de Pianxi (1). On y raconte que le rebelle Tafnezt, qui venait 
de la Basse-Écypte, s'empare d'abord de loutes les villes de l'occi- 
dent de l'Égypte moyenne, parmi lesquelles on cite Ha-sebek, Cro- 
codilopolis, Pamat‘at, Oxyrynchus. Puis le texte ajoute : « Il s’est 


« tourné ensuile vers les nômes de l’ orient, » Am en À 
FE Ill 


an-f su er hesepu abet : « lui ont PUOrR leurs Ÿ portes comme les 
« précédentes, les villes de 


I AUMUG LE © 0h 


Voici donc quatre villes situées à lorient, a l Ps moyenne; 
voyons à quels nômes elles correspondent. 
La HsIÈre, Ha-bennu, d'après la grande liste. du sanctuaire 


d’Edfou, était le. chef-lieu du XVIII nôme , dans lequel 


M. Brugsch avait cra reconnaître l'Oxyrynchites; il faut au coh- 
traire le reporter à l’est. Je ne vois pas dans les listes grecques de 
nom qui lui corresponde ; mais si, comme nous le proposons, son 
chef-lieu Ha-bennu peut être identifié avéc: RRIRe sa position 
sera exactement fixée. à 

Ta-iut‘ai, la seconde ville, dont le nom semble none à une 
langue sémitique, né s’est pas encore retrouvée dans les listes géo- 
graphiques. . ; ..; dire a RC : 


La troisième ville, dont::ile. 00m - est: re 1j Suten- ha, est 
peut-être la même que la grande liste d' Edtou. denne. pour choblieu 


D Cu ide DOS 


au XVII nôme D ne k on Fe ie 


4 - 
k: i 
: mm a! La 


; " ®. à + Se, ARE 6 
(1; Au recto, ligne 4. Lu. i 
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Suten-ha. Ce passage montrerait qu'au moins à l’époque de Pianyi, 
la capitale du nôme Cynopolites était sur la rive ie du 


fleuve (1). A 
C0 Yen. Pa neb. tep ahe, 


Enfin, la quatrième “ile: 
nom que l'on peut traduire : « la demeure de la dame à la tète de 
«'vache, » c'est-à-dire Hathor, est le chef-lieu (2) du XXII° nôme, 


t 


celui de R A (3); c'est le nôme Aphroditopolites (4). On sait, en 


effet, qu’Aphroditopolis de "Égypte moyenne a porté chez les Coptes 
le nm de NETUE > et en abrégé "TMS, ce qui est la trans- 
cription exacte de Pa (neb) tep akhe : le mot neb (5) tombe souvent 
dans les abrévialions provenant des transeriplions. 

Voilà donc trois nômes, peut-être le XVIL{°,. mais certainement.le 
XVISI et le XXII°, parfaitement placés à lorient, au moins quant à 
leur Capitale, à l'époque de Pianxi; et une remarque qu'il Be faut 
pas négliger, c’est que, d'après la liste du sanctuaire, ces trois 
nômes avaient leurs barques sacrées au même port ou sur la 


FS ; : 
mème portion du Nil, appelée À M 2, tena. De plus, dans 
i ÉPSPSIA, : E 
certaines inscriptions où l’on semble avoir suivi un ordre géogra- 
phique plus. PRIPRe ces trois nômes sont cités à la suite l’un de 
l’autre (6). | 
Restent donc à placer les trois derniers nômés de la Haute- 
Égjple.  …. .. 1. 
fi: cu 
, Le XIX’, 


À unb, avait d'abord été identifié à l'Aphroditopo- 


PR 
t, 


(1) Toutefois je dois faire remarquer que plusieurs listes attribuent au xvii® nôme 
une ville nommée | » qui est peut-être celle dont parle as de 


Piaoyi, puisque TO dôme est également situé k l'est du N&. 1: ':! 
(2) V. Grande liste.dusaactuaire d'Edfou. ee: cr 
«(3 Le phonétique dé:cu géoupe gs: mrafeñmui ‘1 "ei" ICS LE 
(4) M. Brugsch, dans sa Géographie, en avait fait l FR 
(5), re ue a grecque de : 
nl nt TT, 
Ho 4] PP Dans | 
Pete amon neb nesu- touf, 7 
(6) Duemichen, Geogr. Insch., I, 93. CR TT 
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lites par M. Brugsch; mais ous avons ve tout à l'heure que l'Aplro- 
ditopolites élait Le XXII° nôme des Hstes anciennes. Dans un récent 
mémoire (4), le môme auteur croit reconnaître dans ce XIX° nôme 
l'Arsinoïtes des Grecs, aujourd'hui ke Fayoum. Je ne pense pas que 
cette attribution soit plus exacte que la première. Le XIX° nôme 
doit à notre avis correspondre à l'Oxyrynchites des listes grecques. 
Dans la stèle de Pianyi, en effet, il est dit (tigne 27) de l'armée 


4 om - 


PRES LS L' 3 
de ce roi : de ponx 9) 1 Pumo: « voici 


11 


« qu'ils combattent dans le nôme de ER à Pamat‘at. » Le texte 
semble bien rapporter Pamat‘at au nôme de Uab. Or, M. Brugsch 


a déjà remarqué que Pamat‘at répondait à NELSARKE, nom copte de 


la ville d'Oxyrynchus. 

Mais, de plus, nous savons par l'inseription de Beni-Hassan (2), 
que le nôme de Uab servait de frontière septentrionale au nôme 
Cynopolites ; il est donc impossible de le reporter, comme le propose 
M. Brugsch, jusqu'au nô0me Arsinoïles, dont il est encore séparé par 
le nôme Heracleopolites. M. Brugsch ne donne, du reste, qu’ane 
seule raison de sa nouvelle attribution. Dans les textes. sur les cem- 
bats d’Horus, publiés par M. Naville, il est raconté qu’en venant de 


la ville de Mer-t, qui est la capitale de ce X1X° nôme, Horus abordait | 


par l'ouest à la localité de Nenrot-f, située tout près d'Héracléopolis 
(XX° nôme); et de là, concluant que le XIX° nôme était à l'ouest du 
XX°,M. Brugsch le place dans le Fayoum. Mais, dans ce passage, il 


est question des villes et non pas des nûmes; or, on sait que la ville 


d'Oryrynchus était située à l’ouest de la vallée sur le canal Me, ap-. 


jourd’hui le Bahr-Juseph, et sur lequel naviguaït précisément Horus, . 
d’après le taxte de M. Naville : Horus devait donc forcémentarriver. 
par l'ouest à la localité de Vanrot-f. M. Brugsch semble, dureste,:se | 


contredire lui-même dans le mème ouvrage (3). Quelques pages plus. 


hant, ea expliquant nne inscription d'Edfou qui énumère les lieux : 
de, combats. d'Horus, il dit, ceci.: «,Agt-sta, la, ville du, mangacres 


« lgsétrapole du XIX° nôme de la Haute-Égypte, placée au sud 


« (Südjid gelegén) de l'Heracteopolites (XX* nome), "est Appelée d’un ‘ 


« auWxg now, Mer. » Of, si la. ville de Mers comme le dit ici avécrai- 


son M. Brugsch, est placée au midi A'Héraciéopolis, elle ne peut évi- 


(1) Brugsch, 1870. Dée Sage ven der gogo rt . » P 29. 
(2) Lepsius, Denkmæler, etc, Hi, 285. 


(3) Brugsch, Die Sage, etc., p. 16. : ee . je es” rs 


Ca 
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demment être dans le Fayoum, comme il le propose plus loin. 

Nous voyons donc, d’une part, que le XIX° nôme servait de limite 
nord au Cynopolites, et de l’autre, qu’il était au sud de l’Heracleopo- 
lites : c'est donc forcément l'Oryryrchites. 


Le XX° nôme , atef-xent, est bien l’Heracleopolites. Mon 


père avait depuis longtemps conjecturé que 4 DT 
PA 


Ha yenen suten, devait être Hér acléopolis, et non l’oasis TAn- 
mon, comme l’avaientcru d’abord MM. Brugsch et Chabas. Les listes 
géographiques d’Edfou sont venues confirmer cette appréciation en 
désignant cette ville comme chef-lieu du XX° nôme, qui correspond 
ainsi à l'Heracleopolites des listes grecques (1). 


Quant au XXI° nôme , Atef-pehu, comme son nom l'in- 


dique (2), il était au nord de l'Heracleopolites; il ne semble corres- 
pondre à aucun nom des listes grecques ; il comprend sans doute les 
territoires situés entre le XX° nôme et celui de Memphis, à moins 
que ce ne soit là le nôme Arsinoïles tant cherché : nous discuterons 
la question quand nous en serons à ce nôme. Il ne faudrait pas s’é- 
tonner toutefois de ne pas trouver dans les listes anciennes de nôme 
spécial correspondant à l’Arsinoïtes des Grecs. On sait que ce nôme 
était de formation relativement récente ; les anciens auteurs l'afir- 
ment (3), et Pausanias en particulier, en parlant de deux luttears 
égyptiens à Olympie, dit : vouoS Ge ‘Aouv voù äGuroÿ vewrarou “üiv 
dv “Ayémre xalouuevoÿ GE Apawoiro, — C'est ainsi que Tanis, mal- 
gré son importance, n’obtint jamais, même sous les Ptolémées, 
le‘titre de chef-lieu de nôme, parce que soñ origine ne re- 
montait pas aux temps mythiques de l'histoire égyptienne. Le 
Fayoum, tout de formation artificielle, n’a pas dû davantage obtenir 
cet honneur, et devait probablément n'être considéré que comme 


une division territoriale. d'un nôme limitrophe. En topt je . 
Ha-sabek, ue da Faÿouin, mentionnée corrie une | 


Vo ft, at. edf etat RE A that ui SE pie 


(1) M. Brugsch, dans sa Géographie, en avait fait l’Arsinoïfes dnierior. 
(2) Peu, en arrière, au nord, est opposé à Lis: er en au midi... Ë, +3 
(3) Pausanias, V, 21, 6. ane Sn) A " d 


_ 
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importante, ainsi que nous venons de le voir dans l'inscription de 
Pianyi, n'apparaît en aucune façon dans les listes officielles des ca- 
pitales de nômes. 

D'après l’étude qui précède, nous proposons donc de classer ainsi 
qu’il suit les six derniers nômes de la Haute-Égypte : 


XVIIe 4, Cynopolites.  XX° di Heracleopolites. 
xvilte À, (7) situé à l'est. XXIe À À), situéau nord duXx° 
XIX° {| Â. Oxyrynchites. XXII NN, Aphroditopolites. 


JACQUES DE RoUGé. 


ÉTUDE 


SUR 


QUELQUES COLLÉES FUNÉRAIRES RÉMAINS 


L mena 
k. La { 


& 


LES CULTORES DEORUM 


_ 


Les recueils d'inscriptions romaines contiennent la mention d’un 
grand nombre de colléges dont les membres s'appellent les adora- 
{curs d’un dieu : cultores Jovis, cullores Herculis, etc. Ces collèges 
ont attiré de bonne heure l'attention des savants, et l’on s’est de- 
mandé dans quel dessein ils s'étaient fondés. Si l’on se fie au titre 
qu'ils prennent, il est naturel de croire qu'ils avaient été unique- 
ment élablis pour honorer le dieu dont ils portent le nom. C’est aussi 
ce qu'on a longtemps pensé. Fabrelti s’appuie sur leur exemple pour 
prouver que les associalions romaines étaient avant tout reli- 
gieuses (1). Morcelli suppose qu'ils étaient chargés de l'entretien des 
édifices sacrés et de l'exercice du culte, et il les compare à ces es- 
claves appelés martiales ou venerei, qui, dans certaines villes de 
Sicile et d'Italie, étaient attachés au service de Mars et de Vénus (2). 
Aussi tous les recueils épigraphiques les ont-ils invariablement ran- 
gés jusqu'aujourd'hui dans la partie qu’ils réservent à la religion. 

M. Mommsen a soutenu le premier une opinion différente. Dans 
son mémoire intitulé De collegits et sodaliciis Romanorum, il remar- 
que que le hasard nous a fait mieux connaître dans ces derniers temps 
plusieurs associations de ce genre, et que toutes celles sur lesquelles 
nous possédons des renseignements précis n'étaient fondées que pour 
donner une sépulture à leurs membres. Il en conclut qu’il en doit 
être de mème des autres, et qu’elles poursuivent toutes le même but, 


(1) Fabretti, Inscript., p. 129. 
(2) Morc., de Stilo, Y, 191. 


XXII. | 6 


82 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


puisqu'elles se désignent de la mème façon. Selon lui, il ne faut avoir 
aucun égard au nom qu’elles prennent et les regarder simplement 
comme des colléges funéraires. Les dicux dont elles se couvrent n'ont 
pas plus d'importance pour elles que ces saints sous l'invocation 
desquels nos sociétés ouvrières ou charitables aiment à se placer (1); 
ces affranchis, ces arlisans, ces esclaves qui les composent ne sont pas 
des dévôts qui s'associent pour prier ensemble : ce ne sont en réalité 
que des «pauvres gens,» à qui la loi veut bien accorder le privilége de 
se réunir une fois par mois pour payer une contribution commune qui 
doit être employée à ensevelir leurs morts, permittitur tenuioribus 
slipem menstruam conferre (2). Ces conclusions de M. Mommsen sont 
aujourd'hui acceptées de tout le monde; elles ont reçu une sorte de 
consécration par l’usage qu’en a fait M. de Rossi dans sa Roma sot- 
terranea et par les conséquences qu'il en a tirées sur la situation 
légale des premiers chrétiens. Il cest sûr que prises dans leur ensem- 
ble elles ne sont guère contestables; on a pourtant, quand on des- 
cend dans le détail, quelques réserves à faire, quelques explications 
à donner. On peut espérer surtout, en étudiant ces colléges à part et 
de plus près que n’a pule faire M. Mommsen, compléter les obser- 
vations qu'il a présentées sur ceux et éclaircir quelques points restés 
obscurs de leur constitution et de leur histoire. 

La question qu’on se pose la première à leur propos ct qu’il con- 
vicnt d'abord de résoudre est celle de leurs rapports véritables avec 
la religion; dépendaient-ils entièrement d'elle, comme on le croyait 
jusqu'à nous, ou s’en sont-ils tout à fait détachés, ainsi que le pense 
M. Mommsen ? Il faul ici distinguer les époques ; le caractère de ces 
colléges n’a pas dà rester toujours le même. On est tout d'abord tenté 
de supposer qu'ils ont commencé par ètre de véritables sociètés reli- 
gieuses et par mériter entièrement leur nom, mais qu'avec le temps 
ils se sont faits de plus en plus laïques et mondains. L'histoire paraît 
favorable à cette opinion. Les cultores deorum ne semblent pas avoir 
existé, au moins sous ce nom, pendant l’époque républicaine (3). Ils 
commencent seulement sous l'empire ct doivent peut-être leur nais- 
sance au désir de flatier ies empereurs. On sait qu'Augusie parut ac- 


(1) Dit i!li tutelares collegiorum isimiles videntur fuisse Sanctis qui olim apud 
nostrates collegiis nomina dare solebant, etsi illa ad longe alias res constituta 
€rant quam ut bonum Nicolaum Marlinumve colerent. Momms., de Coll., p. 92. 

(2) Dig, 47, 22. 

(3) Le premier volume du Corpus inscr. lat. contient la mention Ce quelques 
colléges de la Campanio qui se sont mis sous l’invocation d’un dieu; mais 
M. Mommsen a expliqué quelle était la destination de ces colléges, p. 159. 


ÉTUDE SUR QUELQUES COLLÈGES FUNÉRAIRES ROMAINS. 83 


cepter d'assez mauvaise grâce les hommages exagérés qu'on lui prodi- 
guait. Il semblait surtout tenir à n’être pas adoré de son vivant dans 
l'Italie et à Rome; mais, malgré sa répugnance sincère ou affectée, il 
eut des temples et des prètres en Ilalie avant qu’un décret du sénat lui 
eûtofficiellement ouvert le ciel. C’est ainsi que nous voyons les habi- 
tants d'un faubourg de Nola, dans l'inscription d’un monument qui 
lui avait été dédié et qu'ils réparent, se dire publiquement ses ado- 
rateurs : Auqgusto sacrum, restituerunt Laurinienses pecunia sua cul- 
tores (Insc. ren. Neap. 1972). L'absence du mot divus indique que le 
monument avait été construit du vivant d'Auguste. C’est la plus an- 
cienne mention que nous possédions aujourd’hui d’un collège qui se 
désigne de cette façon. Peut-être en s'appelant cullores Augusti les 
habitants de Nola avaient-ils voulu de quelque manière respecter les 
scrupules de l’empereur. La signification du mot cultor s'était un 
peu affaiblie dans l’usage. On disait d’un esclave ou d’un affranchi 
qui s'était montré dévoué à son maître et soigneux de ses intérêts, 
qu'il avait été cultor domini (1). Dans la société élégante du premier 
siècle, les hommes empressés auprès des dames les appelaient des 
déesses et se disaient, comme aujourd'hui, leurs adorateurs ; Pétrone 
prête à l’un de ses personnages ces paroles gracieuses que Racine 
cite avec complaisance et qu’il aurait bien voulu, dit-il, adresser aux 
dames d'Uzèz : Ego per formam tuam te rogo, ne fastidias hominem 
peregrinum inter cullores tuos admitlere (2). Une autre façon d'éviter 
celte apothéose directe el personnelle qui semblait répugner à Au- 
guste, c'était de rendre les honneurs divins non pas à l’empereur 
lui-même, mais à son génie, à sa fortune ou à ses victoires; de cette 
manière on ne l'adorait que par un détour. Il y eut donc aussi, et en 
assez grand nombre, des cultores fortunac augustae, des cultores 
vicloriae augustae, etc. Malgré l’atténuation des termes, c'était bien 
un culte véritable qu’on rendait à l’empereur dans les colléges qui 
se désignaient ainsi, et il y était tout à fait traité comme les autres 
dieux. Sur une des faces du monument de Nola on trouve représen- 
lés an vase à sacrifice, une patère, un aspersoir ; sur l'autre, un 
prêtre conduisant un bœuf à l'autel et prêt à le frapper. En même 
“temps qu'ils adoraient la Fortune ou la Victoire auguste dont ils 
avaient pris le nom, les associés unissaient dans le même culle les 


(1) Fabreëti, Inscr., p. 165 : 
De cujas fama muhti eum iaude locontur 
Quod fuerit caltor domini reramque et amator. 
(2) Petr., Sat., 127. | 
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lares impériaux. Depuis l’exemple qu’avaient donné à Rome les 
magistri vicorum, toutes ÎIcs associations fondées en l’honneur de 
l’empereur voulaient posséder les lares augusti et leur rendre leurs 
hommages (1). A côté des lares augusti, on honorail aussi quelque- 
fois les images des princes de la famille impériale. Ovide se les était 
fait envoyer à Tomes, et il prétendait que leur présence rendait son 
exil moins amer. «C’est quelque chose, disait-il, de pouvoir contem- 
pler des dieux, de savoir qu'ils sont près de nous et de nous entre- 
tenir avec eux (2).» Tous les matins, il se rendait dévotement dans 
le petit sanctuaire où il les avait placés pour leur offrir de l’encens 
et leur adresser sa prière (3). C'est à peu près ce que devaient faire 
ces cultores larum et imaginum domus augustae, dont la mention est 
assez fréquente dans les inscriptions. Nous n’avons aucune raison de 
croire que ces associations aient été fondées dans un autre dessein 
que de sacrifier en l'honneur de l'empereur et de sa famille, et qu'elles 
se soient occupées d'autre chose. Tacite nous apprend avec quelle 
sévérité étaient alors punies les moindres infractions commises au 
culte impérial ; on ne leur aurait donc pas permis de négliger les 
devoirs que leur imposait le titre qu’ils s'étaient donné (4). 

En dehors de ces colléges institués pour honorer les empereurs et 
qui sont aussi anciens que l’empire, il n’y a pas d'autre trace cer- 
taine de l'existence des cultores deorum au premier siècle. Ceux qui 
se disent les adorateurs d’autres dieux que les césars ne commencent 
qu'un peu plus tard. Les inscriptions datées, où il est question d’eux, 
ne remontent pas plus haut que le règne de Nerva. On a donc rai- 
son d'admettre, comme on le fait généralement, qu'ils ne se sont 
multipliés qu'à partir du second siècle. Il n’est pas facile de savoir si, 
comme les cultores August, ils formaient au début de véritables 
associations religieuses. Le motif qui les fait choisir de préférence le 
dieu dont ils prennent le nom nous échappe très-souvent. On com- 
prend bien que les médecins de Turin se disent les adorateurs d'Es- 


(1) Orelli, 1662. Il y est dit que trois personnages ont fait cadeau des lares impé- 
riaux aux cu/tores domus divinae et fortunae augustae de Tibur. 

(2) De pont.,2, 8, 9. — (3) Id., &, 9,111. 

(4) Malgré le rèle dynastique qu ’affectaient ces colléges, ils ne se piquaient pas 
d'une fidélité à toute épreuve. Quand la famille impériale dont ils honoraient les 
images était renversée par quelque révolution, ils changeaient avec la fortune et 
passaient à l'empereur nouveau. Une association de ce genre avait eu la mauvaise 
chance de se fonder la dernière année du règne de Néron. Après sa mort, nous les 
voyons s'empresser de remplacer ses images par celles de Galba et y joindre, comme 


c'était l’usage en ce moment, la statue de la liberté que Galba était censé rendre aux 
Romains (O., 738). 
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culape et d’'Hvgie (0.141578), mais on ne voit pas pourquoi un collège 
de Rome, qui n’avail aucun rapport avec la médecine, se met sous la 
protection des mêmes divinités (0. 2417). C'était ordinairement le 
voisinage de quelque temple célèbre qui décidait les associés à se 
donner pour patron le dieu auquel ce temple était consacré. C’est 
pour celte raison sans doute qu’à Préneste les habitants du quartier 
du Marché s’appellent les adorateurs de Jupiter Arkanus (cultores 
Jovis Arkani regio macelli, O. 239). Plusieurs de ces associations 
ne dissimulent pas les liens qui les unissent à un temple important. 
(Deae Sandraudigae, cultores templi, O.5910.—Juvenes a fano Jovis, 
id. 4097.— Cultores arae geni municipii, Insc. Neap. 5052 ) On peut 
supposer qu'il en élait de même pour beaucoup d’autres qui n’en 
disent rien. Par exemple, le collegium genii fori vinarti, dont il est 
question dans une ville de Lucanie (/nsc. Neap. 123), avait sans doute 
son centre dans quelque chapelle située sur la halle aux vins de 
l'endroit. Les cullores dei publici (Insc. Neap. 5766) et les cultores 
Herculis Reatini (0. 2:00) devaient certainement se lier à quelque 
culte municipal. On voit que dans toutes ces associations le nom du 
dieu protecteur n’était pas tout à fait un nom en l'air, une simple 
étiquette que le collége se mettait pour se distinguer des autres et 
qu'il prenait au hasard. Elles avaient une raison pour le choisir, et 
le lien par lequel elles s'étaient volontairement rattachées à un 
temple et à un dieu respectés les obligeait à un certain culte. Le 
collège de Diane et d'Antinoüs, fondé sous Hadrien, à Lanuvium, 
devait son nom à deux temples que possédait la petile ville ; aussi 
voit-on les confrères s'imposer la nécessité de célébrer l'anniversaire 
de la dédicace des deux temples (0. 6086). C’est reconnaltre qu'on 
ne se croit pas dégagé de tout hommage envers les dieux dont on a 
pris le nom. À Lambèse, dans la province de Numidie, les vélé- 
rans de la troisième légion s’élaient associés sous le nom de cullores 
Joris oplimi maximi. Nous avons conservé une liste des membres de la 
société sur laquelle, au-dessous du président, un ancien centurion, 
figurent deux flamines (Znsc. de l'Alg. 400). Si les cultores Jovis O. M. 
sentaient le besoin de se choisir des prêtres, c'est que les pratiques 
de la religion tenaient une certaine place dans leurs fêtes ; on pour- 
rait encore établir que ces colléges possédaient les statues de leurs 
dieux protecteurs, et leur rendaient un culte(1) ; on montrerait même 


- (:) Voyez, pour les statues des protecteurs, O , 6075 ot 2407; pour la persistance 
du culte dans ces colléges, la fin de l'inscription ‘de AUTRE O., 6085, et les bas- 
reliefs de l’autel des cultores Urae fonlis, id., 6081. 
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sans peine que quelques-uns d’entre eux sont restés de véritables 
associations religieuses : tel est le collège des cultures dei Solis invicti 
Mithrae de Sentinum (1); sur le monument qui nous reste de lui, les 
associés sont rangës dans l'ordre de leur initiation et sous la prési- 
dence de leurs prètres. 

Ainsi, parmi les cultores deorum il en élait quelques-uns, un petit 
nombre sans doute, qui avaient gardé avec la religion des rapports 
assez étroits. Les autres, en s’éloignant d'elle, ne s’en étaient pas 
tout à fait détachés ; comme ils conservèrent loujours quelques pra- 
tiques extérieures et le culte du dieu qu'ils avaient pris pour 
patron, ils n'avaient pas perdu tout droit de s’en dire les adorateurs; 
il cst pourtant sûr que, suivant la remarque de M. Momunsen, ils 
avaient un autre dessein en s’associant que d’adorer un dieu. À défaut 
d'autre preuve, il suffirait pour l’établir de voir comment le mot 
cultor, dont le sens s'était affaibli déjà avant d’être employé par ces 
collèges, acheva de perdre sa significalion dans ces collèges mêmes. 
On lit ces mots dans une inscription de Rome : Genio Forinarum et 
cultoribus hujus loci (0. 49). Cette façon dont un collège se désigne 
ne laisse pas d’abord de surprendre. Nous sommes accoutumés sans 
doute à voir, dans les citès anciennes, l'affection des habitants se 
localiser, pour ainsi dire, beaucoup plus que chez nous; il n’est pas 
rare qu'ils expriment leur atlachement non-seulement pour leur 
ville, mais pour leur quartier, en des termes dont la vivacité nous 
surprend. À Préueste, ces cultores Jovts arkani dont il a été parlé 
plus haut et qui habitaient le quartier du marché s’appeilent eux- 
mêmes amalores regions macelli (0. 3045). Ailleurs, sur la tombe d’un 
employé modéle, on déclare qu’il a éprouvé la plus grande affection 
pour les greniers de Nerva qu’il administrait : hic in horreis Nervae 
amorem habuit maximum (Bull. de l'Inst. arch. 1850, p. 178); mais il 
y a loin de cette affection, quelque vive qu’on la suppose, à un culte 
véritable; aussi n'est-ce pas d’un culie qu’il est question dans le 
monument élevé par les habilants de la quatorzième région de 
Rome ; en s’appelant cultores hujus luci ils veulent simplement dire 
qu'ils font partie d'un collége composé des voisins du temple de 
Furina. C'est ce qui est encorc plus visible ailleurs. Quand ces col- 


(1) O., 6042 b. M. Henzen suppose que le mot patfroni placé à la seconde ligne 
de l'inscription se rapporte au nom de Mithra qui précède, et que Mithra est dit, 
au sens français, le patron des associés. Ne serait-il pas plus naturel de le rapporter 
à ce qui suit et de croire qne Les quatre noms placés au-dessous sont ceux des pro- 
tecteurs de la société? 
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léges veulent se donner leur nom complet et officiel, ils s'appellent 
par exemple ainsi : collegium cultorum bonae deae coelestis (nsc. 
Neap. 4608). Mais l’ordre de ces mots est quelquefois très-singulière- 
ment interverti. Au lieu de dire : collegium cultorum Mercuris, il 
arrive qu'on dit : cultores collegii Mercurii (0. 6080), cultores colle- 
gù Promes (Insc. Neap. 4612). Cette interversion étrange, qu'on 
retrouve à la fois aux deux extrémités du monde, en Bretagne et en 
Italie, prouve que le sens religieux du mot cultor s'était entièrement 
effacé et qu’il ne signifiait plus que membre d'une association. C’est 
ainsi qu'il faut comprendre et traduire les inscriptions cù des per- 
sonnages sont appelés cultores centuriae Cornelianue(Insc. Neap. 2534) 
ou même cullores fabrorum (id. 4614). Dans la dédicace d’un monu- 
ment élevé à Mercure, Julius Lucifer en prenant le titre de sacerdos 
et cultor ejus (O., 239#) veut faire entendre qu'il est à la fois prêtre 
de Mercure et membre d'un collége qui porte son nom. Lorsqu'on 
voit la signification du mot cullor s'affaiblir à ce point dans plusieurs 
de ces colléges, on peut en conclure que la religion n’était pas leur 
unique ou mème leur principale affaire, et qu’on s’y réunissait pour 
d’autres motifs que pour accomplir certaines pratiques en commun. 
— Ce sont ces motifs qu’il importe maintenant de chercher. 

Pour arriver à savoir exactement ce qu'étaient les cultores deo- 
rum, il est bon de chercher d’abord à connaître ce qu’ils n’étaient 
ps. On ne peut douter qu'ils ne fussent tout à fait distincts de ces 
corporations ouvrières et industrielles qui prennent alors tant d’im- 
portance (1). En réalité, parmi les associations sans nombre qui cou- 
vrent l'empire à partir du second siècle, on ne peut guère aujourd'hui 
saisir que deux classes différentes, celles qui se composent surtout 
d'ouvriers et de négociants et qui prennent le nom de l’industrie ou 
du métier que leurs membres exercent, et celles qui se désignent 
ordinairement par le nom d’un dieu, ou, cn d’autres termes, les 
corporations ouvrières et les cultores deorum (2). Il y aurait lieu, ce 


(1) À l'exception des médecins de Turin dont on a parlé plus hant et qui se disent 
les adorateurs d'Esculape et d'Hygie, aucun autre collège de cultores deorum ne 
paraît se composer de gens qui cxercent la même profession et s'associent pour la dé- 
endre. Il est bien question dans Orelli (2395) d'un collegium ligniferorum cultorum 
Mercurii, mais M. Henzen pense que cette inscription est interpolée. 

(2j IT ny à qu'un très-petit nombre de colléges qui ne rentrent pas dans ces deux 
catégories; encore est-il sûr que plusieurs, qui ne semblent pas d'abord appartenir 
à la seconde, s’y rangeraicnt naturellement si nous les connaissions par leur nom 
entier. Ainsi il cst question en Espagne d’un collegium salutare (C. I. L., 2, 479); 
quand on se souvient du collegium salutare Dianae et Anlinoi, on n'a pas de peine 
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semble, de modifier en ce sens la division ordinaire des colléges qui 
cs adoptée dans tous les recueils épigraphiques. On les sépare en 
sociétés civiles et religieuses; mais, ainsi présentée, celte division 
paraît vague et il y entre trop d'arbitraire. Tous les colléges se 
rattachent de quelque manière à la religion, et il en est chez 
lesquels l'élément civil et l'élément religieux sont si bien mêlés 
qu'on ne saurait dans quelleclasse les mettre. Telle est la célèbre 
corporation des dendrophores, sur laquelle on a tant discuté. C'é- 
taient des marchands de Lois, et l’importance de ce commerce suffit 
à expliquer comment celte corporation devint très-puissante; mais 
on sait aussi qu'elle était étroitement attachée au culle de Cybèle. 
A certains jours de fête les dendrophores étaient chargés de por- 
ter solennellement dans son temple l’arbre sous lequel l'amant de 
la grande déesse, le bel Attis, avait subi sa mutilation. Aussi 
voyons-nous qu'ils s'appellent eux-mêmes prêtres de la mère des 
dieux (1), et qu'ils sont soumis à la surveillance des magistrats 
chargés spécialement du culte de Cybèle (2). Ce double caractère 
était si bien confondu chez eux que les empereurs chrétiens sont 
fort embarrassés pour savoir comment ils doivent les traiter. Quand 
ils les regardent comme une société religieuse, ils les proscrivent 
sans miséricorde (3); au contraire, comme corporation civile, ils 
déclarent qu'il importe à l'État qu’ils s’accroissent le plus possi- 
ble (4). A la place de cette division qu'il serait parfois difficile d'ap- 
pliquer, on a demandé à la loi romaine le principe d’un classement 
plus simple et plus juste (à). En parlaut des associations et de leurs 
privilèges, le Digeste met à part celles « où l'on est reçu à cause du 
mèlier qu’on exerce, collegia in quibus artifici sui causa unusquisque 
adsumitur (6) ». Il veut parler de ces corporalions ouvrières et 
industrielles que la loi distingue encore des autres par ce caractère 
qu'on y travaille dans l’intérèt du public. L'autre classe serait donc 
composée des associations « où l'on n’est pas reçu à cause de son 
mélier », et qui ne sont réunies que dans l'intérêt particulier de 


à supposer que dans le collége espagnol le nom du dieu est oublié. Il en est de 
mème des sodales qui sont mentionnés en divers endroits sans autre désignation; 
le nom des sodales Fortunenses ou Herculani (O., 6063-5003) ct des sodales Silvani 
lid., 1588, 1611, etc.) indique qu’il y a là aussi quelque ounission. Je le croirais encore 
volontiers ponr les juvenes qui s'appellent souvent cultores Herculis, Herculani, 
Dianenses ; tous ces colléges peuvent ètre placés dans la classe des cul{ores deorum. 

(1) O., 1602-6037. 

(2) Inscr. Neap., 2559. 
. (3) Cod. Theod., 16, 10, 20. — (n) Id., 14, 8, 1. 

(5) Herzog, Gall. narb., p. 189. — (6) D., 50, 7. 
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leurs membres. Celles-là sont précisément celles dont nous nous 
occupons en ce moment et qui, ne pouvant se désigner par un nom 
de métier, comme les autres, puisque les gens qui les composaient 
exerçaient des professions différentes, avaient été amenées à prendre . 
le nom d'un dieu. 

Cette façon de se désigner élait assez vague, elle n’engageait à rien 
les associés ; elle n'annonçait pas pour quel dessein ils s’étaient unis, 
et il est possible qu’elle ait abrité quelquefois des colléges de nature 
diverse. Ces collèges avaient pourtant, quelle que püt être leur diver- 
sité, une occupalion commune : ils regardaient tous comme un 
devoir de fournir une sépulture à leurs membres. Cel usage devait 
avoir existé de tout temps chez la plupart d'entre eux; mais la loi 
leur en fit à tous une obligation. Elle voulait bien se relâcher de ses 
rigucurs en faveur des classes populaires, mais elle n’entendait pas 
leur donner dans tous les cas et sans réserve le droit absolu de 
s'associer. Elle ne l’accorda qu'aux sociétés qui s’élaient fondées 
dans le dessein d'ensevelir leurs morts. Celles-là oblinrent seules la 
permission de se réunir une fôis par mois el de posséder une caisse 
commune. Îl fallait donc être un collége funéraire pour jouir de ce 
privilége, et l'on ne peut douter qu'ils ne se soient lous conformés à 
cette exigence de la loi (1). 

On sait aujourd’hui que les colléges funéraires étaient organisés 
de deux façons : ou bien ils faisaient construire des monuments où 
tous les associés devaient être enterrés ensemble, quelquefois avec 
leur famille (2); ou bien, quand ils avaient perdu un des leurs, ils 
payaient une somme d'argent à son héritier qui devait se charger de 
l’ensevelir. Ces deux modes de sépullure ont été employés par les 
cultores deorum. Tantôt ils possèdent un tombeau commun, soit 
qu'ils l’aient acheté à leurs frais (0., 2399, 2405, ctc.), soit qu'ils le 
doivent à la générosité d’un bienfaiteur (Insc. Neap., 4314, 4614). 
Tantôt, à la mort d’un associé, ils payent à sa famille ce qu’on 
appelle le funeraticium du défunt (3), ou en l'absence de sa famille 


(1) Momms., de Co!l., p. 96 et sa. 

(2) Quelquefois les colléges se contentaient d'acheter pour leur usage toute une 
partie d’un col{umbarium. C'est ce qu’ont fait les Symphoniaci dans le columbariuin 
de la porte Capène. Henzen, Ann. de l'Inst. arch., 1856, p. 6. 

(3) Certaines épitaphes semblent indiquer que la famille a quelquefois ajouté de 
son argent au /funeralicium pour faire la tombe plus belle. C’est ainsi qu'il faut 
expliquer l'inscription suivante: D. M. M. Jul. Serano in itinere urb. defuncto et 
sepulto, Coelia Romula mater filio piissimo et collegium salutare f..c. (C. I. L., 
2,379.) | 
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ils se chargent eux-mêmes de faire élever la tombe et d'y graver 
quelques mots « pour conserver, disent-ils, le nom de leur camarade 
et pour bien établir qu’ils ont accompli leur devoir (1) ». C’étaient 
- évidemment les associations les plus riches qui faisaient construire 
des sépultures communes : il fallait une certaine aisance pour pou- 
voir payer à la fois les sommes nécessaires à ces constructions im- 
portantes. Les autres se composaient de gens qui n'auraient pas pu 
trouver Îles capitaux suffisants pour une dépense pareille et qui 
devaient se contenter d’amasser péniblement, as par as, tous Îles 
mois, le prix de leur tombe. Aussi voyons-nous qu’en général les 
contributions que payaient les associés et la valeur du funeraticium 
auquel leur héritier avait droit après leur mort étaient très-peu éle- 
vées. Le funeraticium des confrères de Diane et d'Antinoüs (0., 6086) 
est de 300 sesterces (60 fr.); dans un collége d'Espagne il n’est que 
de 200 sesterces (40 fr.) (2). C’est bien à ces gens-là que s'applique 
celte expression de « pauvres gens, tenuiores », dont se serven 
les jurisconsultes ; c’est spécialement à eux que la loi prétend ac- 
corder le droit de s'associer : on le voit bien à la mention qu’elle 
fait de la contribution mensuelle; mais il n’était pas possible d’em- 
pêcher les riches de profiter de cette faveur qu'on faisait aux pau- 
vres, el les riches paraissent avoir aussi formé des colléges funé- 
raires, probablement pour jouir des priviléges qui étaient accordés 
à ce genre d'association. Par exemple, l'élévation du prix du funerati- 
cium dans la corporation des mensores machinarii de Rome prouve 
qu'elle était composée de gens aisés (3). Ce n’étaient pas des pauvres 
non plus que ces officiers de la troisième légion qui exigeaient que 
pour faire partie d’un de leurs colléges on versât d’abord 750 deniers 
à la caisse commune (4). 

Toutes ces associations de « pauvres gens », on vient de le voir, 
n'élaient autorisées qu’en tant que colléges funéraires. Pour être 
sûr qu'elles ne sortiraient pas du rôle qui leur était assigné, le légis- 
lateur avait pris ses précautions. Il ordonnait expressément que 
l'argent de la contribulion mensuelle ne fût employé qu'à la sépul- 


(1) C. I. L., 2, 1293 : Namque sodalicii sacravit turba futuram 
Nominis indicium nec minus officii. 
Voyez aussi O., 6063. 
(2) C. I. L., 2, 3114. T. Octavio Saturnino sod. Claudioni cont. ad fuxus HS CC 
(3) O., 4107. Le revenu de ce funeralicium fournit À une déprnse de quarante 
deux deniers. 
(4) Inser. de l'Alg., 70. 
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ture des associés. Cette condition était génante; on s’en débarrassa peu 
à peu. Nous voyons d’abord que dans ces colléges, qui ne devaient 
lever aucun argent que pour enterrer leurs morts, il se faisait des 
dépenses considérables pour des repas communs. Mais ces dépenses 
n'étaient pas prises ordinairement sur les fonds réservés aux sépul- 
tures. C'élaient en général les protecteurs de la société qui se char- 
geaient d'y subvenir (4). On peut donc prétendre que, dans ce cas, la 
loi était encore respectée ; elle ne l'était plus quand les associés se 
permettaient d'élever quelque monument en l'honneur du prince ou 
des personnages importants de la ville qu’ils habitaient. C’est ce qu’ils 
fontsouvent et ils ne paraissent pas, quand ils le font, fort désireux de 
cacher l’illégalité qu'ils commettent, ni inquiets des suites qu’elle peut 
avoir pour eux : sur l'inscription de leur monument, ils n'hésitent 
pas à reconnaître qu'il a été construit de leur argent, de sua pecunia, 
de suo, elc. Il était en effet bien difficile qu’on les punît d’être 
reconnaissants, el plutôt que de se montrer sévère contre une vertu 
si rare, la loi consentait à fermer les yeux. Cette tolérance encoura- 
geailà ne pas respecter ses prescriptions ; aussi est-elle ailleurs 
encore plus ouvertement violée. Il est souvent question, dans les 
inscriptions de la Numidie, d'associations militaires qui paraissent 
tout à fait organisées sur le modèle des colléges funéraires. Chez 
l'une d'elles, dont le règlement a été conservé, le funeraticium se 
retrouve. « Si quelqu'un des collègues, y est-il dit, paye son tribut à 
la nature, ses héritiers ou son procurator loucheront 500 de- 
niers (2).» Mais il s’y trouve bien d’autres choses encore; il y est 
dit notamment que chaque associé qui prend son congé a droit à 


(1) M. Mommsen pense que les sportulæ qu'on distribuait aux associés à des 
jours solennels n'avaient pas d'autre usage; soit qu'on les payät en argent, soit 
qu’on les donnât en nature, elles servaient aux frais du festin. La société ne four- 
nissait que le pain et le vin, les protecteurs ajoutaieni le reste. Marini croyait, au 
contraire, que les distributions d'argent étaient indépendantes du repas et formaient 
comme un surcroît de libéralité. La discussion est de peu d'importance; dans tous 
les cas, M. Mommsen va trop loin quand il dit: sportulas semper pro coena esse, 
non praeter coenam duari, plurima sunt quae probent (de Coll. et Sod., p. 110). 
Quelques inscriptions montrent que cette affirmation est cxagérée. Telle est celle 
qui se termine par ces mots : ob cujus dedic. dedit decur. 3€ N sexv. x IL pop. XI 
et epulum sufficiens (0. 7190); et cette autre que j'emprunte à M. Mommsen lui- 
mème : dedit ob staluae dedicationem col. dendrophor. et fabr. sing. HS millenos 
et epulum (Insc. Neap. 189). Quoi qu'il en soit, il est presque certain qu’en général 
c'était la générosité des protecteurs qui, sous une forme ou sous une autre, fournis. 
sait aux frais des repas. 

(2) Inscr. de l’Alg., 70. La contribution mensuelle devait exister aussi dans ces 
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recevoir 900 deniers « à titre d’anularium, anularii nomine. » La 
signification exacte de ce mot n'a pu être expliquée; mais si le 
terme est obscur, l’idée est parfaitement claire. M. Léon Renier voit 
dans cet usage des ofliciers romains quelque chose qui ressemble à 
nos caisses de retraites fondées sur la relenue proportionnelle des 
traitements. On peut faire un pas de plus et conjecturer d'où cette 
institution procède et par quels degrés on s'y est acheminé. Le prix 
de l’anularium, on vient de le voir, est tout à fait égal à celui du 
funeraticium. Quand un associé avait achevé le temps de son ser- 
vice, il quittait le corps pour aller vivre ailleurs. Comme le collége 
n’était plus en mesure, lorsqu'il mourait, de s'occuper de ses funé- 
railles, 1l était juste qu'avant son départ on lui donnât la somme à 
laquelle il aurait eu droit s’il était mort pendant qu'il faisait partie 
de la légion. L’anularium n’est donc autre chose que le funeraticium 
payé d'avance et à un vivant. On remarquera aussi que la somme 
qu'on touche en sortant de la société (500 deniers) est moins élevée 
que celle qu’on verse en y entrant (750 deniers); c'est le contraire 
qui arrive dans le collége de Diane et d'Antinoüs, où les confrères 
payent seulement 100 sesterces à leur entrée et ont droit à un fune- 
ralicium de 300 sestcrces. La raison de cette différence est facile à 
comprendre : dans le collège de Diane et d’Antinoüs, qui tient à se 
conformer à la loi et la cite en tête de son règlement, tout l'argent 
est consacré aux funérailles des membres; dans Îles associations 
militaires de la Nuimnidie, il a des destinations diverses. La caisse 
commune qui doit fournir à des dépenses plus variées ne peut plus 
donner autant pour chacune d’elles. Il faut avoir des fonds en ré- 
serve non-seulement pour enterrer les associés quand ils meurent, 
mais pour leur payer des frais de route quand ils ont besoin de tra- 
verser la mer et de se rendre sur le continent. Ce voyage avait sans 
doute pour but d'obtenir quelque avancement auquel on croyait 
avoir droit; on allait, comm: aujourd’hui, dans la capitale de l'em- 
pire pour solliciter les faveurs du pouvoir. C'était une entreprise 
grave et coûteuse. Un officier supérieur, Alfénus Fortunatus, se 
préparait à l’accounplir en faisant relever un monument de Bac- 
chus; en inême temps il adressait à ce dieu une prière en vers 
pour lui demander de veiller en son absence sur sa femme et ses 
Enfants, et de lui faire trouver à Rome la bienveillance du maître 


colléges. On peut l'inférer de ce passage où les opfiones de la 3° légion déclaren 
qu'ils ont construit leur scio/a du produit « de la solde très-abondante qu'ils tien- 
nent de l’empereur. » /d., 60. | | 
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et les honneurs qui en sont la suite (1). Aussi voyons-nous que 
tous les colléges militaires établis à Lambèse distribuaient un 
oviaticum considérable à ceux de leurs membres qui étaient forcés 
d'entreprendre ce grand voyage. S'il faut voir en eux de véritables 
colléges funéraires, ce qui est fort probable, nous devons recon- 
naître qu'il ne se préoccupaient guère de la défense qui leur était 
faite d’affecter l'argent des associés à d’autres usages qu’à leur 
sépulture. Du reste, il fut dans la destinée de la loi sur les associa- 
tions d’être très-peu respectée. Il semble que toutes ses prescriptions 
aient élè successivement violées. Elle ne voulait sous aucun prétexte 
permettre aux soldats de s’associer, et l’on vient de voir que des 
inscriptions nombreuses nous ont conservé le souvenir des colléges 
de la troisième légion. Elle promulguait des peines sévéres contre 
ceux qui se faisaient recevoir dans une corporalion ouvrière quand 
ils étaient étrangers au mélier qu'on y excrçait, el nous savons qu’à 
Lyon, par exemple, presque toutes les corporations contiennent 
des gens qui professent des industries très-diverses. Elle ne fut pas 
plus heureuse quand elle voulut empècher qu’on fût de deux col- 
léges à la fois; M. Mommsen suppose que cel!e défense ne regarde 
que les associations funéraires; mais dans ces associations elles- 
mêmes elle ne fut pas toujours respectée et nous avons l’exemple 
d’un esclave qui fut enseveli par deux colléges dont il faisait sans 
doute partie : D. M. Aracinthio Petroni Prisci trib. laticlavi servo 
collegia Herculis et Dianae fecerunt. (0. 6076.) Ce qui rendit toutes 
ces lois impuissantes c’est qu’elles se heurtaient contre le hesoin impé- 
rieux qu'éprouvaient alors toutes les classes de la société de se for- 
tifier en s’associant (2). 

Voilà tout ce que nous savons à peu près des cultores deorum. 
Quoique nous les connaissions imparfaitement encore, il résulte des 
renseignements que nous avons réunis que la religion ne conserva 
chez eux qu’une importance secondaire, bien qu'ils ne se soient 


(1) Facias videre Romam 
Domini(s) munere, honore, 
Mactum coronatumque. 
Inscr. de l'Alg., 157, et Bull. de l'Inst. arch., 1854, p. 36. J'ai entendu et j'ai traduit 
ces vers un peu autrement que M. Henzen. 
(2) [es lois portées contre les colléges étaient si peu respectées qu’il fallait sans 
cesse les renouveler. Nous voyons que Pline, à son arrivée en Bithynie, éprouve le 
bescin de promulguer un édit pour défendre de former aucüne association, edictum 


quo helaerias esse vetueram. (Epist., 10, 96.) Elles étaient pourtant prohibées depuis 
Auguste. 
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jamais entièrement séparés d'elle; que la loi, tout en les traitant avec 
faveur, avait prétendu les restreindre à n'être que des colléges funé- 
raires ; mais qu’ils ne se firent pas scrupule d'employer bicntôt leurs 
fonds à d’autres œuvres qu'à la sépulture de leurs morts. Aucun 
texte ne prouve qu'ils soient devenus de véritables associations cha- 
ritables, mais ils formaient à la fois des réunions destinées à rendre 
la vie plus facile, et des sociétés d'assurance mutuelle qui, au moyen 
de contributions payées par tous, tous les mois, pouvaient subve- 
air à certaines dépenses extraordinaires des associés. À ce double 
titre ils méritent d’être étudiés avec soin. 


GASTON BoissiEn. 


LA 


CITÉ DES OSISMII 


ET LA 


CITÉ DES VENETI 
(III: LYONNAISE) 


(Suite) (1) 


VI 


Après avoir essayé d'établir que les arguments produits par d’An- 
ville et par les autres géographes modernes ne suffisent pas pour les 
autoriser à étendre vers le sud le territoire de la cité des Osismti, 
jusqu’ aux limites do l’ancien évêché de Quimper, il me reste à oppo- 
ser à ces savants un témoignage qui me paraît être en désaccord 
complet avec la thèse qu’ils soutiennent. Voici en effet ce que dit 
César dans ses Commentaires, en parlant des Veneli : | 

« Hujus civitatis est longe amplissima auclorilas omnis oræ mari- 
timæ regionum earum, quod et naves habent Veneli plurimas,quibus 
in Britanniam navyigare consuerunt, et scientia atque usu nautica- 
rum rerum reliquos antecedunt, et in magno impetu maris atque 
aperlo, paucis portubus interjectis, quos tenent ipsi, omnes fere, qui 
eo mari uti consuerunt, habent vecligales (2). 

Ainsi, d’après le témoignage de César, qui devait être bien rensei- 
gné, puisqu'il avait lui-même occupé avec son armée la cité des 
Vénèles, ce peuple étail maître des ports de la côle sud-ouest de la 


(4) Voir le numéro de janvier. 
(2) Cæsar, De Bello Gailico, lib. HT, 8. 
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péninsule Armoricaine ; car je ne pense pas que l'on puisse entendre 
autrement l'ora maritima dont parle César. Or, admellons avec 
d'Anville que la cité des Osismii s’élendait vers le sud jusqu'à la 
himite de l’ancien évêché de Quimper: le littoral de la cité des Veneti 
se trouve alors nécessairement réduit à l’espace compris entre la ri- 
vière de Quimperlé au notd, et la Vilaine au sud. Il en résulte que 
le littoral de cette cité représente en élendue Je tiers seulement de 
celui que d’Anville accorde aux Osismit. | 
Il suffit de jeter les yeux sur une carte de Bretagne pour s'assurer 
que les ports naturels sont bien plus nombreux dans la cité des Osis- 
mit ainsi constituée, que dans celle des Veneti. En ne tenant compte 
que de la partie du littoral comprise entre la rade de Brest et la 
rivière de Quimperlé, on trouve dans cette élenduc de côtes vingt- 
huit ports maritimes (1). Le nombre de ceux de la cité des Veneti, 
avec les limites que d’Anville lui assigne, n'atteint pas ce chiffre. fl 
est donc nécessaire, pour mettre le texte de César d'accord avec les 
faits, d'étendre vers le nord le littoral de cette dernière cité. La chaîne 
des Montagnes-Noires qui s'étend de la baie de Douarnenez à la 
limite de l’ancien évèché de Vannes, et qui séparait autrefois l’ar- 
chidiaconé de Poher et celui de Cornouaille dans l’évèché de Quim- 
per, me paraît être unc frontière fort naturelle. Il est à remarquer 
qu'une voie antique, près de laquelle existaient des oppida et d'assez 
nombreux monuments celliques, parcourt exactement la crête de 
cette chaîne de montagnes. Or on n'ignore pas que ces voies sont 
regardées comme marquant souvent des limites anciennes. En resti- 
luant celte étendue de côtes aux Veneti, on s'explique leur puis- 
sance maritime constatée par César, et l’on se rend plus facilement 
compte de la situation à l’intérieur des terres de la capitale des 
“Osismiü, qui, laissant à leurs voisins l'empire de la mer, avaient 
cherché au milieu des montagnes un refuge assuré contre les atta- 
ques de leurs ennemis. 
_ En résumé, dans cette hypothèse, les limites des Osismii, au sud, 
auraient été la chaîne des Montagnes-Noires, depuis K baie de 
Douarnenez jusqu’à la limite actuelle du département du Morbihan, 
puis le canal de Nantes à Brest jusqu'à Rohan (2). Quant à leurs 


(1) Voir la carte da département du Finistère, par Taconnet, géomètre en chef du 
cadastre. Je sais que les Romains ne donnaient guère le nom de ports qu'à ceux où 
les navires pouvaient se maintenir toujours à flot; mais la différence est la mèine 
pour les ports de cette nature. 

(2) Les deux oppida qui existent sur cette ligne frontière sont appclés Castel- 
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limites à l’ouest, les rivières l’Oust, le Leff et le Trieu qui bornaient 
de ce côté les anciens évêchés de Quimper et de Tréguier, établis- 
sent entre la cité des Osismit et celle des Curiosolitae une ligne de 
démarcation fort naturelle. Ainsi constituée, leur cité aurait été 
formée : 4° de tout l’évèché de Léon; 2° de tout l’évèché de Tré- 
guier; 3° de l’archidiaconé de Poher (Pou-Kaer), moins deux ou 
trois paroisses voisines de la ville de Quimper. Cet archidiaconé re- 
présentait en étendue près des deux tiers de l’évêché de Cornouaille. 

La Commission de la topographie des Gaules donne pour limites à 
ce dernier peuple, à l'est et au sud-ouest, celles des anciens diocèses 
de Rennes et de Vannes ; mais ces limites ne sont pas partout bien 
arrêtées. [l n’est pas impossible que la cité des Rhedones se soit 
étendue jusqu’à la Rance, et que d’un autre côté celle des Veneti ait 
élé bornée au nord-est par l'Oust jusqu’à la Vilaine. Dans ce cas, toute 
la partie de l’évèché de Vannes située au nord de ces deux rivières, 
y aurait été annexée après l’arrivée des Bretons. Le désordre produit 
dans les limites des cités par l'établissement de ces insulaires dans 
l’Armorique peut justifier ces suppositions. 


VII 


Il n’est pas, je pense, hors de propos de clore les observations qui 
précèdent par quelques remarques sur les localités du littoral des 
Veneti et des Osismii, mentionnées par Plolémée dans sa description 
des Gaules. Ces localités sont, en remontant vers le nord, à partir de 
la Loire : 

Brivates portus, 

Herii fluvii ostia, 
Vindana portus, 
Gobæum promontorium; 


auxquelles il ajoute : « Post Gobæum promontorium, 
« Staliocanus portus, » elc. 


Rien ne prouve que Ptolémée ait observé l’ordre topographique 
dans l’énumération de ces localités. Le contraire est même fort pro- 
bable. La seule indication certaine que nous fournisse cette énumé- 
ration c'est que Brivates portus, Herit fluru ostia et Vindana portus 


Ruffel et Castel-Toul-Laëron. Ils occupent, dans les communes de Saint-Goazec et 
de Spezet, deux des points les plus élevés de la chaîne des Montagnes-Noires. 


ÆXIII. 7 
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doivent être recherchés sur la côte comprise entre la Loire et le pro- 
montoire Gobæum, qui est, comme on l’a vu plus haut, la pointe de 
Saint-Mathieu, sans qu’il y ait lieu de se préoccuper de l’ordre dans 
lequel ces localités sont rangées. 

D'Anville et la Commi:sion de la topographie des Gaules n’ont pas 
hésité à placer à Brest le Brivates portus de Ptolémée, qui ne paraît 
être qu'une aällération du Gesocribate (Geso-Brivate) de la carte de 
Peutinger. Outre les indications que l'on peut tirer, en effet, de la 
ressemblance des noms en faveur de cette opinion, il en est de plus 
solides qui résultent des restes romains importants que l'on remar- 
que dans les courtines et dans d'autres parties du château de Brest. 
De plus, la situation de cette forteresse et la sûreté de son port ont 
aù lui donner dans l'antiquité une importance qu'elle a conservée 
pendant tout le moyen âge et jusqu’à nos jours. 

D’Anville pense que le fleuve Herius est la Vilaine (1), et que le 
nom de la station appelée Duretie dans la carte de Peutinger, et qu’il 
place sur les bords de la Vilaine, doit s'écrire Durerie et signifie 
passage de l'Érius. « Je vois mème, ajoute-t-il, une trace du nom 
Hérius dans celui de Treig-hier que l’on donne encore actuellement 
au passage de la Vilaine, entre la Roche-Bernard et l'embouchure de 
celte rivière. Car on croira volontiers que Treiy-hier vient de Tra- 
jectum-Hlerii. » 

J'ignore si Le passage dont parle d'An ville, et qui n’est mentionné 
dans aucune carie, existe ou à jamais existé; mais on peut s'assurer, 
en consultant Ja carte de Cassini et celle de l'Etat-Major, qu’il y a sur 
la rive droite de la Vilaine, dans la situation indiquée par ce géa- 
graphe, une ferme appelte Tre-higquier, et non Treig-hier, voisine 
d’une autre ferme située aussi sur les bords de la Vilaine et nommée 
Tre-hudal, el qu’à peu de distance, au sud-ouest de ces deux fermes, 
il yen a d’autres désignées sous les noms de Tre-yorrel, Tre-mer, 
Tre-bestan, etc. Le mot Tre que l'on rencontre si fréquemment en 
Bretagne, ct dont le sens le plus ordinaire est tribus (trève, ou frac- 
tion d’une paroisse), signifiait aussi autrefois un hameau et même 
une habitation isolée. L’argument dont se sert d’Anville, et qui repo- 
sait sur un mot mal écrit, perd donc toule sa valeur dès que l’on 
rétablit l'orthographe de ce mot. 

D'ailleurs Le nom ancien de la Vilaine était Visnonia, comme nous 
l'apprend Grégoire de Tours ; rien ne prouve qu’il se soit opéré un 


(1) Notice de l'anc. Gaule. Verb. Durerie et Herius fluvius. 
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changement dans le nom de cette rivière, depuis l’époque à laquelle 
écrivait Ptolémée jusqu’au vr° siècle. 

je crois reconnaître le fluvius Herius dans l’Avon, ou rivière de 
Châteaulin, improprement appelée Aulne en français. Ce fleuve, qui 
prend sa source dans les montagnes Noires au delà de Carhaix, est 
après la Loire et la Vilaine le plus grand fleuve de Bretagne. On sait 
que les mots Aff, Aven et Avon signifient rivière dans les divers dia- 
lectes celtiques. Les Bretons, en arrivant dans l’Armorique, don- 
nèrent ce nom à un grand nombre de cours d’eau, dont les noms 
primitifs furent par suite perdus. La rivière appelée aujourd’hui 
Aulne reçut, comme d’autres, le nom d’Avon, et c'est sous ce nom 
plus ou moins altéré qu’elle a été désignée jusqu’à présent dans la 
plus grande partie de son cours, c’est-à-dire depuis Châteauneuf- 
du-Faou jusqu’à son embouchure. Mais elle a conservé son nom an- 
cien, celui de Hierre (Herius), dans le reste de son cours, comme on 
peut le voir dans la carte de l’Etat-Major et dans celle de Cassini. 
Cette particularité s'explique fort bien quand on considère que la 
partie de son cours qui porte le nom de Hierre est celle qui arrose 
le territoire du Paqus Castelli, dont, comme je l’ai déjà dit, Carhaix 
était le chef-lieu. Carhaix (Vorganium) était en même temps, comme 
on sait, 14 capitale des Osismii. C'est dans cette partie centrale de la 
Basse-Armorique que la population indigène dut se maintenir le 
plus longtemps, protègèe qu’elle était par la double chaine des Mon- 
tagnes-Noires et d’Aré contre les empiétements des insulaires bre- 
tons. Il n’y a donc pas lieu d’être surpris que la rivière Hierre y ait 
conservé son nom armoricain, tandis qu’elle était désignée sous celui 
d’Avon dans la partie du pays occupée la première par les Bretons, 
et l'an peut conclure que l'embouchure de rivière appelée par Pto- 
lémée Herii fluvii ostia n'est autre que la rade et le goulet de Brest, 
points remarquables qui ont dà attirer, plus qu'aucun autre de la côte 
occidentale de l’Armorique, l'attention des navigateurs anciens (1). 


VII 


Un autre point de cette côte qui n’a pas dû échapper à Icur atten- 
tion est la baie de Douarnenez, au fond de laquelle je serais assez 


(1) Avant que je me fusse occupé de l'étude de cette question de géographie an- 
cienne, la Commission de la topographie des Gaules avait déjà assimilé le /luvius 
Herius à la rivière d'Au/ne. Je n'ai été informé que tout récemment de cette cir- 
constance. 
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porté à placer le Vindanaportus de Piolémée, au lieu même occupé 
par la ville de Douargenez et par l’île Tristan. Cette île, qui devient 

une presqu Île à la marée basse, comme les oppida gaulois que décrit 

César en parlant de la guerre des Vénètes (1), a très-probablement 
été elle-même un oppidum. Malgré les nombreux défrichements qui 

y ont été faits à une époque assez récente, on aperçoit encore dans 

certaines parties de l’île des traces manifestes d'habitations, sem- 

blables à celles que j'ai constatées dans des oppida voisins, nolam- 
ment dans celui du Castel-Coz, en la commune de Beuzec-Cap- 

Sizun (2), où j'ai fait il v a peu de temps des fouilles assez fruc- 

tueuses. De plus, M. Penanroz, propriétaire de l'île, y a découvert, 

en faisant ses défrichements, deux monnaies gauloises en bronze, 
plusieurs fragments d’épées, des haches, un poignard, des cou- 
teaux, etc., aussi en bronze, et plusieurs monnaies romaines (3). D'un 
autre côté. les ruines romaines abondent dans la ville de Douarnenez 
et aux environs. On y a découvert, entre autres choses, une pierre 
calcaire haute de 40 centimètres, qui provient peut-être d’un autel, 
et sur laquelle est représenté un personnage dans une atlitude exac- 
tement semblable à celle du dieu gaulois Esus, trouvé en 1714 sous 
le chœur de l’église de Notre-Dame de Paris (4). On pourrait avan- 
cer, de plus, qu'il n’y a pas sur le litioral de cette baie un seul 
cours d’eau près duquel on ne trouve des substructions et même des 
murs assez élevés d'habitations romaines. Du reste. les Romains 
étaient trés-habiles dans le choix des emplacements de leurs con- 
structions. On peut dire que sous ce rapport c’étaient de véritables 
artistes, et l’on comprend aisément qu'ils aient été séduits par la 
vue de cette splendide baie qui leur rappelait le golfe de Naples. 
L'île Tristan s'appelait fle Tutuarn en 1418, époque à laquelle 
elle fut donnée à l’abbaye de Marmouliers par Robert, évêque de 
Quimper. C’est probablement après cette donation que le territoire 
voisin, occupé par la ville de Douarnenez, prit le nom de Terre de 
os ont un SX Û ° . k Fu VE d dé, CH A vs ns °° ; 

({) De Bello Gallico, lib. 1, 12. D OU 

(2) Canton de Pont-Croix, Finistère. 

(3) Depuis que ceci est écrit, j'ai pris de nouveaux renseignements de M. Penanroz. 
--H en résulte qu’il a trouvé, en faisant des défrichements,. un très-grand nombre de 
: petites habitations disposées comme les cases d'un échiquier. C'est exactement l'as- 
.pect que présentent les habitations gauloises dans les oppida que j'ai explorés. Il y a 

+ découvert aussi des meules et d’autres instruments auxquels il] n’a porté que fort 
peu d'attention. L'ile Tristan était donc un véritable oppidum, et cette considération 

.. me confirme pleinement dans le sentiment que j'ai exposé plus haut, | 

(4) Cette pierre est déposée au Musée départemental d'archéologie à Quimper. 3 
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lle (Dovuar-an-Enez). Tutuarn est le nom d'un saint breton; l'île pt 
la ville n’ont dohc conservé aucune trace du nom qu'elles portaient 
avant et pendant l'occupation romaine. Mais, je le répète, l’impor- 
tance des ruines romaines qui s’y trouvent ne peut laisser aucun 
doute sur l'existence d’une ville antique dans cette localité. 


IX 


Après le Promontorium Gobæum (pointe de Saint-Mathieu), Pto- 
lémée mentionne le Portus Staliocanus ou Portus Saliocanus, que la 
plupart des géographes placent près du Conquet, dans l’anse de 
Portz-Liogan, se fondant sur l'analogie des deux noms et sur la 
description suivante que fait Dom le Pelletier des restes d’antiquités 
qu'on y remarquait de son temps (1) : 

« Liogan est le nom propre d’une anse ou rade foraine entre l’ab- 
bave de S. Mathieu et le Conquet, elc.C’étoit apparemment autrefois 
un port de mer ou l'entrée des navires, de laquelle la mer a mangé 
les deux pointes ou promontoires qui formoient ce port, que l'on 
pomme encore aujourd’hui Pors-Liogan, qui est écrit partout dans 
les anciens titres Pors-Leocan. Ce port avoit un quai maçonné et 
cimenté de mastic ou de bitume. Les vieilles gens du pays (en 1694) 
m'assurèrent qu'ils y avoient vu des anneaux où l’on attachoit les 
navires, et j'y vis encore la place d’un. Ce quai étoit au-dessus de la 
plaine mer, grande marée, élevé d’environ trois toises, et les an- 
neaux quatre ou cinq pieds moins, ce qui, n'étant pas ordinaire aux 
quais modernes, fait juger que les navires étoient en ces tems là plus 
élevez, ou que la mer a baissé (2). De ce nom Liocan ou Pors-Liocan, 
qui signifie entrée ou port de couleur blanche et brillante, les anciens 
écrivains ont fait Portus Saliocanus, qu'ils ont dû lire Portus Lioca- 
nus, et Ptolémée même a écrit Zrakoxavos kuwv, le port Sfaliocan, ce 
qui est apparemment venu de la prononciation des habitants du lieu 


(1) Dans son Dicfionnaire de la langue bretonne, au mot Liogan. 

(2) Il est certain, au contraire, que le sol s’affaisse sur le littoral du Finistère 
Ainsi dans l'anse des Blancs-Sablons, peu éloignée de celle de Portz-Liogan, on dé- 
couvre dans les grandes marées de nombreuses souches de pins êt d’autres arbres, 
qui indiquent qu’une forêt existait autrefois dans cette anse. D’un autre côté, il y a 
dans ja baie de Douarnenez de nombreuses constructions romaïnes, qui sont, pour 
la plupart, soit recouvertes par les sables, soit plus ou moins entamées da la mer 
avec les falaises sur lesquelles elles sont établies. 
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qui ont prononcé comme à présent Pors-Liocan, que les étrangers ont 
cra ètre le port Saliocan, Portus Saliocanus ou Staliocanus. » 

J'ai visité, il y a quelques années, l’anse de Portiz-Liogan, et je 
n'y ai point remarqué les vestiges anciens signalés par Dom le Pelle- 
tier. Le temps m'a peut-être manqué pour donner à l'examen des 
lieux tout le soin nécessaire. Je doute cependant qu’il y ait jamais 
eu de quai dans l'anse de Portz-liogan. Les traditions relatives à 
d'anciens ports dont la mer se serait retirée ne sont pas rares en 
Bretagne, et ne reposent généralement sur aucun fondement sérieux. 
Ce que j’admets comme très-probable, car je ne puis croire que le 
savant bénédictin que je viens de citer se soit trompé sur le caractère 
antique de ruines dont il n’a parlé qu'après les avoir vues, c’est 
l'existence, à un point plus ou moins élevé de la falaise qui domine 
celte anse, d'un de ces petits postes d'observation que les Romains 
ont multipliés sur le littoral breton,et dont l'aire et les parois étaient 
revètues d’une épaisse couche de béton rouge très-résistant, que Dom 
le Pelletier a désigné sous le nom impropre de « mastic ou bitume. » 
Comme exemple de ces constructions, dont le plan est celui d’un 
rectangle divisé en deux parties égales par un mur de refend, je puis 
citer dans la baie de Douarnenez le poste d'observation du Caon, en 
la commune de Telgruc, à moitié détruit par la mer qui y entre à 
chaque marée; celui de Pentrez, en la commune de Saint-Nic, con- 
struit à mi-hauteur de la falaise et dont le côté qui regardait l’ouest 
a été emporté par la mer, avec une partie de la falaise; enfin celui 
non moins intéressant de Trez-Mallaouenn, en la commune de Plo- 
modiern, entamé par la mer comme les deux précédents, malgré la 
hauteur à laquelle il se trouve placé. 

Mais si tout porte à croire qu'il n’y a jamais eu de quai ni de ville 
dans l’anse de Portz Liogan, l'existence d’une ville ancienne dans la 
presqu'île de Kcrmorvan, entre le port du Conquet et l’anse des 
Blancs-Sablons, est un fait qui ne saurait être contesté. Cette pres- 
qu'île, qu'on nomme l'Île (an Enez) dans le pays, et qui n’est unie 
au continent que par une étroite langue de terre fortement retran- 
chée, présente dans sa partie médiane, à peu de distance d’un groupe 
de menhirs, de nombreuses substructions d'habitations de forme 
rectangulaire, construites en terre ct en pierres de petite dimen- 
sion, et rangées les unes à la suite des autres avec assez de régula- 
rité. Une sorte de rue on de chemin, dont la largeur, qui est d’envi- 
ron à mètres, est indiquée par des pierres fichées en terre et saïllantes 
de 20 à 30 centimètres, conduit en se dirigeant d’abord de l'est à 
l'ouest, et ensuite du sud au nord, jusqu’au centre de ces habitations, 
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où l’on remarque deux enceintes comprises l’une dans l’autre et de 
forme rectangulaire, comme les maisons. L'enceinte intérieure était, 
suivant la tradition locale, l’église (an Illis), et l'enceinte extérieure, 
le cimetière de cette ville ruinée. A quelque distance sont plusieurs 
autres enceintes plus grandes, faiblement retranchées, qui peuvent 
avoir servi de parcs à bestiaux. Les monuments celtiques ont dù être 
fort nombreux dans cette presqu’ile, mais on en a détruit beau- 
coup (1). On y remarque encore deux dolmens de grandes dimensions 
etun assez grand nombre de menhirs, qui devaient autrefois faire 
partie d’alignements parallèles, aujourd’hui mutilés. Ces monuments 
ont été décrits avec assez peu d’exactitude par M. de Fréminville (2), 
Mais je ne pense pas qu'aucun archéologue ait encore mentionné les 
ruines dont je viens d'indiquer l'existence. Des fouilles pourraient 
seules faire connaître l’âge de cette ville ancienne. Mais les molettes 
et les meules à broyer le grain, les marteaux en pierre ayant sur les 
côtés des dépressions artificiciles pour y placer les doigts, les pilons 
et les fragments de morliers en pierre, les débris de tuiles et de po- 
teries romaines que j'y ai recueillis ou que j'ai vu recueillir par 
d’autres sur le sol de cette presqu'île, suftisent à prouver qu'elle a 
été habitte par des populations de races diverses depuis un temps 
immémorial. | 

En résumé, la presqu’ile de Kermorvan réunit par sa situation 
toutes les conditions que les Gaulois recherchaient pour l’établisse- 
ment de leurs oppida : elle coinmande l'entrée du port du Conquet; 
elle est en outre peu éloignée de l’anse de Portz Liogan, dont le nom 
a pu s'étendre anciennement à toute la rade foraine qui sc trouve en 
avant dù port du Conquel. Je ne vois pas de localité, au delà du 
promontoire Gobœum, où l’on puiisse avec plus de raison placer le 
Staliocanus portus dc Ptolémée. 


X 


Les conclusions développées dans ce mémoire, qui devait se ter- 
miner ici, ont été adoptées par la Commission de la topographie des 


1) Une hache en pierre polie a été tronvée il y a quelques années, par on officier 
du génie, sous un menhir qu'il venait de faire abattre. 

(2) Antiquités du Finistère, t. I. M. de Fréminville prétend que ces menbhirs sont 
disposés de maui:re à former une enceinte elliptique. La plupart de ces pierres sont 
Situées dans la partie cultivée de la pre-qu’ile. La destruction d’un grand nombre 
d’entre elles a donué à l'ensemble dn monument une forme irréculière, qui ne m'a 


pas part être celle d’ane ellipse.' 
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Gaules, à l'exception d’une seule : celle qui est relative à l'extension 
vers le nord-ouest de la cité des Veneti. La Commission pense que 
la ligne de démarcation qui existait avant 1790, entre l’évèché de . 
Vannes et celui de Quimper, devait aussi, à l’époque gallo-ro- 
maine, servir de limite aux cités des. Ostgmii et des Veneti. On:ne 
peat répondre en quelques lignes à cette objectioh qui a pour elle 
la sanction du temps et l’autorité de savants éminents. J'espère pou- 
voir démontrer que, si en Bretagne il y avait, au moyen âge, une 
concordance parfaite entre les divisions ecclésiastiques et les divi- 
sions politiques, elle ne s’y est pas établie de la même manière que 
dans la plupart des autres provinces de la Gaule. Mais pour donner 
à cette démonstration toute la clarté désirable, il est nécessaire, 
avant d'arriver à l'examen de la formation des évêchés bretons et de 
leurs rapports avec les anciennes cilés, de rappeler sommairement 
les circonstances dans lesquelles s’opéra l'établissement des Bretons 
insulaires dans la partie de l’Armorique romaine représentée depuis 
par la province de Bretagne. 

R. F. LE MEN. 


(La suite prochainement.) 
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LE 


TOMBEAU DU ROI CLODOMIR 


A VÉZERONCE (Isère) 


I 


Grégoire de Tours nous apprend (livre Il, $ xinr, de l'Histoire 
ecclésiastique des Francs) qu'après la mort du roi Clovis, son époux, 
la reine Clotilde se retira à Tours, où elle se consacra au service de 
saint Martin, vivant dans une entière chasteté, pleine de bonté et 
« visilant rarement Paris. » 

Ce fut sans doute dans une de ces « rares visiles » que, s’adres- 
sant à Clodomir et à ses autres fils, cette princesse « pleine de 
bonté » leur tint Je langage suivant, au dire du même historien 
(loc. cit., liv. 11, $ vi) : « Que je n’aie pas à me repentir, mes très- 
chers enfants, de vous avoir nourris avec tendresse; partagez le 
ressentiment de mon injure, et mettez vos soins à venger la mort de 
mon père et de ma mère, » 

« L'injure » remontait bien à trente-trois ou trente-quatre ans (4); 
mais il était dans les mœurs du temps d’avoir Ja mémoire de la 
haine. 

La prière de Clotilde eut l'effet que cette princesse pouvait en 
attendre. Ses trois fils, Clodomir, Childebert et Clotaire, envahirent, 
sans provocation aucune, les États de leurs cousins Gondemar et 


(1) Ce fut en 489 que Gondebaud, qui avait été précédemment dépossédé de ses 
États par ses deux frères, Chilpéric et Gondemar, réussit par un coup de main 
hardi à s'emparer de la ville de Vienne, où, sur le faux bruit de sa mort, ces princes 
procédaient en toute sécurité au partage de ses États. Gondemar avait péri dans 
le sac de la ville; Gondebaud fit trancher la tête à Chilpéric et à ses deux fils, et 
précipiter sa femme dans le Rhône; il força l’aînée des filles à entrer dans un 
couvent, mais, touché des grâces et de la jeunesse de la cadette, il se contenta de 
l'envoyer à Genève, en recommandant qu'on prit le plus grand soin de son éducation, 
On sait comment Clotilde devint l'épouse de Clovis. 
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Sigismond, et battirent ces deux princes, dont l’un, Gondemar, fut 
assez heureux pour leur échapper en gagnant la Suisse, tandis que 
l’autre était pris avec sa femme et ses fils, et emmené à Orléans. 

Après celte victoire, les rois francs étaient retournés chez eux, et 
déjà ils se disposaient à faire entre eux le partage des États de leur 
prisonnier, lorsque Gondemar, quittant tout à coup sa retraite, se 
présenta aux Bourguignons, qui le reconnurent pour leur souve- 
rain légitime. 

Gondemar, second fils de Gondebaud, était digne de succéder à 
ce prince (1) ; s’il fut constamment malheureux dans les guerres que 
Jui suscitèrent coup sur coup ses cousins les rois francs, à l’exem- 
ple de son père qui deux fois avait perdu ses Étals et ne s'était 
jamais montré plus grand ni plus actif qu'après une défaite, il ne se 
Jaissa jamais abattre par l'infortune, reconquit lui-mëème trois fois 
son royaume, et, trop faible pour le conserver, mourut en le dispu- 
tant les armes à la main. 

Lorsque la nouvelle du retour inopiné de Gondemar parvint à 
Orléans, sans attendre ses deux frères qui se trouvaient moins rap- 
prochés que lui du théâtre de l’action, Clodomir se remit aussilôt 
en campagne. Toutefois, en digne fils de Clovis, il avait pris aupa- 
ravant la précaution de faire jeter dans un puits, à Coulmiers, près 
d'Orléans, son prisonnier Sigismond, la femme et les enfants de 
celui-ci, uniquement pour ne pas laisser d’embarras derrière lui. 
(Grég. de Tours, liv. Il, $ vr.) 

Le roi d'Austrasie, Thierry, fils aîné de Clovis et gendre de Sigis- 
mond, rejoignit en Bourgogne le roi d'Orléans; mais ce prince ne 
paraît avoir suivi ce dernier qu’à contre-cœur, bien qu'au dire de 
Grégoire de Tours il se souciât peu de venger l'injure de son beau- 
père. 

Suivant Frédégaire, Thierry aurait même abandonné Clodomir 
à la bataille de Vézeronce; mais le fait est plus que douteux, car 
une pareille défection eût inévitablement amené la défaite des 
Francs; il semble aussi que Grégoire de Tours n'aurait pas manqué 
de la signaler. Du reste, il est probable que cette défection n’eùt 
guère profité à son auteur, si l’on en juge par la menace que les 
guerriers de ce même Thierry lui firent, de l’abandonner pour 


(1) Gondebaad, qui, le premier parmi les rois barbares, comprit la nécessité d’un 
corps de lois et en dota ses sujets (les lois Gombettes}, nous paraît bien supérieur à 
son contemporain Clovis, dont les chroniqueurs gallo-romaias se sont plu à faire un. 
« personnage », et qui ne fut qu’un soldat heureux, bieæ servi par los Ryan et 
surtout par le haut clergé dont il se fit l’utile instrument. 
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suivre ses frères, dans une circonstance toute semblable. (V. Grèg. 
de Tours, liv. [!I, $ x1.) 

Au surplus, toute cette période de notre histoire est si confuse, 
les événements en sont si embrouillés, qu’on voit les meilleurs his- 
toriens différer d'avis sur les faits les plus simples, suivant les 
sources où ils ont cru devoir puiser, comme nous le montrerons, 
par exemple, à propos du résultat final de la bataille de Vézeronce. 

Les rois d'Orléans et d’Austrasie, ayant réuni leurs troupes, pa- 
raissent avoir rencontré peu de résistance dans toute la partie du 
royaume des Burgondes (1) qui s’étend jusqu'au Rhône, et que Gon- 
demar, à peine rentré en possession de ses États, ne devait pas être en 
élat de leur disputer sérieusement. Les Francs passèrent le Rhône (2), 
probablement vers l'embouchure de l’Ain, car, dans la hâte qu'avait 
Clodomir de joindre son ennemi, il dut nécessairement éviter des 
villes aussi puissamment fortifiées que l’étaient alors Vienne et Lyon, 
villes dont les historiens, il est permis de le penser, n'auraient pas 
omis de mentionner la prise. 

Les deux armées se rencontrèrent à Vézeronce, près de Morestel, 
à huit lieues au nord-est de Vienne. Le choc fut terrible et la vic- 
toire disputée avec un acharnement que la mort de Clodomir, sur 
venuc au milieu du combat, ne fit qu’augmenter. Mais comme notre 


(1) Il résulte du travail de M. Roget de Belloguet, publié dans les Mémoires de 
l'Académie de Dijon (années 1847-1848), le plus complet et le plus consciencieux 
qui ait été fait sur ce sujet, que le premier royaume de Bourgogne comprenait, lors 
du concile d'Epaône en 517 (c'est-à-dire sept ans avant la bataille de Vézeronce), les 
diocèses de Langres, Autun, Châlon-sur-Saône, Mâcon, Belley, Lyon, Nevers, Be- 
sançon, Avenche, Vindonisse (Wivcdisch), Octodure (Martigny), Darantasia (Taran- 
taise, en Savoie), Genève, Vienne, Grenoble, Valence, Die, Saint-Paul-Trois-Chà- 
teaux, Viviers, Orange, Vaison, Carpentras, Cavaillon, Embrun, Gap, Sisteron et 
Apt, soit : vingt et un de nos départements acutels ou fractions de ces départements 
(ÿ compris la Savoie), renfermant aujourd’hui uno population de 7,200,000 âmes, 
ainsi que les cantons suisses de Genève, Vaud, Neufchâtel en totalité, les trois quarts 
de celui de Fribourg et la moitié du Valais, le tout comptant aujourd’hui environ 
k00,000 habitants. 

(2) S'il est permis, en l'absence de tout texte, de chercher sur la carte la a 
suivie par les deux armées franques, en nous appuyant de ce principe que les voies 
romaines, telles que nous les connaissons, étaient encore les seules grandes routes tra - 
céts à travers la Gaule, nous pensons que Clodomir, partant d'Orléans, a pris la 
voie de Genabum à Lugdunum jusqu’à la station de Decetia (Décise), d'où il a ga- 
gné Autun (Augustodunum) et de 1à Châlon-sur-Saône (Cabillonum), où sans doute 
s'est faite sa jonction avec Thierry, venu de Metz par la voie de Cabillonum à Bin- 
giam sur le Rhin, be Chälon, les deux rois durent se rendre à Trévoux, et y prendre 
celle des trois routes (tres bis) qui st du a pren net formée par le confluent de 
Rhône et de la Saone. 
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travail est une œuvre de discussion, il convient que nous laissions 
la parole à ceux des historiens du temps qui nous ont transmis le 
récil de Ja bataille. 

Lè premier suivant l’ordre chronologique, et aussi par la véra- 
cité, comme nous espérons le démontrer, est Grégoire de Tours. 

Nous empruntons le passage suivant à l'excellente traduction de 
l'Histoire des Francs par M. Guizot (1), tome 1°", p. 121 : 

Clodomir et Thierry « s'étant rejoints près de Vézeronce, lieu situé 
dans le territoire de la cité de Vienne (2), ils livrèrent combat à 
Gondemar. Ce roi ayant pris la fuite avec son armée, Chlodomir le 
poursuivit, et comme il se trouvait déjà assez éloigné des siens, les 
Burgondes, imitant son cri de ralliement, l’appelèrent en lui disant : 
« Viens, viens par ici; nous sommes des tiens. » Il les crut, alla à 
eux, et tomba ainsi au milieu de ses ennemis, qui lui coupèrent la 
tête, la fixèrent au bout d’une pique et l’élevèrent en l’air. A cette 
vue, les Francs, reconnaissant que Chlodomir avait êlé tué, rassem- 
blèrent leurs forces, mirent en fuite Gondemar, écrasèrent les Bur- 
gondes et s'emparèrent de tout le pays. » 

Il résulte clairement de ce récit, que les Francs remportèrent une 
victoire complète, bien qu’au milieu de l’action ils eussent perdu 
leur roi. 

Nous verrons un autre historien insister en termes encore plus 
précis sur l'effet que produisit parmi les Francs la vue de la tête de 
leur chef portée insolemment au bout d’une pique par les guerriers 
burgondes. Remarquons, en outre, qu’on ne trouve chez Grégoire 
de Tours aucune allusion à une prétendue trahison du roi d’Aus- 
trasie. Grégoire de Tours écrivait dans la dernière moitié du vi* siè- 
cle, c'est-à-dire à peine cinquante ou soixante ans après la bataille 
de Vézeronce. 

L'évèque Marius, qui vivait à la même époque, se borne à men- 
tionner ainsi les faits dans sa chronique : 

« Eo anno (an 524) contra Chlodomerem, regem Francorum, LS 
" « roncia præliavit, ibique interfectus est Chlodomeres. » 

Marius était évèque d’Avenches, dance le pays des Burgondes; il 


(1) Histoire des Francs. Grégoire de Tours et Frédégaire ; traduction de M. Gui- 
zot; nouvelle édition entièrement revue et augmentée de la Géographie de Grégoire 
de Tours et de Frédégaire, par M. Alfred Jacobs. Paris, librairie académique Didier 
et C°, 2 vol. in-18. 

(2) Ainsi, pas de doute possible sur la situation du lieu : c’est bien le Vézeronce 
de l’«urbs Viennensis, » wrbs ayant la signification de territoire , civifus, ainsi que 
l'ont compris tous les annotateurs. 
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est à regretter que, placé comme il l'était pour être bien instruit de 
l'événement, il ait cru devoir se contenter de signaler la bataille et 
la mort du roi franc; dans tous les cas, on ne saurait conclure de 
son silence sur le résultat du combat, contre l'affirmation de Gré- 
goire de Tours. 

L'historien grec Agathias n’a pas imité la réserve de Marius : 
son récit diffère, en beaucoup de points, de celui de Grégoira de 
Tours. D’après lui, « Chlodomir (qu'il nomme Chlothomer) étant 
tombé atteint à la poitrine par une flèche, les Burgondes le recon- 
nurent à su longue chevelure pour le roi des Francs, et achevèrent 
de le tuer; après quoi ils lui coupèrent la tête, la mirent au bout 
d'une pique et la montrèrent aux Francs. Ceux-ci, à cette vue, 
furent saisis d’une telle terreur, que dans leur désespoir ils ces- 
sèrent toute résistance et acceptèrent les conditions du vainqueur.» 

Ainsi, d'après Agaihias, Clodomir tué, et non plus dans un guet- 
apens, les Francs sont complétement batlus. Reste à savoir jusqu’à 
quel point l'autorité d'un historien qui raconte, à Constantinople, 
des faits qui se sont passés si loin de lui, doit primer celle de Grè- 
goire de Tours écrivant les annales de sa patrie, sinon avec toute la 
critique el l’impartialité désirables, du moins avec une entière bonne 
foi. Ne faut-il pas Lenir compte aussi de ce fait, que l’historiographe 
de Justinien devait naturellement, à l'exemple de lempereur lui- 
même et de son entourage, avoir une préférence marquée pour les 
Burgondes, aux trois quarts civilisés, sur las ne Lu encore 
dans la plus complète barbarie (1). 

Après Agathias.. vient Frédégaire, qui le premier fait mention 
d'une prétendue défection du roi d’Austrasie. : M; 


(1) Les predves de cette préférence de la part des empereurs byzantins sont nom- 
breuses; non moins nombreuses sont celles de l'espèce de vassalité dans laquelle 
les rois burgondes aimaient à se placer vis-à-vis des empereurs, de telle sorte qu'à 
Constantinople on devait se réjouir des succès d’un peûple dont l'amitié était aussi 
sûre, et s’attrister de revers dont l'empire, en définitive, recevait le contre-coup. 
Nous citerons à l'appui : le traité conclu avec l'empereur Constance, dans lequel les 
Burgondes sont qualifiés d”’« hôtes de l'empire »‘; la lettre que l'empereur Valénti- 
 pien: DL: écrivit au roi Gondioc, lors de l'invasion’ d'Attila, ct où il est dit ; ‘Vous 
avez à secourir la République, vous qui éles ses hôtes et qui habitez sur son terri- 
toire; » les félicitations adressées par l’empereur Anastase au roi Sigismand, lors 
dé son avénement au trône; l'élévation à la dignité de patrice des rois Gondioc* 
Chilpéric, Gondebaud et Sigismond ; enfin, la réponse de Sigismond aux félicita- 
tions de l’empereur Anastase, ‘réponse qui témoigne bien des sentiments de respect 
dont nous disions que les Burgondes étaient animés pour, les empereurs; nous y 
‘relevons cette phrase sigaificatiqe : « Le pays sur lequel je règne, quoique ns 

éloigné de Constantinople, n'en est pas moins soumis À la couronne jmpéria]e. ». 
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Voici le passage de son epitome, relatif à la bataille de Vézeronce : 

« Cumque Viseroncia Franci cum Burgundionibus bellum inis- 
« sent, Chlodomeres capite truncatur, deceptus ab auxiliis Theu- 
« derici, qui filiam Sigismundi habebat uxorem. » 

« Lorsque les Francs combattirent les Burgondes à Vézeronce, 
Chlodomir cut la tête coupée, abandonné qu'il fut par les auxi- 
liaires de Thierry, qui avait épousé une fille de Sigismond. » 

Évidemment, dans la pensée de Frédègaire, les Francs furent vain- 
eus à Vézeronce; car il paraît bien difficile qu’une armée, quel que 
soit le courage dont elle est animée, résiste au double ‘choc moral 
de la défection de ses alliés et de la perte de son général. 

Trois siècles s'étaient écoulés lorsque Éginhard écrivait ses An- 
nales ; c’est ce qui explique l'erreur dans laquelle il est tombé en ne 
faisant qu’un seul et même événement de la bataille de Vézenonce, 
où fut tué Clodomir, et de la bataille d’Autun, où périt Gondemar. 

L’archevèque de Vienne, Adon, n’a fait évidemment qu’abrèger le 
récit de ce dernier; aussi commet-il la mème erreur en faisant périr 
Clodomir et Gondemar dans la même bataille. 

Le récit de l’auteur du de Gestis regum Francorum diffère peu 
de celui de Grégoire de Tours : 

Clodomir étant venu, avec une nombreuse armte, dans le « pagus 
Viennensis », en un licu nominë « Visoroncia », Gondemar lui livra 
bataille. Les Burgondes ne purent soutenir le choc et s’enfuirent 
avec Gondemar. Clolomir, qui montait un cheval excessivement 
impétueux, dans l’ardeur de la poursuite, se trouva bientôt au mi- 
lieu des fuyards; blessé par derrière, il tomba et mourut. Ce que 
voyant les Francs, ils furent saisis d’une telle douleur et d’une telle 
colère que, poursuivant Gondemar, ils le tuërent, firent un grand 
carnage des Burgondes, et, dévastant tout le pays, massacrèrent 
toute la population, depuis l'enfant jusqu’au vieiliard ; après quoi 
ils retournèrent dans leur pays. 

Comme on le voit, ce récit n’est, en somme, qu’une amplification 
de celui de Grégoire de Tours. 

En définitive, nous nous trouvons donc en présence de trois ver- 
sions, en ce qui concerne le résultat définitif de la bataille : 

Celle des historiens francs qui affirment netlement que la victoire 
resta à l’armée de Clodomir ; 

Celle des historiens burgondes qui se taiscnt sur le résultat de la 
bataille; 

Et enfin celle d'Agathias, historien du Bas-Empire, qui attribue Ja 
victoire aux Burgondes. 
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Entre ces trois opinions, ou, pour être plus exact, entre l’affirma- 
tion de Grégoire de Tours, corroborée par le silence de Marius 
d'Avenches, et celle d’Agathias, on ne saurait hésiter : les Francs 
furent victorieux à Vézeronce. 

* Valois, dont l'autorité en pareille malière peut être acceptée, 
n'avait pas hésité à adopter cette opinion; mais l'opinion contraire 
semble prévaloir parmi les historiens modernes, MM. Sismondi et 
Henri Martin entre autres. 

Est-ce à dire que ces historiens aient puisé leurs renseignements 
à d’autres sources que nous? Évidemment non : leurs récits n’a- 
joutent aucunes données nouvelles à celles que nous avons men- 
tionnées; en outre, il est aisé de voir que l’un et l’autre ont 
emprunté leur narration moitié à Grégoire de Tours, moitié à Aga- 
thias, bien que l’un des deux, Sisimondi, ne cite que l'historien des 
Francs, et semble ainsi lui attribuer sa propre crreur. 

Loin de nous la pensée de faire œuvre de critique vis-à-vis de 
pareils écrivains ; nous n'ignorons point qu'une histoire générale ne 
s'écrit pas de la même façon qu'une simple notice, ei que, pour ne 
parler que de l'histoire de France, si l’on voulait étudier un à un 
tous les incidents dont elle se compose, la vic d’un homme n’y suf- 
firait pas. Un hisioricn ne saurait donc ètre blâämé, en définitive, 
d'avoir commis une erreur du genre de celle que nous nous per- 
meltons de relever ici. 


II 


Après avoir emprunté aux chroniqueurs contemporains le récit 
des divers incidents de la bataille de Vézeronce, nous conduirons 
nos lecteurs sur le terrain même de la lutte. Dix-huit siècles «ne 
changent pas tellement la physionomie d’un pays qu'il ne soit pos- 
sible, en cherchant bien, d’y retrouver les traces d’une tuerie 
d'hommes aussi considérable que celle qui eut lieu à Vézeronce, au 
dire de tous les historiens, et dans laquelle périt un fils de Clovis, 
un roi de France. 

Aujourd'hui personne ne conteste plus que le licu près duquel 
s’est livrée cette bataille, ne soit le bourg actuel de Vézeronce, près 
de Morestel (1); l’opinion de Labbe qui, le premier, le placait à 


(1) On trouve dans les chroniqueurs les différentes formes : Vezerantia, Fi:o- 
rontiæ, Vizorontinum, Vesontia, Visroncia (Grégoire de Tours, suivant les ma- 
nuscrits); Vizeroncia (Marius, évèque d’Avenches); Veseroncia (Frédégaire). 
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Voiron, combaitue par Valois, a été complétement abandonnée de- 
puis. Grégoire de Tours dit positivement que Virontia était une dé- 
pendance de la cité de Vienne (Virontiam locum urbis Viennensis); 
or Voiron appartenait au Graisivaudan et au diocèse de Grenoble. 
Le territoire de Vézeronce est d’ailleurs nommé Ager Visoron- 
censis dans une charte de l’an 995 (1), ce qui, en l’absence de toute 
autre attribution de lieu, ne doit laisser aucun doute (2). Ajoutons que 
la voie romaine de Milan à Vienne passait par Vézeronce (3), ce qui 
explique fort bien le choc des deux armées en cet endroit : soit, 
comme nous l'avons supposé d'après le silence des historiens, que 
Clodomir vint par le nord, dans ce cas Gondemar, en occupant [Vé- 
zeronce, couvrait à la fois Vienne. sa capitale, à l’ouest, el Genève et 
la Savoie à l’est; soit que les Francs se fussent emparé de Vienne, 
et alors les Bourguignons leur barraient le chemin de Genève et de 
Grenoble. : 

Le bourg actuel de Vézeronce, et tout tend à prouver qu'il occupe 
le même emplacement que l’ancien, est situé sur une petite émi- 
nence qui domine de toutes parts, du midi excepté, une région basse 
autrefois marécageuse et de nos jours en grande partie encore oc- 
cupée par des tourbières. À l'est s'étend la vaste plaine du Bou- 
chage, commandée au nord par le rocher de Morestel, dont le nom 
celtique (Hor, marais; stel, forteresse : la forteresse du marais) nous 
a conservé le souvenir de l’aneien état du sol, bornée au sud par 
une chatne de collines peu élevées, dont la route emprunte le ver- 
sant nord pour éviter les bas-fonds; à l’ouest s'ouvre une large 
vallée, affectant la forme d’un ovale allongé; cette vallée n’a que 
deux issues naturelles, au nord-est et au sud-ouest : Vézeronce et 
Morestel commandent la première ; le Munard (munilio, rempart, 
forteresse) défendait la seconde. Cependant il existe deux autres 


(1) Baluze, mss., t. LXXV, fol. 334 et 533; mentionné dans le Cartfulaire de l'ab- 
baye de Saint-André-le-Bas, de Vienne, publié par M. Pabbé Chevalier. Vienne, 
imp. Savigné, 1869, in-8. 

(2) Dans toute l'étendue de l’ancien diocèse de Vienne, il n'y & qu’une seule loca- 
lité portant ce nom; toutefois, un peu au-dessous de Vienne, de l’autre côté du 
Rhône, dans une portion du territoire qui n’a cessé de dépendre de cette ville qu’à 
la Révolution, on trouve le nom de Vécerance donné à un ruisseau. Ce nom, le ter- 
ritoire environnant aurait pu le porter; mais, outre qu'aucun titre à notre connais- 
sance n'établit ce dernier fait, le simple aspect des lieux suffit pour qu’on puisse 
affirmer qu'aucune grande bataille n'a puy être livréc. 

(3) On a trouvé des traces qui prouvent que cette voie romaine suivait les vallées 
des Avenières,. de Vézeronce et d'Arcisses, etc. (Recherches histor. sur les environs 
de Bourgoin, par M. Louis Fochier; Lyon, Bouilieux, 1865). 
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passages, l’un’ au nord-ouest, par le Martaret l’autre à l’ouest par 
Charray. La voie romaine, s’il faut en croire les restes: trouvés en 
divers lieux, suivait à peu près le même ilinéraire que la route ac- 
tuelle qui, de Thuélin, va à Bourgoin, en passant par Curtin, Véze- 
ronce et Arcisse ; elle traversait donc en diagonale la plaine de Véze- 
ronce pour s'engager dans la vallée d'Arcisse (1). 

De la description des lieux telle que nous venons de la faire, il 
résulte naturellement que la bataille ne put être livrée dans la 
plaine du Bouchage, dont les tourbières n’eussent pu porter le poids 
d’une pareille multitude d'hommes et de ‘chevaux sans s'effondrer 
sous les pieds des combattants ; 

Qu'elle n’a pas été livrée non plus du côté de Morestel, car elle 
eût été connue sous le nom de cette localité dont la dénomination 
celtique, à défaut d'autre preuve, démontre suffisamment l'existence 
à cette époque; 

Enfin, qu’elle a eu lieu dans la vallée de Vézeronce, et sans doute 
aussi sur les collines qui en ferment les passages à l’ouest (2). 

L'emplacement d’ailleurs semble tout indiqué pour cela : ce vaste 
cirque appelait cette tuerie d'hommes. 

Dans la partie septentrionale de l’ovale formé par la plaine, s’é- 
lève un monticule dont la forme complétement arrondie attire l’at- 
tention du plus loin qu’on l’aperçoit. Quand on s’en approche, on 
acquiert vite la conviction qu'il est l’œuvre des hommes et non celle 
de la nature, ce qu'avait fait pressentir la régularité de sa croupe. 


Cette petite montagne est, en effet, formée d’un mélange de sable et 


(1) A l'extrémité de la vallée de Vézeronce, cette route rencontrait la « via forte- 
r'esse » qui traverse dans toute sa longueur la colline de Sa/agnon, l’ancien oppidum 
gaulois Sol/onion où succomba l'indépendance des Allobroges. 

(2) Le nom d’un de ces passages, le « Marteret», semble en effet rappeler quelque 
événement de ce genre, un « meurtre ». Murtray, en v. franc, tourment, sapplice; 
Martroy, id., place, grève, lieu où l'on pend et où l’on roue. Nous attendrons ce- 
pendant d’être mieux informé de l'origine du mot pour nous prononcer sur cette 
simple supposition. 
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de gravier (1) qui contraste avec le terrain de la plaine, extrème- 
ment riche en humus, Est-ce à dire que la couche srable supérieure 
a pu glisser, laissant ainsi à nu la couche de gravier qu’elle recou- 
vrait? La pente n'est pas assez prononcée pour qu'on puisse admet- 
tre une pareille supposition, qui tombe du reste devant ce fait, 
qu’un éboulement paraîl avoir eu lieu d’un côté, et que la terre 
éboulée se compose également de gravier et de sable. L’explication 
la plus facile et la plus vraie tout à la fois, ressort du fait que le 
monticule a été élevé par les hommes. N’arrive-t-il pas en effet, 
dans ce cas, que la première lerre tirée du trou est la première re- 
couverte, et que la dernière tirée recouvre le tout? Le gravier qui 
recouvre le mamelon, c’est le très-fond de la plaine. 

Quant au trou d’où toute cette terre aurait été extraite, nous 
croyons l'avoir reconnu dans le bassin de l'étang qui baigne presque 
le pied du monticule, au nord. 

Les gens du pays partagent notre opinion au sujet de ce dernier; 
pour eux, c’est un molard, et ce nom, ils ne le donnent, en général, 
qu'aux élévations de terre faciices assez nombreuses dans cette ri- 
gion du département de l'Isère, et dans ce nombre, de préférence, 
aux monuments commémoratifs que nous désignons svus le nom de 
tumulus. 

Les proportions du molard de Vézeronce, que nous regrettons de 
n'avoir pu mesurer (2) lors dela visite que nous fimes au champ de 
bataille des Francs et des Bourguignons, le 2 avril dernier, sont des 
plus considérables; nous ne les évaluons pas à moins de vingt-cinq à 
trente mètres de hauteur, et cinquante à soixante mètres de largeur 
à la base. L’éminence a la forme d’une demi-sphère à peu près régu- 
lière, sauf d’un côlé où la pente a été allongée, soit par suite des 
nécessités du travail, soit par l'effet du temps. 

Nous avons dit que les habitants du pays la désignent sous le nom 
de molard, ils ajoutent à cette dénomination générale une dénomi- 
nation particulière bizarre, qui n’a aucun sens ni cn français ni en 
patois, et qui, par suite, cst restte jusqu'ici incompréhensible et 
inexplicable pour eux; ils le nomment le æolurd de Koenne, 


(1) 11 va sans dire que nous n’antendons pas préjuger de la composition des cou- 
ches intérieures ct que nous ne parlons que de la croûte superficielle. 

(2) À la suite des révélations de la presse sur le rôle des espions prussiens, il 
était devenu presque impossibl: de lever un plan, de prendre même un croquis, 
dans nos campagnes du Dauphiné, saus exciter aussitôt les soupçons des paysans, 
S'it n'y eût eu en question que de ridicules terreurs, nous eussions passé outre; 
mais il s'agissait de patriptisme, . , .. | 
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La tradition, qui corrobore ainsi pleinement le résultat de nos 
observations, prétend que « le Rey Argot repose sous le molard de 
Koenne. » 

Quel est ce Rey Argot ? L'histoire el la légende sont éralement 
muettes sur son compte, tout ce qu’on sait de lui, c’est qu’il est en- 
terré sous le molard; quelques-uns prétendent bien savoir qu'il a 
été tuë dans une grande bataille, avec nombre des siens dont on 
retrouve les ossements un peu partout dans la plaine, mais c’est tout. 

Pourquoi en demanderait-on davantage? Si minimes en appa- 
rence que soient ces indications, ne jettent-elles pas un jour suffi- 
sant sur la question qui nous occupe ? | 

Ne savons-nous pas’ en effet, par l’histoire, que la bataille de 
Vézeronce a été livrée dans ces parages, et que le roi des Francs 
Clodomir y a êté tué ? D'autre part, ‘n'est-il pas certain que, soit à 
Orléans qui était la capitale de ses États, soit ailleurs, ce roi n’a pas 
de tombeau, ce qui donne à présumer que ses guerriers l’ont enterré 
au lieu mème témoin de son dernier triomphe? Or nous trouvons, à 
l'endroit même où ce roi a péri, un monument qui passe dans le 
pays pour contenir la sépulture d'un roi, mort lui aussi, au dire de 
la tradition, dans une grande bataille. Est-il donc téméraire de sup- 
poser que l’histoire et la tradition s'accordent, de penser qu’elles 
s’éclairent l’une par l’autre, de croire enfin que le roi inconnu, ou 
plutôt oublié, qui repose sous le molard de Vézeronce, n'est autre 
que le roi des Francs. Clodomir, fils de Clovis? 

Une dernière considération achèvera peut-être de lever tous les 
dontes. Dans la langue des Francs et des Bourguignons, le mot roi 
se disait Koenning: n’avons-nous pas ainsi l'explication du nom : 
molard de Koenne, le molard du Roi? Et qu’on ne s’étonne pas de 
retrouver si loin du pays habité par les Francs un nom qui, donné 
par eux sans doute à un de leurs monuments, se soit transmis d'âge 
en Age, presque sans altération sensible, au milieu d’une population 
essentiellement gallo-romaine. Les noms de tieux d’origine germa- 
nique ne sont pas rares dans le Dauphiné, où les Bourguignons, 
qui parlaient la même langue que les guerriers de Clodomir, se 
sont établis, non pas à la manière des autres barbares, en se fondant 
dans le reste de la nation, mais en se créant des établissements sépa- 
rés et darables. Un des viMages les ptus rapprochés de Vézeronce, 
Curtin, est précisément d’origine bourguignonne; son nom l’in- 
dique {Curtin, de garten, en v. all.;; ses habitants se distinguent 
même encore aujourd’hui des habitants des villages voisins, par 
leur stature en général plus élevée et un accent plus guttural. 
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Dans l'arrondissement de Vienne, le village de Faramans présente 
la même particularité; il doit son nom à une certaine classe d'hom- 
mes, chez les Bourguignons, appelés Faramans (d’où « Villa de Fera- 
mannis », nom du village au x° siècle), c'est-à-dire hommes de l’émi- 
gralion, de l'expédition, par opposition aux ORIRS ou anciens 
propriétaires du sol. 

Quant au nom que la tradition attribue au roi enseveli sous de 

molard de Koenne, nous avons vainement cherché à l'expliquer 
d’une façon raisonnable. Quel rapport peut-il y.avoir entre ce nom 
ARGoT et celui du roi Clodomir? Peut-être nous objectera-t-on que 
la tradition pouvait tout aussi bien nous transmettre le second que 
lc premier: sans doute, si la tradition raisonnail; mais la plupart du 
temps son témoignage n'est-il pas énigmatique, erroné même? et 
n'est-ce pas seulement par une espèce d’intuition qu'on parvient à 
Je comprendre? C'est ainsi que le mot « Argot», dont nous igno- 
rons complétement ja signification, nous semble cependant consti- 
tuer un sobriquet plutôt qu’un nom d'homme dans Ja VÉFYAUE 
acception du mot. 
. Arg,en.allemand, signifie sévère, méchant, cruel; il ne serait pas 
invraisemblable que les Bourguignons aient donné ce surnom-au 
roi qui, sans aucun prétexte, avait à deux reprises ravagé leur pays, 
et dont la mort fut si barbarement vengée par ses soldats. 

Il va sans dire que celte explication est tout us et que 
nous ne la donnons que pour telle. | 

Il est, au surplus, un moyen fort simple de savoir si, oui ou non, 
-nous avons retrouvé le tombeau du roi Clodomir, : c'est de fouiller 

“le molard de Koenne. La France, quel que soit le résultat de l’entre- 
-prise, est intéressée à pénétrer le mystère de cette tradition d’un roi 
Argot enterré dans un tumulus du champ de bataille de \'ézeronca; 
elle l'est d'autant plus qu'il s’agit, en définitive, du tombeau d’un 
fils de Clovis, resté ignoré jusqu’à ce jour, c'est-à-dire du plus vieux 
monument de ce genre mA on pourra assigser d'une façon certaine à 

nn ner re TS 

Le tumulus n’a a jamais été fouillé profondément; nous pe dirons 
pas, cependant, qu’il est vierge encore : il y a une vingtaine d'années, 

-.0n en'a extrait une.grosse pierre qui, dit-on, était couverte de. carac- 
tères que personne n'a. pu déchiffrer! Cette pierre, brisée par. la 
mine, a élé emportée et employée, sans doute, dans la construction 
d’une ferme que M. Fiocard de Mépieu faisait alors construire sur 
Charray,; il serait DONS encore possible d'en retrouver les mor- 
CCaux. NUE L T 
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Tout autour du molard, il suffit de remuer le sol pour rendre au 
jour des témoins de la grande bataille qui y a élé livrée, il y a treize 
siècles et demi; il ne se passe pas d’année, qu’à l'époque des labours 
on n’y découvre des sépultures, des ossements, des armes, des pièces 
de monnaie, ets, 

Nous pouvons mentionner les trouvailles suivantes, qui nous ont 
été confirmées par un témoin oculaire : 

Aux Bourralières, à droite du chemin de Sermerieux, au pied du 
coteau, le nommé Rochet a découvert, en 1867, onze sépultures : les 
fossés étaient creusés à deux mètres de distance environ les uns des 
autres. 

Le nommé Gonnet, beau-père du susnommé, a den dans la 
même terre, plusieurs tombes et un certain nombre de pièces de 
monnaie, qui ont été malheureusement dispersées. 

À Crevalière, le nommé Varnet a découvert en 1869. dans une 
terre lui appartenant, cinq Lombes rien que dans un seul fossé. Les 
cinq crânes étaient bien (onseETeSs les autres os étaient en pous- 
sière. 

La tête d’un des squelettes trouvés dans la terre de Rochet étail 
remarquable par sa grosseur et sa sphéricité. Dans la même tombe, 
il a été trouvé une espèce de sabre, à lame en forme de croissant 
tronqué par Île haut, assez semblable au cimeterre des Turcs, avec 
une poignée en cuivre. 

Il n’est pas hors de propos de rappeler la découverte d’un casque 
dans les tourbières de Saint-Didier, découverte qui fit tant de bruit 
il y a quelques mois. Ce casque est au musée de Grenoble. Nous 
attendrons qu’on en ait publié une description scientifique, pour 
‘savoir s’il ne vient pas fournir à ce travail sur la bataille de Véze- 
‘ ronce un nouvel élément d'intérêt. nu) 

Ajoutons, en terminant, que si les fouilles qui seront entreprises 
contirment nos présomptions, c'est-à-dire si le molard de Koenne est 
bien le tombeau dù roi Clodomir, par là aussi sera confirmée la 
version de Grégoire de Tours et des chroniqueurs francs, qui attribue 
la victoire aux soldats de Clodomir; car ce tumulus est évidemment 
le tombeau d’un roi victorieux; ses proportions colossales suppo- 
sent, en effel, à la fois un prince digne d’un pareil honneur et une 
armée restée maltresse du champ de bataille. 

Il ne s’agit donc point seulement d'une intéressante découverte 
archéologique à constater, mais aussi d'un Dern entré histo- 
riens à vider, preuves en mains. : ed 

Jacques ns. LS 


ee en SSD GORE 


DÉCOUVERTES RÉCENTES A SALONE 


Le petit village actuel de Salonc occupe les ruines de la ville ro- 
maine de ce nom. Il se compose à peine de quelques maisons répan- 
dues dans la vaste enceinte antique encore debout ou dans la cam- 
pagne environnante. Les fouilles ici seraient faciles ; il ne serait pas 
nécessaire de détruire Îles habitations modernes; il suffirait de 
remuer les champs qui ont recouvert la grande cité disparuc: 
l’exhaussemen! du sol n’a été en général que de deux ou trois mêtres, 
et cette terre n'offre que peu de résistance à la pioche. 

De 1821 à 1895, le gouvernement autrichien fit faire des excava- 
tions; mais depuis cette date on n’a guère recherché scientifique- 
ment les antiquités que le sol renferme en grand nombre. Toutes les 
découvertes faites depuis 1821 jusqu’en 1855 ont été étudiées dans 
un mémoire publié par l'Académie de Vienne et dù à M. le docteur 
Francesco Lanza de Casalanza (1). Quelle que soit la cause à laquelle 
il faille attribuer ce malheur, plusieurs des monuments mis au jour à 
Salone, durant la période dont nous parlons, ont aujourd’hui com- 
plétement disparu. Je signalerai surlout la belle mosaïque que 
M. Lanza avait publiée et qu'il croyait pouvoir attribuer au baptis- 
tère des premiers chrétiens dans celle ville (2). Elle eût mérité 
d’être conservée avec le plus grand soin : on y voyait un vase dans 
lequel buvaient deux cerfs ; une légende commentait ce sujet, lé- 
gende précieuse qui nous explique en termes préeis pourquoi l'Eglise 
primitive a si souvent représenlé deux animaux à droite et à gau- 
che d’un vase dans lequelils s’abreuvent. Cette légende se lisait 

. un nt a PR. 
(1) Mouumenli Salonilani inediti. Vienne, +866, 1 wvpl. in-4. Mémoires où sont 
résumées les communications de l’auteur à l’Institut archéologique de Rome: Sopra 
le terme de l'antica Salona, 1837; Della topografia dell’ antica Salona, 1849- 
.Rapporto generale degli scuui di Salona, 1850. Voir encore : Suka topograña e 
scavi. di Salora, dell ab. Fr. Carrara ‘Frieste, 1850, lames de Te de 


M. J'abbé Carrara intitulé : Topogrufia e seave di non TL 
(2) Lanza, ouvr. cité, p. 19. Eos 2 
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ms 


ainsi : Sicut cervus desiderat ad fontes aquarum, ita anima mea ad 
te, Deus (1). 

Si depuis longtemps on n ‘entreprend plus de fouilles régulières à 
Salone, il ne se passe cependant pas d'années sans que le. hasard 
amène d'importantes découvertes. Celles qui ont été faites dans ces 
derniers temps intéressent les progrès de l'archéologie. 


I. Sarcophages près de Saint-Doimo. La chapelle de Saint-Doimo 
(Sanctus Doimus, évêque de Salone, mort d'après l'Illyricum sacrum 
de Farläsi en l’an 410 après J.-C.) s'élève à quelques mètres au 
nord de l'enceinte romaine (2). Non loin de cette chapelle on a 
trouvé à sept et huit pieds sous terre trois sarcophages. L'un d'entre 
eux n'est pas encore complétement dégagé; il ne porte du reste 
aucune trace de sculpture (3). Le second est une vaste cuve de mar- 
bre de deux mètres de longueur. Sur la face principale on voit, en 
regardant de gauche à droite, Phèdre assise et près d’elle l'Amour 
qui Jui parle (sous le siêge est un miroir), Hippolyte debout, tenant 
à la main une double tablette; Théséc assis. La nourrice, qui joue un 
rôle important dans la tragédie d’Euripide, et d'autres serviteurs 
complètent la représentation. Les bas côtés sont occupés l’un par 
Thésée assis, l’autre par un jeune homme nu qui tient un cheval et 
semble êtr: Hippolyte. Le travail est tout au plus du temps des 
Antonins (4). Cette scène a été souvent reproduite; le détail le plus 
intéressant qu’elle présente ici est la forme de la double tablette que 
tient Hippolyte : cette tablette rectangulaire a le petit rebord qui 
servait de cadre pour retenir la cire. Le couvercle de ce sarcophage 
est une vaste plaque de pierre qui porte sculptés un homme et une 
femme. Les deux personnages sont à demi couchés. Celle partie du 
monument est frès-endommagée. 

Le troisième sarcophage, également en marbre, porte des sujets 
chrétiens. La cuve rectangulaire mesure en longueur 2",20, en hau- 


.i 


mn ) On narquatt aussi sur cette Tr un vase d'où s'élevait une plante 
(saus doute une vigne). Ce motif était reproduit plusicurs fois. Les feuilles et les 
branches de la vigne formaient une riche décoration. 

(2) Voir, pour l'emplacement, Lanza, ouvr. cité, pl. I. 

{3} ressemble de tout point, pour la nrne et - mature ee piorres à ceux 
que .aeus décrirons plus bas, & IL. ‘ Fe | 

(4) Le sarcophage da baptistère, à Spalato, qui ne fa chasse du tee dé 
Calydon, et qui est coasidéré par:la tradition comme le tombeau de Dioctétien, est 
d’ane exécution bion supérfenre. Voyez Gassas = Vorfge duns PIstrie et dans la Dal 
matie, in-fol.; Paris, Pierre Didot, 1802, pl. LX. Lanza, ne SA ER di Dos 
cleziano, in-k4.; Trieste, 1855, pl. XI. | Le 
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teur 1,30 ; les bas côtés ont 1",10 de largeur. Le couvercle est en 
forme de toit, avec acrotères à chacun des coins. Voici la description 
des scènes représentées sur la face principale de la cuve. Cette face 
est divisée en trois compartiments. Au milieu, sous un portique 
formé de deux colonnes que surmonte un fronton, est le Bon Pas- 
teur qui porte un bélier. Il est vètu d’une courte lunique ; sa figure 
barbue est celle d’un campagnard dans la force de l’âge ; il porte sus- 
pendu un petit havre-sac, A droite el a gauche sont deux béliers, et à 
côté de chacun d'eux l'artiste a placé un arbre. Le compartiment à 
droite représente un homme debout, vètu du costume des philoso- 
phes ; la main gauche relevée tient la toge ; la main droile un objet 
qui paraît être un rouleau (1). Aux pieds de ce personnage est un 
faisceau de roulcaux, semblable à ceux qu’on remarque souvent 
sur les bas-reliefs consacrés à des lettrés. À gauche el à droite se 
pressent une foule de personneges de très-pelites dimensions, qui 
regardent avec attention la figure principale. Parmi eux on remar- 
que des gens de toute âge; les hommes sont d’un côté, les femmes 
de l’autre (2). La partie gauche du bas-relief est occupée par une 
femme, vêtue d’une longuc robe, et recouverte d’un voile qui tombe 
derrière la tête mais laisse la figure libre. Cette femme tient ur 
enfant qu'elle semble allaiter; cependant sa poitrine est compléte- 
ment couverte. À gauche sont des femmes, à droite des hommes (3), 
les uns et les autres de petite dimension. 

Le bas côté de gauche reprèsente, sous un portique, un génie fu- 
nèbre complétement nu; le bas côté dedroite, une porte ornée de têtes 
de lions; les panneaux de cette porte dessinent une croix ; à gauche 
on voit deux femmes, l’une grande, l’autre beaucoup plus petite, 
toutes les deux dans l'attitude des orantes ; à droite sont trois hom- 
mes; deux d’entre eux lèvent les mains comme les femmes qui se’ 
trouvent du côté gauche. 

Cette seule description suffit pour montrer l'importance excep- 
tionnelle de ce monument, un'des plus précieux que puisse étudier 
l'archéologie chrétienne. Mon compagnon de voyage, M. Chaplain, 
en a fait un dessin de grande dimension qui rend les moindres par- 
ticularités de cette represention seb LL Ca Ici, en sue lous 
les détails ont une valeur. : 


L'ensemble de ces représentations fpurées ne manque pas de n0- 


a) La figure porte trace de barbe: mais elle est nn. 
(2) Six femmes et huit hommes. 
(3) Au moins quatorze femmes et quatorze Données: 


CS 
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blesse. Les personnages de grandes dimensions ont une simplicité 
remarquable; les personnages plus petits sont au contraire d’un tra- 
vail très-imparfait La frise qui décore la partie supérieure du bas- 
relief, les sculptures de la base rappellent les bonnes traditions. 

Bien que je ne me propose ici que de décrire aussi exactement que 
pôssible quelques monuments récemment découverts, je remarquerai 
cependant que le sarcophage antique de l’église de Saint-Francesco 
à Spalato, qui représente le passage de la Mer Rouge, et dont la face 
principale a été souvent dessinée, entre autres par Cassas, Adarn (1), 
par MM. Lanza et Zimmermann (2), porte sur la face qui est adossée 
au mur une très-belle orante que M. Zimmermann seul a remar- 
quée. | 

Il n’est pas douteux que l'endroit où l'on a trouvé ces sarcophages 
en renferme beaucoup d’autres. 


IT. Sarcophages découverts entre la chapelle de Suint-Doimo ct 
l’amphithédtre. C'est également à quelques pas du mur d’enceinte 
qu'on a trouvé ces monuments. Îls sont au nombre de seize : cha- 
cun de ces sarcophages se compose d’une vaste cuve qui a 1°,60 à 
2, 30 de longueur, et que surmonte un couvercle en forme de toit 
avec acrotères aux coins; ces couvercles mesurent 0",70 de hauteur 
en moyenne. La cuve est taillée dans un seul bloc de pierre. Ces 
seize sarcophages sont disposés sur une ligne Üroite, dans le sens de 
la longueur, et placés assez près les uns des autres pour ne laisser 
entre eux qu’un espace de quelques millimètres. Tous avaient été 
violés autrefois. Les profanateurs n'avaient pas essayé de soulever 
lé couvercle ; ils avaient brisé un morceau ou du couvercle ou de la 
cuve. On n'a trouvé dans ces lombeaux que des ossements, de la 
terre et de l’eau (3). | 


Ve 


\ (4) Adam : Ruin of the palace of the emperor Diocletian. Londres, 1764, in: folio ; 
dessins du Français Clérisson, pl. LVII. L'ouvrage d'Adam est bien supérieur À celui 
de Cassas. 5. nn M 4 ue 

F (2) Die Mittelalterlichen Kunstdenkmaæler Dalmatiens in Arbe, Zara, Trau, Spalato, 
" and Ragusa; von Archit, Zimmermann und von Prof. Rudolf Eitelberg von Edelberg ; 
- Wien, in-4. M. Zimmermann et sen collaborateur n'ont pas seulement étudié avec 
beaucoup de soin les anciennes églises de la Dalmatie; ils dounerit à la fils du vo- 
_lume quelques bas-reliefs des premiers temps du christianisme; et parmi ceux+ci le 
sarcophage de Moise. 

(3) Tous les sarcophages que j'ai vus à Salone cnt été brisés de la même manière, 
sans excepter celui qui représente lo Bon ‘Pasteur. On sait combien les lois étaient 
sévères contre ces violations, qu’elles ne pouvaient empêcher. Voir plus bas, inserip- 
tion 4. Parmi les inscriptions de Salorie qui menacent d’amendes les profanateurs, 
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Ces sarcophages ne portent aucune sculpture ; deux seulement 
offrent sur la face principale la croix à jambages inégaux ; la bran- 
che principale forme un pe. 

Quatre de ces monuments avaient reçu des inscriptions qui sont 
très-lisibles ; elles sont d’une grande simplicité, à l'exception de 
celle qui est donnée ici sous Le numéro #4... _.. ;.: 


Lo 
4 ; 
L2 


DEPT'EVTYCHIA 
Ni: V-H: D: lil: IDYS 
IVN-ET:-:ARTEMI 
AE : CONIVS :- SVAE 
HON : FEM: D: PRI: 
KAL:MAPT: 


Sur le couvercle, croix à branches inégales; la branche principale 
est un p. Les lettres sont gravées avec soin. Le G a la forme du 
sigma lunaire des Grecs auquel on aurait ajouté une cédille. 


2 


DEPOSITIOSAVDENTIAE 
SVBXIIIKALMAIAS, 


Cette inscription est gravée sur la face principale. Sur le cou- 
verclie on lit: 

ARCATREPONT/////; le reste manque; cependant un fragment 
trouvé près de là appartient sans doute à rene inscriplion : 
[{H{COCIRERED/////. . JT 

Dans le mur de la chapelle de Saint-Doimo, on soit un fragment 
d'inscription qui est, je crois, inédit et qu’ on peut rapprocher du texte 
transcrit plus haut : 


vu ni ; soft Vu à 


7 | RARCAECLISIOM//I} - He 


. 4 RE LE 4 
+ Res Var te PRESS NE 


Le tombeau de Gaudentia, comme celui d' Euty chianus et de sa 


cf. Lanza, Antiche dus Salonitani er Zara, 1550, dd p.146, 147 t48 et 
suiv. ire RE | RENE MR ! 
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femme, ne j:arte que la date du mois, sans INULCAUON qui permette de 
retrouver l’année. : 

d. 

D : M 
PVBLICIAEPAETINAE 
DOMOVRBISALVIAESANCT 
ISSIMAECONIVGIETINCOMPARA 
BILIFEMINAE VISIDIENVSMARCEI/// 
LYSMARITVSRARIERGASEAD 

FECTVS 


Les lettres À et E sont lites dans les mots sanctissimæ et femine. 
Bien que le mot Marcellus ne soit pas lisible en entier, on peut le 
restituer avec certilude. 

Cette inscription est écrite dans un cadre rectangulaire orné des 
deux côtés de motifs végétaux, parmi lesquels on reconnaît des rai- 
sins. On y voit aussi les palmettes qui sont fréquentes sur les monu- 
ments funèbres et qui rappellent Ja forme de l’aplustre. Sur un mo- 
nument du musée de Pola, qui est un autel aux dieux infer- 
naux, comme l'indique la dédicace, et qui porte sur les trois 
faces une grande variété d’attributs funèbres figurés séparément, et 
non en groupe, on voit l’aplustre à côté du croissant de !a lune, des 
caslagnettes, du poisson, ct d’autres symholes. 


À. 


HICINPACEIACETLEONTIVSEXOPTIONE 
OFFICIOMAGISTRI-BQ-ET-PEDITVMQVEM 
TERRAEXTERADVXITOVIVIXITANNVSXL 
VITAM-ANTEROMA//QVESERVIVITAN 

5. NVS XVICONIVSICAROINQVEARCASI 
QVISCVMSVISTEALTENAMROMANAM 
DEDERITCORPVSDEHECLESIAEPAENAM 
AVRIPONDODVODEPOSITVMINDIE 
VITEIDYSIVNIAS 


Les lettres sont longues et serrées. du 
A la quatrième ligne le point après VITAM peut être douteux: 
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entre À et M espace plus grand qu'entre les autres lettres. A la 
différence des textes précédents, celui-ci offre de nombreuses obscu- 
rités ; le latin en est barbare. 


Les autres sarcophages n'ont jamais reçu d'inscription. 
D. 


Texte de la même époque que les précédents, trouvé non loin des 
seize sarcophages, mais écrit sur une simple plaque. 


IVLMARTYRIVSETAV//PROCYLA 
PARENTESGE///JTEFILIAEDVL 
CISSIMAEQVAEVIXITANNOS 
XV-M: VIII: D-V-BENEMERENTI 
POSVERVNTETSIBI (1). 


III. Fragment de sacellum. 


Ce sacellum était situé au coin N.-E. du mur d'enceinte; ona 
retrouvé là de nombreuses pierres de construction; des fragments 
décoratifs, une frise (2), des corniches, de vastes dalles et quelques 
cippes funéraires. Le plus remarquable conserve l'inscription sui- 


vante. écrite en beaux caractères. Les morceaux décoralifs sont du 
temps des Antonins. 


Q'AERONIO 
FIRMO : DF: 
ANN-XIHI-MES-HHHI 
Q:AERONIVSCRESCNS 

. CAETRANIA:FIRMA-PARENS. 
FILIO:PIENTISS-LIB-LIBO:S VIS 


INVIDA:PARCARVM'-SERIES:LIVORQYE-MALIGNVS 
BIS-SEPTENA‘MEA:RVPERYNT:STAMINA:LVCIS 
PARCITE-1AM LACHRIMIS-MISERI-SOLIQ:PARENTES 


(1) Cette pierre, dans quelques parties, est empâtée d’un mortier très-solide qui 
rend la lecture difficile. 

(2) Cette frise présente un détail décoratif remarquable : un csitidée surmonté 
d’ane chouette, entre deux griffons. 


je 
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SAT:FLETYS-YESTROS PRIMA FAVILLA:-BIBIT 


CORPYS-HABET:-CINERES‘ANIMAM-SACER:ABSTVY 
LIT - AER (1). 


Ë 


Le cippe sur lequel se lit cette inscription portait autrefois le dieu 
Mithra en pied, vêtu de la tunique, coiffé du bonnet phrygien. Cette 
figure a été martelée; mais on voit encore très-bier autour du texte 
une bordure sculptée : à droite et à gauche elle est formée d’une 
vigne qui s'élève d'un vase (2). Le vase et la vigne sur les marbres 
funèbres sont fréquents en Dalmatie et en Istrie. Le musée de Pola 
en offre de nombreux spécimens ; il conserve en particulier les frag- 
ments d’un sacellum consacré comme celui de Salone au dieu 
Mithra. Le monument de Q. Aeronius Firmus intléressera tous les 
archéologues qui s'occupent des symboles mithriaques et des idées 
morales qu’ils cachaient. Les vers qu’on vient de lire expriment une 
pensée qui se retrouve dans d’autres épitaphes. Bien que l’expres- 
sion sacer aer ne soit pas très-précise, cet enfant qui console ses 
parents en leur disant que l'éther sacré a reçu son âme, fait évidem- 
ment allusion à une croyance supérieure, à une forme particulière 
d'immortalilé. | | 

Tels sont quelques-uns des monuments que le hasard a fait décou- 
vrir récemment à Salone (3). En attendant que le gouvernement au- 
trichien ou la diète de Dalmatie se décident à explorer régulièrement 
toutes les richesses que renferment ces ruines, il serait du moins à 
souhaiter qu'on sauvât de la destruction les textes si nombreux, les 


fragments de sculpture qu'on trouve à chaque pas dans le village 
actuel. 


ALBERT DUMONT. 
(1) Au second vers, on peut étre Por tout dapord à tire : Bts septena meæ; le 
graveur aécritmeæ ,, De 
(2) Un autre texte de ce mème re _— cette bordure décorative. 
(1) [Autant que nous avons pu en juger en parcourant rapidement les épreuves 
da volume du Corpus qui doit contenir les inscriptions de la Dalmatie, toutes les 
inscriptions que vous a re M. Dumont di figureët pes et sont thédites. G. P.) 


ET UE ge “# RS 


\ 
+ 47 
: + L 3 5 A A6 
î LS 


pete 


ARCHÉOLOGIE CHRÉTIENNE 


A l’heure où tout croûlait autour de nous, d’autres, plus heureux, 
pouvaient poursuivre leurs chères études, et leur sol resté libre ne 
cessait de leur rendre des objets dignes de l’attention. Un modeste 
débris trouvé sur la rive aujourd’hui célèbre de l’Emporium du 
Tibre appelait les regards de M. de Rossi et lui fournissait la matière 
d’ane dissertation nourrie de faits et remplie d’aperçus curieux. 
L’accalmie a laissé venir à nous les fascicules anciens déjà où se 
trouve ce travail, et je m’empresse d'en entretenir les lecteurs de la 
Revue archéologique. | 

Nous savons combien fut florissante à Rome l’industrie de la céra- 
mique et quel nombre de tuiles antiques se retrouvent dans Îles 
ruines. Devant la multitude de ces objets dont les empreintes, 
jusqu’à celte heure toutes lalines, attestent l’origine nationale, on 
s'expliquerait mal que les Romains aient pu demander à l’étranger 
les matériaux de cette nature; et pourtant, parmi d’autres débris 
d'amphores, de briques à marques romaines, le sol de l'Emporium 
a donné le fragment d’une tuile empreinte d’un sceau où se lit, au- 


tour du monogramme constantinien Ÿ , l'inscription circulaire 
XMF : KACCIOY. 

On pourrait penser tout d’abord à une fabrique grecque établie 
dans la ville éternelle; mais, dans ce cas, l'exemplaire trouvé sur la 
rive du Tibre ne serait pas, selon toute apparence, unique comme il 
l’est en effet, et d’ailleurs l'étude méthodique des inscriptions chré- 
tiennes a fait ressortir l'existence d’une loi qui va trouver ici sou 
application directe; je veux parier de la localisation des formules 
épigraphiques. Les sigles XMF qui:se lisent sur le sceau de l’Em- 
porium appartiennent exclusivement aux monuments. des pays de 
langue grecque, l'Afrique orientale et surtout la Syrie. Il faut donc 
croire qu'une galère chargée pour Rome, dans ces contrées loin- 
taines, avait pris dans son lest ce débris arrivé jusqu’au port du 
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Tibre, de mème que nos galets de Dieppe et du Havre se transpor- 
tent aux Indes dans les cales des navires. 

J'ai longuement expliqué ailleurs comment se démontre le fait de 
la localisation des formules, et je renverrai à mon étude ceux qui 
voudraient constater à leur tour l'existence d’une règle épigraphique 
utile surtout pour établir l’origine des différentes églises. 

M. de Rossi, qui veut bien tenir le fait pour démontré, en fait ici 
la base de son argumentation. 

Je suivrai, dans son intéressant travail, le savant antiquaire ro- 
main. 

Le premier ouvrage qu’il invoque est le précieux manuscrit de 
Marini conservé à la Bibliothèque Vaticanc et intitulé : fscriziont 
doliari ; c'est un recueil, par malheur inédit (1), de toutes les em- 
preintes, souvent chronologiques, dont les fabriques romaines mar- 
quaient leurs tuiles. Aidé de cet important travail et recherchant les 
monuments semblables épars dans les collections particulières, M. de 
Rossi classe, suivant l’ordre des temps, ceux qui portent des signes 
de christianisme. 

D'accord avec Marini, il écarte tout d’abord l'inscription suivante 
d’un sceau circulaire imprimé sur une tuile vue autrefois dans la 
Catacombe de saint Hermès : 


+ FIG PLOTINAE AVG + 


Les croix iniliale et finale dans lesquelles on pouvait être tenté de 
voir une marque de religion ne sont ici, dit Marini, que de simples 
ornements. « Et en effet, ajoute M. de Rossi, pour trouver sur les 
« tuiles de semblables empreintes faites pour représenter, avec une 
« intention évidente, le signe de la rédemption, il faut descendre à 
« une époque bien postérieure à celle de l’impératrice Plotine. » 

La même observation s'applique à une tuile du musée de Wies- 
baden où se lit l'inscription 


LEG XXIIPF 


SEMPXERON 


4 1 


(t} La préface seule a été publiée; elle se trouve dans le tome VIF, p. 163-168, du 
reca@il d’Angele Mai, intitulé : Scriptorum velerum nova collettio. | 
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La disposition cruciforme de cette légende, si souvent publiée, 
a fait croire à plusieurs qu’elle pouvait être un monument des pre- 
miers fidèles. 

Je n'ai pas cru toutefois, pour ma part, devoir l’admettre parmi 
nos inscriptions de la Gaule chrétienne, et mon sentiment est con- 
firmé non-seulement par celui de l’antiquaire romain, mais encore 
par ces lignes écrites au sujet d'une croix gravée sur la poitrine 
d’une statue de Ninive : 

« Une intention analogue, dit le savant père Garrucci, se retrouve 
« sur une monnaie de Cossutius Maridianus, monétaire de Jules 
« César, qui écrit son nom en forme de croix pour faire allusion, à 
« ce qu’il paraît, à l'étoile de Vénus, Julium Sidus. On peut égale- 
« ment rapporter à des étoiles ou signes de salut les noms tracés en 
« forme de croix sur des vases de terre. (Camurrini, Iscrisioni di 
« vasi fittili, p. 18, n° 33; p. 58, n° 361.) 


un 

m ” 

Î a 
So En CRYSANTVS 

e mn 


« Sempronius Héron, qui travaillait pour la vingt-deuxième lé- 
« gion, cantonnée dans la Germanie supérieure, n'avait pas d'autre 
« intention, quand il imprimait, sur les briques fabriquées par lui, 
« une inscription en forme de croix : 


Z 
O 
œ 


Lu 
LEG XXIIPF 
0. 


SEM 


_« Et l’on a eu tort de chercher dans ces inscriptions ainsi dis- 
« posées un indice du christianisme professé par toute la légion 
« (Acta sanclorum mensis octobris, t. VIIL, p.133), assertion contre- 
« dite par les monuments païens élevés par les soldats de cette 
« légion. On a voulu interpréter l'inscription LEG: XXII PPF (Legio 
« XXII primigenia pia fidelis) par Legio vigesima secunda primitiva 
« fidelis (LEG: XXII PRF:), en changeant les sigles PPF en PRF. 
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« Mais ces sigles, pas plus que le dauphin sur lequel elles sont im- 
« primées, ne doivent être regardées comme des signes de reli- 
« gion (1). » 

Si la croix ne se rencontre pas sur les tuiles d'une époque très- 
ancienne, nous y remarquons parfois le monogramme X qui doit 
tout au moins appeler notre attention, car c'est là, ainsi que le 
montrent les monuments de l'épigraphie, un signe fréquemment 
employé par les fidèles des premiers âges, et qui comprend les deux 
initiales grecques des noms de Jésus-Christ. 

Tels sont, entre autres, le sceau de Cn. Domitius Evaristus, cité 
dans le manuscrit de Marini; celui de Ti. Claudius Sabinus, dont les 
exemplaires se trouvent même dans les catacombes de Rome; celui 
de C. Julius Fortunatus, vu sur le Palatin par M. Descemet, anti- 
quaire qui s’est appliqué à réunir la collection des tuiles à marque 
de fabrique. 

Viennent ensuite ces trois empreintes évidemment chrétiennes, 


IANOYAPIA EN O[E&] 
‘IN DEO 


SPESI 
NDEO 


qui, par la forme ancienne de cette acclamation, peuvent remonter à 
un lemps reculé. 

L'âge de la paix nous met, pour la première fois, en présence 
d'un monument que l’on peut admettre sans hésiter sur sa date ni 
sur son caracière. C’est le sceau de l'officine CLAVDIANA, dont le 
nom est toujours imprimé en cercle autour du monogramme cons- 


tantinien $. Boldetti a relevé ce type assez répandu dans les der- 
nières galeries des catacombes, sur les lombeaux, les monuments 
postérieurs au triomphe de l'Église (2), et j'en ai pour ma part vu 
et copié à Rome plusieurs exemplaires. 

La classification des monuments épigraphiques à date certaine 
laissés par les premiers fidèles a permis de reconnaître exactement 
l'ordre successif dans lequel se présentent les signes voilés, tels que 


(1) Des signes qui se trouvent sur les monnaïes de Constantin et de ses fils 


(Revue archéologique, 1866, p. 90, 91). 
(2) Osservazioni sopra i cimiteri de’ santi martiri ed antichi cristiani di Roma, 


p. 338. 
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le monogramme X, puis le Ÿ de Constantin et entin la croix. Les 
empreintes des tuiles suivent la loi révélée par les inscriptions, et 
nous voyons seulement à la dernière époque apparaître le signe du 
salut. La croix ne se montre, en effet, que sur les sceaux de ces 
officines des bas temps où se lisent les noms des rois Ostrogoths, 
ainsi que le montre l'inscription suivante, dont les exemplaires sont 
nombreux (1), 


+ REG DN THEODE 
RICO BONO ROME 


et d'autres monuments de même nature qui portent le nom d’Atha- 
laric. 
Ainsi se trouve rangé dans une époque intermédiaire le sceau 


grec marqué du 7 que nous a fourni l’Emporium romain, et dont, 
comme je l'ai dit plus haut, une autre circonstance indique d'ail- 
leurs l’origine. 

Je veux parler de la présence des lettres énigmatiques XMF qui 
accompagnent, dans celte empreinte, le génitif KACCIOY. 

Elles ont été souvent, je le répète, remarquéez sur les premiers 
monuments du christianisme oriental, et si l'explication qu’en donne, 
avec notre savant confrère M. de Vogüé, le célèbre antiquaire ro. 
main, ne présente pas un degré de certitude absolu, au moins de- 
vons-nous l'enregistrer comme plausible autant qu'ingénieuse. 

Rien n’est plus ordinaire que de voir, sur les monuments byzan- 
tins, le Christ, seul ou avec la Vierge, accompagné des deux ar- 
changes Michel et Gabriel. Il en est ainsi pour la croix d’or prove- 
nant du pillage de Constantinople et qui, portée d'abord à Utrecht, 
fut donnée, sous le pontificat de Grégoire XVI, à la basilique vati- 
cane. Les noms EMMANOYHA, FABPIHA, OYPIHA 5e lisent de 
même, en lettres du cinquième siècle, sur une tour demeurée de- 
bout, eu Syrie, au milieu des ruines d’'Oumm-el-Djemäl. Ceux de 
MIXAHA et de M'ABPIHA ont également été relevés par M. de Vogüë 
sur la frise qui surmonte la porte d'une ancienne église de Galh- 
Louzeh, entre Antioche et Alep, 

Les exemples fournis par ces monuments semblent permettre de 
voir dans les trois sigles XMF la réunion des trois premières lettres 


(1) Aringhi, Roma subterranea, édition de Paris, t. II, p. 172; Marini, Fratelli 
Arvali, p. 620; Nicolai, Della basilica di S. Paolo, p. 265; Brunetti, Wusæt Kir- 
keriani inscriptiones, p. 101, 102. 
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du nom de Notre-Seigneur et de ceux des deux archanges Michel et 
Gabriel. Tel est le sentiment de M. de Rossi, appuyé d’ailleurs sur 
ce que les textes anciens nous apprennent du culte des Anges en 
Orient et en Occident. C’est à cette solution que nous pouvons nous 
arrêter de même, jusqu'à l'heure où quelque marbre, donnant en 
toutes lettres ce que les autres ne nous ont encore présenté que par 
des sigles, viendrait nous apporter une solution inverse. 

Malgré le trouble profond que les désastres publics ont apporté 
dans nos entreprises liltéraires, l'habile traducteur du Bulletin d'ar- 
chéologie chrélienne ne poursuit pas avec inoïins de dévouement et de 
courage la tâche qu'il a depuis si longtemps commencée, œuvre 
utile de diffusion qui, en faisant passer dans notre langue les solides 
travaux de l’antiquaire romain, les met une fois de plus, par des 
notes explicalives, à la portée de tout lecteur français. Grâce à la pu” 
blication du savant chanoine de Belley, M. l'abbé Martigny, ceux-là 
mèmes d'entre nous qui, sachant la langue italienne, ne sont pas 
absolument versés dans l'étude de l'archéologie, trouveront plaisir 
et profit à lire une traduction enrichie de commentaires nombreux, 
et qui ne laisse dans l’obscurité aucun des points qui peuvent arrêter 
le lecteur. 


Epmonp LE BLAaNT. 


BULLETIN MENSUEL 
DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DE JANVIRR 


M. Miller, vice-président en 1871, est nommé président pour 1872. M. Hau- 
réau est nommé vice-président. 

L'Académie procède également au renouvellement des commissions an- 
nuelles. Sont élus membres de la Commission des antiquités nationales : 
MM. Vinet, de Saulcy, de Longpérier, L. Renier, Maury, Delisle, Des- 
noyers, de Lasteyrie. La Commission de l’École française d'Athènes sera 
composée de MM. Brunet de Presle, Rossignol, Ecger, Waddington et 
Thurot; la Commission du prix de numismatique, de MM. de Saulcy, de 
Longpérier, Waddington et Robert. 

M. d’Avezac fait la deuxième lecture de son mémoire sur la date de la 
naissance de Christophe Colomb. 

M. de La Villemarqué, au nom de M. le marquis de Sinetv, commence 
la lecture d'un travail sur la découverte des cités lacustres. 

M. de Laslevyrie lit un mémoire sur une croix éthiopieune donnée par un 
roi de l'Amhara. 

M. de Witte lit une note sur le sens du mot étrusque Hinthial, auquel 
il attribue, avec les plus habiles archéologues, le sens d'ombre, spectre, 
image (ëSwhov, ox). Il reconnait, dans une femme qui porte le nom 
d’Henthiach el qui se regarde dans un miroir, la personnification de 
l'effet que produit le miroir, c'est-à-dire de l'image ou de l'ombre réflé- 
chie. Enfin il rappelle une réflexion de Charles Lenormant qui, parlant 
du miroir de la courtisane Laïs, dit que cette courtisane se plaisait à con- 
templer ses traits ou son ombre (ox) dans un disque métallique, et il 
finit par la communication d’une lettre inédite de M. Boissonade qui, 
après avoir contesté la justesse de l'explication proposée par Charles Le- 
normant, changea d'avis et fournit à son confrère des textes empruntés 
aux écrivains grecs ot qui servent à juslifier complélement ce qu'il avait 
dit de l’image ou de l'ombre reflétée par le miroir. 

M: Renan communique à l’Académie le résumé de deux lettres de 
M. Clermont-Ganneau se rapportant : 1° à une excursion faite en 1871 du 
côté de Lydda; 2° à Béthesda et à la piscine probatique que M. Ganneau 
croit avoir élé située sur l'emplacement actuel de l’église Sainte-Anne; 
3° à la colonne monolithe récemment découverte dans une carrière près 
de Jérusalem et que l'on croit avoir été destinée aux portiques du 
temple d'Hérode. 

M. Rhangabé, correspondant de l'Académie, commience la lectre d'une 
notice sur le Laurium, A. B. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


L'archéologie préhistorique vient de faire deux pertes sensibles. Nous 
apprenons presque en même temps la mort de M. Tournel, de Narboone, 
et celle de M. Le Hon, de Bruxelles. On sait que M. Tournel fut un des 
premiers à reconnaître, dès avant 1830, l’importance archéologique des 
cavernes à ossements. M. Tournel avait 67 ans. Le major Le Hon est connu 
par la publication de plusieurs ouvrages estimables sur le monde primitif 
et l’homme fossile en Europe. Il n'avait que 63 ans. 


— La Revue a publié, il y a quelques années, une description succincte 
du petit Muste archéologique de Beaune (Côte-d'Or), si bien dirigé par 
M. Charles Auberlin. Nous apprenons avec beaucoup de regret que ce 
Musée vient d’être désorganisé par le zèle mal entendu d’une commission 
municipale tout à fait incompétente. Nous avons peine à comprendre les 
molifs qui ont pu pousser le conseil municipal de Beaune à une mesure 
qui détruit une œuvre qui avait reçu l’approbation de tous les archéo- 
logues. 

—— On parle beaucoup depuis quelque temps, dans le monde scienti- 
fique de l'étranger, d’une trouvaille archéologique extrêmement impor. 
tante. On a découvert à Jérusalem une stèle carrée provenant du temple 
salomonien, reconstruit par Hérode le Grand. Cette stèle porte gravée sur 
une de ses faces, en magnifiques caractères lapidaires de la belle époque, 
une inscription assez longue qui interdit aux Gentils, sous peine de mort, 
de pénétrer à l'intérieur des enceintes sacrées environnant le temple. 
Cette prescriplion, exclusivement destinée à servir d'avertissement aux 
étrangers, est rédigée en grec, c'est-à-dire dans la langue universellement 
répandue à cette époque parmi les populations païennes de la Syrie. La 
teneur en est parfaitement conforme aux descriptions et renseignements 
fournis par l'historien Jozèphe. 

L'auteur de cette trouvaille inespérée est un inodeste employé de notre 
consulat à Jérusalem, M. Clermont-Ganneau, à qui l'on doit de remar- 
quables recherches sur l'archéologie de la Palestine, et dont le nom est 
attaché, entre autres, à la découverte et à l'interprétation de l'inscription 
- fameuse dite de Mésa, roi de la Moabitide. Cette inscription est le plus 
ancien spécimen connu de l’écriture alphabétique. 
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Sous le rapport de la valeur archéologique, la stèle d'Hérode ne le cède 
en rien à celle de Mésa. En dehors des indications de tout genre appor- 
tées par le texte grec (qui prouve une fois de plus en faveur de la véracité 
de Flavius Josèphe), indépendamment du jour tout nouveau que ce pré- 
cieux morceau jelte sur la question tant controversée de l'aspect du 
temple des Juifs, il a le mérite d’être la première et, jusqu’à ce jour, la 
seule relique provenant authentiquement du vénérable édifice, témoin 
muet des prédications du Christ. 

I] serait vivement à désirer que ce monument unique et d'une valeur 
que prouve l'émotion que sa découverte soulève dans le monde savant, 
que ce monument découvert el publié par un Français occupât au Louvre 
la place d'honneur qui lui revient de droit, et ne s'en allât pas aux mains 
de l'étranger. 

M. Clermont-Ganneau, malgré de grands sacrifices personnels, n’a pu, 
paraît-il, abandonné à ses propres ressources, réussir à conquérir pour 
nos collections nationales cette stèle d'Hérode que les autres pays nous 
eussent enviée et qui, demain peut-être, figurera au British Museum ou. 
au .Musée de Berlin! 

N. B. — Le pacha de Jérusalem se serait approprié, à l'heure où nous 
écrivons, le monument en question, et s’apprêterait à en tirer à son profit 
bon parti. (Temps du 26 janvier 1872.) 

—— Les n° XI et XII du Bulletin de l’École française d'Athènes sont inté- 
ressants. Il y a d’abord les inscriptions qui ont été recueillies dans l’île 
de Samos, en 1870, par MM. Cartault et Rayet; ce dernier, pour le mo- 
ment, n’en publie que le texte, mais il annonce qu'elles serout insérées 
et commentées dans un travail qu'il se propose de publier sur les Spo- 
rades. Viennent ensuite des détails recueillis par M. Lebègue, sur des an- 
tiquités nouvellement découvertes à Ægium; ce court article forme un 
utile supplément à ce qu'ont réuni sur cette cité achéenne Leake, Cur- 
tius et celui qui a résumé tous les voyages et travaux antérieurs, Bursian. 
C'est encore M. Lebègue qui nous tient au courant des renseignements 
que des travaux en cours d'éxéculion à Athènes ont fournis sur l’aqueduc 
qu'Hadrien avait bâti pour amener les eaux du Pentélique dans sa nou- 
velle Athènes, dans cette ville qu’il opposail si fièrement à la cité de 
Thésée. « L’aqueduc, dit l’auteur de cetle notice, vient d’être retrouvé 
dans un assez bon état de conservation. Il était sans doute destiné à la 
ville que l'empereur avait construite sur la rive de l’Ilissus, mais Athènes 
entière en profitait peut-être et va en profiter encore. Les modernes n'en 
seront pas moins heureux que leurs ancêtres; car dès l'antiquité la ville 
d'Athènes s’est toujours plainte avec raison du manque d'eaux cou- 
rantes. » | 

Le n° XII est tout entier rempli par un article de M. Rayet qui fait suite 
à celui qu’il avait donné, paraît-il, dans le n° X de ce même Bulletin, nu- 
méro qui ne nous est jamais parvenu. [Il est consacré aux fouilles que la 
Socié'é archéologique a entreprises dans le Céramique extérieur. La Société 
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a été, il est vrai, obligée de s’arrêter faute de fonds. « Si une bonne moitié 
de la tâche est encore à faire, les résultats oblenus n'en sont pas moins 
très-importants : non-seulement on a découvert ua nombre considérable 
d'inscriptions funéraires, dont trois appartenant à des tombeaux élevés 
aux frais de l'Etat, et quelques morceaux de sculpture d'un véritable in- 
térêt artistique, mais la topographie du Céramique s’est éclaircie de plus 
ea plus, et l’on peut dès maintenant se faire une idée assez exacle de la 
configuration et de l'aspect de ce lieu célèbre. » Haghia-Trias, on le re- 
connaît aujourd'hui, est juste à côté de l'endroit où la voie sortie du Di- 
pylon se séparait en trois. L’amorce des deux lafæ viæ mentionnée par 
Tite-Live est maintenant parfaitement visible ; l’une de ces routes se dirige 
vers le Pirée, l’autre vers la trouée du Corydalle, où passait la route 
d'Eleusis ou Voie sacrée. Enfin, le {imes de l'historien latin, le chemin plus 
étroit de l’Académie, se dirige franchement à droite entre deux rangées 
de tombeaux plus rapprochés l’un de l’autre. Les tombeaux qui bordaient 
les routes du Céramique, comme sans doute toutes celles qui sortaient 
d'Athènes, n'avaient d'ailleurs rien de l’aspect imposant des monuments 
funéraires de la voie Appienne ni même de ceux de Pompéi. « Les Grecs, 
dit M. Rayet, étaient moins heureux dans leurs constructions sépulcrales, 
et, à part quelques beaux heroa, rangés sur le bord même des voics, le 
Céramique extérieur, surtout à l’époque de l'empire romain, après l’en- 
sevelissement des monuments des grands siècles, devait offrir l’aspect d’un 
champ de stèles et de cippes envahi par les tessons et sillonné par trois 
voies poudreuses. Je me l'imagine volontiers assez semblable à ces im- 
menses champs des morts qui s'étendent en dehors des murs des cités 
musulmanes. Comme eux, c'était un lieu de promenade populaire : sans 
doute on y venait le soir prendre le frais, manger et dormir, et c’est peut- 
ètre à ces habitudes qu’il faut attribuer l'origine de la quantité d’os d’a- 
animaux, de coquillages et de fragments de pots qui, lentement accumulés 
et mélés à la poussière, ont fini par exhausser de 5 ou 6 mètres le sol 
primitif. » A ces considérations, l’auteur ajoute la suite des inscriptions 
recueillies dans ces fouilles; il en donne, dans ce numéro, près d'une 
centaine. G. P. 
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Les Temples et les Églises circulaires d'Angleterre, préc'dé d'un 
Essai sur l'histoire de ces monuments et suivi de Quelques églises du Saint-Sé- 
pulcre , par Ch. Lucas, architecte. Paris, Thorin, in-8, 1871. 


Le titre de cet essai est un peu trompeur; en réalité nous avons ici, 
comme le déclare M. Lucas lui-même dans une courte préface, une étude 
traduite en grande partie d’un ouvrage anglais, The architectural anti- 
quities of Great Brilain, par Joha Britton. Cette étude n'en est pas moins 
intéressante. Dans la première partie, consacrée aux premières manifesta- 
tions religieuses chez les peuples primitifs et aux temples ronds dans 
l'antiquité, on pourrait signaler bien des idées surannées et quelques : 
omissions; mais quand on en arrive aux églises circulaires de l’Angle- 
terre, on rencontre là des détails curieux sur toute une catégorie de mo- 
numents peu connus en France, et dont nous avons les analogues dans 
plusieurs de nos provinces et notamment en Bretagne. La brochure se 
termine par une note sur quelques églises du Saint-Sépulcre, situées en 
différents pays de l’Europe, et qui présentent le même trait caractéristique 
que ces églises rondes de l'Angleterre. Pourquoi M. Lucas, au lieu de 
toujours traduire on analyser les travaux d'autrui, n'entreprend-il pas 
enfin quelques recherches qui lui soient vraiment personnelles sur un 
ordre d'édifices ou sur un monument qui aurait été jusqu'ici étudié d’une 
manière incomplète? Pourquai ne joint-il pas à ses travaux des planches 
qui les rendraient plus utiles aux archéologues et en augmenteraient 
ainsi la valeur? id 
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UN PAPYRUS GREC INÉDIT' 


(Luc à l'Académic des inscriptions le 17 juin 1870) 


Conformément à la promesse que j'ai faite dans la séance du 
23 juillet dernier, j’ai l'honneur de soumettre à l’Académie'le texte, 
traduit et annoté, d'un des trois fragments de papyrus que M. Ma- 
riette Bey avait bien voulu me communiquer en 1869. 

Ce document, trouvé dans le sable, à Sakkarah, auprès d’une 
momie des temps romains, dans le cercueil de laquelle il s’élait sans 
doute conservé, soit comme papier de famille, soit comme papier 
d'emballage, s’il est permis de parler ainsi, forme aujourd’hui un 
carré d'environ vingt centimètres. Il contient deux colonnes d'écri- 
ture : l'une, celle de gauche, à moitié détruite par une déchirure 
verticale; l’autre, celle de droite, beaucoup mieux conservée; toutes 
deux difficiles à lire, parce que les caractères subsistants sont sou- 
vent mulilés ou effacés par l’action du sable humide. Mais, par 
heureux hasard, dans la partie supérieure, qui est la plus impor- 
tante, les deux textes contiennent des formules administratives à peu 
près semblables, et dont les lacunes se trouvent réparties de manière 
qu'on peut compléter la première: formule à l'aide de la seconde et 
réciproquement. 

Voici d’abord le texte de la colonne de droite, transcrit en carac- 
tères courants où j'ai cru devoir ajouter, au moins dans la formule 
épistolaire, les signes d'accent, d'aspiration et d'orthographe qui 
manquent toujours dans les pièces de ce genre, mais que les édi- 
teurs français ont l'habitude d'y restituer pour en faciliter la lecture. 
L'écriture de l’uriginal est épaisse et d'un jet hardi, avec quel- 


(1) Voir la planche ci-jointe. 
XXIII, — Mars. 10 
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ques abréviations et ligatures que je n’ai pas toujours pu résoudre. 
Les noms qui forment la ligne 11 ont été écrits après coup dans 
l'entreligne. Le scribe avait omis ce Titus, fils de Ptolémée; au lieu 
de l’inscrire à la fin de la liste, où l’espace ne lui manquait pas, il a 
mieux aimé l'insérer entre le cinquième et le sixième nom de sa 
liste. Peut-être suivait-il scrupuleusement l’ordre d'une liste origi- 
nale dont nous n'aurions ainsi que la copie. Après le mot yevAueros 
il y a, dans les deux textes, une formule écrite avec abréviation 
dont je ne sais pas comment rendre compte. Dans le texte à gauche 
je distingue assez nettement les lettres numériques 18’. 


1. Aüpnkiw Aud0uu To xal Aoyadlo otparny® ..... 

2. rap Aonktwvv& Apuoëtos Auewvi (OU Aupwva) xat ..... :0ÙxO- 
J. vopou : "Eménrovrl ao rd xéravdpa ris yevou[évns éxArbews Toù 

4, rñc fuerépus xoun[e ye]vipatos n..,., [dxoAoudue 

D, voie xekeuation (sic) Émélbouév ao, {y elSéver Éyous (4). 


6. Avoubtuv toy mr pô 
7. [avôsws Ave ?., 06 o  ÀY 
8. Aupuv Aranctols 0 À 
D. ZLaparaupuv, . .,,,0ç © + 
10. Hicduox Dax où las. ..,.c U: 348 
11. Tutos IIcokeual to]u 7 : a 
19. Auuwvos ,.... Orou? 0 
13. AxiMac Ileus?., © À 
A4. Zapav. . .16 Tup[avvou ? © 
15. Apouviog m0n. 00. To  Ô 
16, AvovAlic? Avoubz © nn 
17. Apoyourne Kiruetoo ? TT 4 
18. Tidonç Tupavvou pl 
19. Kpowu © 
20. Zaparourts Aoupuou © 
21. Houuvs Fiuovos 0 


° 0 
ù 


22, Iliriue ....... 


1) 1 semble qu'on avait d'abord écrit éyoins, puis le ç final de Eyou a été tracé 
ca surcharge sur le n de éxoins. 
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23. Apourig ,., tou Re 

24, Apuaes Epuos TUE 

25, Ileteyout Éuoc PAR 

26. Axxdos Auouvos OÙ Auortoc. 

27, Anourtios Kpoatou ? TJ va 
28, A Kw Épto vu An? 


Ce qué Je lraduis ainsi : | 

« À Aurélius Didymus, [nommé] aussi Logadius, stratége ,..,. de 
la part d’Aphélionnas, fils d'Amous, [petii-fils] d'Améonas, et 
de ...,. Syri? ..... économe: 

« Tu m'as demandé la liste nominale de la recette des produits de 
notre bourg; nous te l'envoyons, conformément à tes ordres, pour 
que tu puisses en prendre connaissance. » 


Suit üne liste de vingt-deux noms, presque tous égyptiens, dont 
quelques-uns sont difficiles à déchiffrer, A droite de chaque nom se 
lisait la quotité du vérsement; mais les chiffres sont en partie dé- 
truits. La colonne, qui n’a jamais eu plus que les vingt-huit lignes 
conservées, est close par une sorte de paraphe où l'on croit distinguer 
les trois lettres initiales du mot Avcyadoe, qui est, comme on l’a vu, 
celui du stratége, Deux noms seulement, sur celte liste de contri- 
buables, sont grecs : AxiAGs, à la ligne 413, et ‘AväÿXx (peut-être 
pour ’AvOÿA RO, car AvôvAMÇ serait un nom de femme). La grande 
pluralité des habitants de ce bourg semblent donc être des Égyp- 
tions, autant, du moins, que la forme des noms propres peut être un 
sûr indice de nationalité dans un temps où les familles égyptiennes 
et les familles grecques se mêlaient par des alliances de plus en plus 
fréquentes. 

Des deux magistrats qui font l’envoi de cette liate, le seul dont le 
nom soit conservé, Aphélionnas (pour Aphélionas, dérivé d'Aphé- 
hon), atteste une origine grecque. Le stratége Aurélius Didymus, 
surnommé Logadius, paraît descendre de quelque affranchi grec de 
Ja famille des Antonins, comme le stratége Aurélius Léontäs, qui 
figure, sous le règne d'Alexandre Sévère, dans {e papyrus Lxix 
du Louvre. Cela déjà nous conduit au 11° ou au 1n° siècle de l’ère 
chrétienne. Mais le texte, encore plus mutilé, qui subsiste à la gau- 
che de celui que rous venons de traduire, porte une date que l’on 
peut déterminer avec précision et qui doit être, à un an prés, celle 
de la lettre à Aurélius Lidymus Logadius. 
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Dans ce texte on reconnaît facilement les restes d'ane formule 
épistolaire semblable à celle de la colonne de droite. La première 
ligne, contenant l'envoi officiel, est à peu près illisible; mais à la 
ligne 2 on lit: Entouvrl oo ro xatavôpa the ..... ;: puis, à la ligne à, 
yevñparos x... Tic hwetepac .. ., et à la ligne 4, oûtoe énutôouai ont 
elv eidévar .. . .; autant d'éléments avec lesquels on peut reconstituer 
un texte fort semblable à celui de la colonne de droite. 


un tel à un tel : “ExiJénvobvri oo To xéravpa ris [yevouévme éxkrpewe 
ToÙ | YEVAUATOS rc Auetépas xlounç &xokoëûdwç rois xekeu]50îer (pour xekev- 
béta) émidomal oo, elv[a] (pour Îva) eidévar Éyoe]. | 


La seule différence notable entre les deux formules est que l'envoi 
de cette liste de gauche est fait par un seul fonctionnaire (émôt- 
Sowat), tandis que celui de l’autre liste est fait par deux fonction- 
paires du bourg dont il s'agit (ëmûdouev). 

La liste, aujourd'hui détruite, des contribuables n'avait pas ici 
plus de sept lignes, et par conséquent n'offrait pas plus de sept 
cotes, dont les chiffres sont à peu près conservés et nous donnent, 
après la sigle uniforme —, les lettres numériques xô, xe, 16, xa, &(?), 
x, x&. Au-dessous, on distingue les restes d’un paraphe analogue à 
celui de la colonne de droite. 

Sous ce paraphe, à une distance d'environ quatre centimètres, 
on lit assez sûrement, surtout pour la première ligne : 


+ Mabtutavoÿ cc6aatüv xat L 18 rüv xuplov 


.... 0TATUV Katsapwv rio ? 
(Le déchiffrement de la 3° ligne reste pour moi trés-douteux.) 


Ce qui indique un collége impérial composé de deux Augustes, 
dont l’un était Maximien, et de deux Césars. Cela nous conduit à 
reslituer avec certitude le commencement des deux premières lignes 
par un nombre de lettres à peu près égal pour les deux : 


L 16 rüv xuptwv Atoxknriavoë xat] Maëtuiavod, etc. 
Kuvotavrlou xal l'akcpiou mipaveloruruv, etc. 


La date du document sc trouve ainsi marquée, selon l'usage égyp« 
lien, par l’année des souverains régnants : c'est l'an 302 de l'ère 
chrétienne, où, en effet, D'oclétien et Maximien Hercule comptent. 
dix-neuf ans de règne comme Augustes, Constance et Galérius. 
douze ans comme Côsars. 

Cette date, pour en parler tout de suile, n'a a rien que de conforme 
aux usages altestés par les papyrus et par les inscriptions. Naturel- 
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lement, les noms des deux Augustes et des deux Césars ne sont pas 
accompagnés de l’ambitieux étalage d’épithètes qu'on lit dans les 
protocoles officiels de ce temps. Dans les actes tels que celui-ci, 
comme sur les monuments où il s’agit simplement de dater un fait, 
on se borne à ce qui est nécessaire pour que la date puisse être re- 
connue sur les fastes. C’est à peu près ainsi que figurent les noms 
des quatre mêmes princes dans les inscriptions n. 1053 et 1055 du 
Recueil d’Oreili, et sur une borne milliaire dont l'inscription est 
publiée par Le Bas (Voyage archéol., V, n. 1652 c). Deux autres 
exemples, que me fournit ce dernier recueil, justifient la restitution 
du mot émoaveotaruv devant Katoapuv. | 

4° Dans une formule de dédicace : Yxep ourrnpiac xal üyuelas r&]v 
dvexñtuv 2e66. AtoxAntiavoë xal Maëtutavou xai tüv énipavectetuv Kaicapuv 
K{wvlotav{rliou xt Ma[&luavos (V, n. 1725, à Coryphantis, en My- 
sie). | | 
2 Dans l'inscription bilingue d’une borne milliaire où la même 
épithète, appliquée aux deux mêmes Césars, traduit le latin nobi- 
hissimi (V, n. 1724 f, à Temnos, en Mysie). | 

Quant au mot xüpx, pour doimini nostri (Orelli, n. 4099, 14145, 
1117, 1129, etc.), l'usage régulier n’en remonte guère, je crois, au 
delà du règne de Trajan (Revue archéologique, 1865, p. 428; Corpus 
inscr. græc., n. 4661 ; Le Bas-Waddington, V, n. 2306, 2332, 2380, 
2399, 26314, etc.); mais, à partir de la fin du n° siècle, il devint si 
fréquent, sur les monuments de lout genre, qu’il est inutile d’y in- 
sister à propos du nouveau texte qui nous en offre un exemple après 
tant d'autres connus, notamment par les papyrus et les ostraka 
(voir les Papyrus du Louvre, p. 235, 385, 394, 428 et suiv.). 

Une seule objection sera peut-être faite à la restitution que je pro- 
pose de cette date impériale : c'est que Maximien Hercule, appelé à 
l'empire deux ans après Dioclétien, n’avait en réalité que dix-sept 
ans de règne quand ce dernier en comptait dix-neuf, Mais il est bien 
probable que Maximien, surtout en Égypte, et dans une formule où 
son nom accompagnait celui de Dioclétien, pouvait, à cet égard, 
être placé tout à fait sur la mème ligne. Après tant d'années d’un 
exercice commun de la puissance impériale, l'usage ne faisait plus 
entre eux aucune différence. Cela semblera d'autant plus naturel 
s’il est vrai, comme l’indiquent les abréviateurs Eutrope (IX, 20 
et 22) et Paul Orose (VII, 25), que Maximien, avant d'obtenir le titre 
d’Auguste, avait déjà reçu celui de César. 

kl nous reste.à montrer que toutes les expressions, toutes les for- 
mules contenues dans. la lettre d'Aphélionas à Aurélius Didymus, se 
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retrouvent dans des toxtes d'origine gréco-égyptienne, qui nous 
aident à en fixer nettement le sens. 

Ilapd — 'Exouadutôa rhv napa eo Émarokiv. Papyrus du Louvre, 
M. LXV. Zapariovn, napk Oavñros al Ouoëros rüiv Aubuuüv. Papyrus du 
Louvre, n. xxvwur. Cette formule est si usuelle qu'il scrait superflu 
d'en multiplier les exemples. 

‘Erbnroïve. — Je n'ai lu jusqu'ici le verbe ixknreiv que dans un 
seul document égyptien, l'édit de Tibère Alexandre (Corpus, n. 4957, 
1. 18): map éxdorou rüv éninrouuévuv. Mais il est d'un usage fré- 
quent dans Polybe, l'auteur dont le style offre la plus de ressem- 
blance avec l’hellénisme égyptien. 

Karuvèoa. — Une liste d'ouvriers employés au percement d’un caval 
est précisément le premier texte grec sur papyrus dont l’Europe 
savante ail eu connaissance (Charta papyracea Musei Borgiani, publiée 
par Schow en 4788). Le mot xatavôoa s’y lisail pour la première 
fois, et cela sans article, ce qui permettait, à la rigueur, de le pren- 
dre pour un nom féminin ; mais d'autres exemples (Papyrus du 
Louvre, p. 7, 132, 379, note 3; Papyrus de Leyde, p. 63) ont montré 
que c'est une locution adverbiale devenue plus tard un nom neutre. 
Td xdrav8oa vient ainsi prendre sa place dans les lexiques avant xerav- 
8pohoyla, que l'on connaissait déjà par le Ile livre, $ 43, des Haccha- 
bées. On retrouvera sans doute quelque jour le verbe xatavèpoloyées, 
qui a dû précéder dans l'usage le substantif xæravôso1oyle. 

"ExAnb cest employé plusieurs fois avec le sens do recette, et 
éxhaubdvev avec le sens de recevoir, dans le règlement financier que 
renferme le Lxrr* papyrus du Louvre. Seulement, ces mots y pré- 
sentent les variantes orthographiques #ÿAndie, EyAnubie, ÉyhaGetv. 

l'évnue et son composé rpocyévmue se rencontrent souvent aussi dans 
le môme papyrus, avec le sens de produit et de produit accessoire. 
Ilpocyévnue paraît encore avec le même sens dans l'édit de Tibere 
Alexandre (Corpus, n. 4957). 

Des deux fonctionnaires qui envoient la liste des contribuables 
l'an est probablement l’économe, dont la fin, vouou, s'est conservéesur 
le papyrus. Mais le nom de ce fonctionnaire a disparu. L'autre, dont 
nous avons les noms, mais qui n'y a pas joint son litre, pourrait être 
l'émorérnc re xwunç, que mentionne le papyrus x1v du Louvre, ou 
bien le Baorkixbé ypauparebs, mentionné avec l’oixovomos et comme un 
des subordonnés de l’éxoBsowerrns dans la lettre à Dorjon l'hypodié- 
cète, sur le Lxrr papyrus du Louvre. Mais j'y reconnaftrais plutôt 
le xwuoycauuareds Ou scribe du bourg, dont la fonction est mentionnée 
dans le xiv° fragment de Berlin, où figure aussi celle de l'oixovéuos 
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(textes publiés par M. Parthey en 1869 dans les Comptes rendus de 
l’Académie de Berlin). Au temps de Néron, nous retrouvons 1e xouo- 
ypauuarec associé, comme sur le papyrus Lx111 du Louvre, au roroypau= 
perebs Où scribe du canion, sur une inscription du grand sphinx de 
Memphis (Letronne, Inser. de l'Égypte, n. 527; Corpus, n. 4699). 
Nous le retrouvons encoré dans un document de J'an 9 de Tibère 
(Corpus, n. 4956, Oasis de Thèbes). Une inscription démotique et 
grecque d’Abydos, que me communique M. Albert Dumont et que je 
crois inédite, est la dédicace d’un xwuoypaumateu Ammonius pour la 
santé du même empereur, l'an 17 de son règne. On peut donc suivre 
la durée de cette fonction, dans le régime financier de l'Égypte, de- 
puis les Ptolémées jusque sous l'empire romain. Je dis le régime 
financier, car les égyptologues, et en dernier lieu M. G. Lumbroso, 
dans son beau travail sur l'Économie politique de l'Égypte sous les 
Lagides, ont reconnu que les fonctions du scribe royal et des scribes 
du bourg et du canton étaient surtout financières. 

La réunion des fonctionnaires d'un bourg est désignée par les 
mots où dv +% xwun dpyowess dans le papyrus xxxix de la collection 
du Louvre, qui nous les montre subordonnés au siralêge, comme ils 
le sont dans notre papyrus de Sakkarah; car l’auteur de la lettre 
conservée par le papyrus xxxix invoque l'autorité du stratége pour 
réprimer certains abus de pouvoir commis par « les autorités du 
bourg. » 

Quant aux contribuables dont nous avons la liste, ils sont désignés 
par of év ratç xouate xarouxoüvrse dans lo papyrus Lxi1 de la collection 
du Louvre, qui nous fournit de si précieux renseignements sur 
l'état de la classe agricole en Égypte au n° siècle avant l’ère chré- 
tienne. | | | 

Axodoëlug voïs xekeuañetar rappelle les formules suivantes des pa- 
pyrus du Louvre: n. LxIII, Axohouôwe voi Ütapyouar mepl rourwv rpoc- 
réyuact xal yonuatiouoïis; D, LXIIT, Axoho 0m To TE npogtraymats xal trois 
auyatuévors buiv Érouvéuaavs D, XXI, Axohoüdwe oùç Éxoev Btxalois xa 
&opahelnç. Cf. les fragments du musée de Berlin, p. 11: Axokoœwüus 
À roëtrar à aTparnyds nouvo. 

’Emêdove. n’est pas moins usuel dans les correspondances admi- 
nistratives de l'Égypte grecque et gréco-romaine. Il a pour complé- 
ment ôréuvnux dans les papyrus xv et xxxvi du Louvre, dans le 
fragment x1v de Berlin et dans le papyrus À du musée de Leyde; — 
Évrevä dans le papyrus H de eette dernière collection. C’est donc 
un terme consacré. 

“va eldévar you à pour équivalent Erox elèñe dans les paprrus x1 
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(cf. la fin du n. xxx1v) et Lxv du Louvre; On trouve .des: formules 
analogues dans les deux grandes inscriptions de l'Oasis de Thèbes 
(Corpus, n. 4956, 4957). 

Le stratége du nome auquel ressortit le bourg dont provient notre 
nouveau papyrus, pouvait avoir bien des raisons de demander: .célle 
liste de contribuables pour en connaître. Elle lui servait de contrôle 
pour la recette générale 1 nme;.elle lui permettait de savoir si 
tel habitant qui demandait unc place ou une faveur s'était, selon son 
devoir, libéré envers le fisc royal. Le rapprochement de deux 
pièces semblables sur le mème papyrus nous laisse voir que ce pa- 
pyrus n’est que le iragment d'un registre dont il existait deux exem- 
plaires, l'un aux archives du nome et l’autre aux archives du hourg. 

Les vingt-deux contribuables dont la cote est constatée dans ce 
qui vous r'esle de ce registre y sont désignés chacun par deux nôms, 
- leur nom propre et celui de leur père : c'est l'usage attesté par le 
plus grand nombre des exemples sur les papyrus grecs de l'Égypte, 
entre autres dans les contrats n. v, vai du Louvre, et dans la longue 
Hste que contient ka Charta papyracea Musei Borgiani. D'ailleurs, 
une circulaire administrative du règne de Plolëmée Philométor (pa- 
pyrus Lxv du Louvre) recommande aux rédacteurs d'actes officiels 
de spécifier les personnes par le nom paternel (r& ôvéuata ratpobev 
dvrécsnv). Mais la polygamie qui a si longtemps régné en Égypte in- 
duisait plus d’une fois à désigner les fils d’an mème père par l'ad- 
jonction du non de leur mère, et cela devait surtout arriver quand 
le pére était inconnu. De là les indications d'état civil comme 
celles-ci que je One ‘ans k SALE Por ae er Ru à 

PT a cn . | , : À 

Zapartlev Cu sl LLOVOS, UnTLÔE Onéqs. 

owräs àdekpos, prrpès TAS AUTTGe: | 

Dpuräç, érétwp, unrpoç “Hpaxhelas. 

Tobavis “Hpuxhéo, penrpèc Oavarvayews. : 

EbSaluvi ératwp, pnrpde Taopæavoigos, * !! 

Iavetrns, drétup, Guelowros (sous-entendu unrpds comme on le 
4 Vol par le rapprochement. d des exemples sun) 

Xe, à anéruwp, Taowvwppeuws. 1: À: + 4. lin 

Zapariuv, pnrpôs he abris. 

| Dans. les. papyrus du Louvre, r D. XVII : . 


| Ieriorogtou, PEUT Tavarwhc. Le 
Ouvouers Japarduumvos, unrods. Brrasvaühos; —. 
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- ©: Même collection, p.432: ‘5: Eurnit tt 
Herpovavouqe pnr{pèc] Tavx: . D | 
Tävalros) Appuvlo, encpès Ovveis. . ne 

“Une liste semblable, représentée. aujourd'hui D de 10 courts. 
fragments an musée de Berlin (1}, nous offre, en: .qualques :lignes; 
-douze: sua di de ces noms de. mere ratlachés aux noms dei laurs 


fils. : fe A CR 
-.On trouve de pareilles nations dans Res pièces de. Ccomplahitits 
que nous offrent certains osfraka. Par exemples. : : :::6-- 


. Hédpeunbe à .,-unrobs Otéxauros, Sur un.ostrakon du musée de 
Turin: récemment publié par M. Lumbroso : hrs grechi.del 
regia museo di Torino, Turin, 1869, p.69}; :::.. .:.- 1, ;, 

Heredotu{nôw] Moonpeve, wat[pos] 'Lioaris, sur un 'cétrakon. du Musee 
du Louvre publié en dernier lieu. par M. Frœhner (Revue archéo- 
logique, 1865, p. 430); notre eo nationale en, pare HAUMIOREE 
autres semblables. : : : D. Me nie apte 

Sur une +& a ou a funéraire de srcopinges que Jj0 pose 
sède, on-hit:.: A 


AnoXkvio Appotnas, _ Eu. PR GRR, 


| Nous n'avons pas à insister sur un. usage si. bien démontré, et 
dont l’origine mème vient d’être éclairée d’un nouveau jour par 
d'heureuses observations de M. Lumbroso (2). AR 
Mais ee qui est plus remarquable, c'est de voir cet. usage mai 
tenir jusqu’au, vie siècle de notre ère et.parmi les cbr Ghiens 2 ,.:, 
Papyrus 11 de Berlin, aps p. 256 de la collection du Lou- 
vre (règne d'Héraclius).: A 
Aüpñhoc "Oavésou, — Toi. PULL 
Ut av oi 


Papyrus xx1 du Louvre (mème no. +: 
Adpnhate Ilôpas, x mareoc. Braüros, rue Maplac, : 


in, Avôspta, 8x fatpag. Zevoulou, - parpôc: Kupag, à "1 
Le ssl gai bis nous éri offré Lis De mal paréils, sous le 
règne de l’empereur Maurice.  ....:.:1 2... 1. ./ 


(1) Fragments rapportés du Caire, en —.. par H. En publiés en 1865 par 
M. Parthey dans le tome Ilidoé Nuove!#iémdréé! dell” Instituto’ déedlrespondenza 
archeologica, p. 438 et suiv., n°s 18, 19, 20. 

(2) Ricerche Alessandrine, p. 65 et Suiv. (1874). Eéfrait Mémoires de l'Aca- 


démnie de Turin, série JE, tome XXVIL. amuse 
Z "A5 sa fast F 
Li QC The > 
RUN RSS 


CF / 


& 
‘ #7 : gris F 
_ Pr nCrRe 
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Les doubles noms désignés, comme celui du stratége Aurélius 
Didymus, par la formule 6 xai, en latin qui et, ne sont pas rares 
non plus dans les documents grecs de l'Égypte, Exemples dans les 
papyrus xiv et xv du Louvre. 

Le règlement financier relalif à la ferme des impôts, où nous avons 
out à l'heure signalé quelques expressions que reproduisent les 
fragments de Sakkarah, contient encore une autre recommandation 
qu'il est toujours opportun de rappeler, celle d'écrire lisiblement 
(sous), et le scribe dont nous avions à déchiffrer l'écrilure ne s'y 
est nas toujours conformé. 

Le papyrus Lxv du Louvre recommande aussi aux rédacteurs des 
actes officiels d'avoir soin de les dater. On voit que cette preccrip- 
tion était suivie pour les listes dont nous avons sous les yeux deux 
exemples. Mais la liste de gauche porte seule unc date; celle de 
droite paraît n'en avoir jamais porté. On peut seulement conjecturer 
qu'elle était de l’année suivante, et par conséquent, de l’année 
même où commença la grande persécution contre les chrétiens, de 
l'année où Dioclétien et ses trois collègues publièrent l'édit sur le 
maximum des denrées dont le texte, peu à peu complété par des dé- 
couvertes successives, vient d'être si habilement commenté par notre 
confrère M. Waddington (Le Bas, Voyage archéologique, Inscrip- 
tions, V, n. 535). 

Mais il n’est pas besoin de cette coïncidence avec un acte mémo- 
rable pour recommander notre nouveau papyrus à l'attention des 
égyplologues, Ce document est d’un genre dont on n'avait jusqu'ici 
aucun exemple dans les collections d’antiquités égyptiennes. Il 
atteste un usage dont on n'avait encore trouvé aucune trace, et il 
l'atleste comme fort ancien sans doute, puisque presque tous les 
termes qu'il nous présente se retrouvent dans les pièces administra- 
tives des siècles plolémaïques. C’est une preuve de plus, après tant 
d’autres, de la fidélité des Romains à suivre, dans l'administration de 

l'Égypte, les tradilions des rois grecs, comme ceux-ci avaient suivi 
celles des pharaons. 


P. S. Voici le texte grec de l'inscription bilingue d'Abydos invoquée 
plus haut, p. 143. Les lettres majuscules de l'original sont un peu irrégu- 
lières et ne pourraient guère être reproduites par la {ypographio, Je me 
borne donc à donner ici la transcription en caractères courants : 


Ynip Tibeplou. ., Kaloapoc 
ZeGuotoù À...owwvioc (sic) 
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xopoypaupateds ÜTé- 

p Éauroë xal yuvauxl (sic) xai 

réxvop (SiC) éroina[elv Tv 

olxoSouhv, L'X Tiéepio- 

u Kaïoapos Zebaotoë Tu- 

Be :20" 

La mention des années de Dioclétien sur le papyrus que je viens de 
publier me fournit l'occasion de faire aussi connaître la suscription d'un 
très-beau rouleau de papyrus appartenant à S. A. le Kédive, et dont j'ai 
dû jadis communication à l’obligeance de M. Marielte. Ces lignes grec- 
ques placées en tête d'un rouleau écrit en copte offrent le seul exemple 
coanu, je crois, d’un synchronisme ainsi noté, et cette date est bien pré- 
cieuse pour nous, puisqu'elle montre que l’an 730 de notre ère lcs atc- 
liers de l’ Égypte fabriquaient encore d'excellent papier de papyrus. Sauf 


les accents que j’y ajoute, le texte suivant RAR fidèlement l'ortho- 
graphe demi-barbare de l'original : 


’Eypdon pevt rabvl, vd. rotrn 
ét Maauêr ’Apuea ex). auipdrnç magapylac 
“Épuovbsnc xal Ka vid W'unk Axurpo- 
rarou Giouxnroÿ drù xaorpov Meuvoviuv, 
 Érouç Atoxdn Bastkede uva xal roue 
Dasrxouvov eu 


Quant aux observations que pourraient suggérer d'autres particularités 
de cette suscription, ce n’est pas ici le lieu de les produire. 


| E. Eccrr, 


 NOUVELLES FOUILLES DU FORUM ROMAIN 


La partie de la basilica Julia qui regarde le Vélabre n'était pas 
complétement dégagée quand M. de Rosa a été mis à la direction 
des fouilles. Il a fait faire des tranchées parallèles à la via delle 
Grazie, qui s’en est trouvée rétrécie. Au coin de cette rue et de la 
via della Consolazione, quelques arceaux en briques appartenant à la 
basilique étaient encore debout, mais ne se soutenaient que par leur 
enfouissement dans les décombres (leitre a du plan) (4). On les a 
dégagés, soutenus, réparés, et ils servent maintenant à donner aux 
hommes du monde les moins versés dans l'archéologie une idée 
vague de ce que devait être le monument et de ses portiques. 

Derrière le second rang de ces arceaux qui devaient soutenir des 
vodles ou des plafonds, on a mis à jour des constructions massives 
(lettre b) auxquelles la basilique était évidemment accolée. Ces cons- 
truclions ont assez la forme de tabernæ ou de chambres quadrangu- 
laires, en gros blocs cubiques de péperin qui doivent remonter pour 
Je moins au temps de la république. Elles sont engagées sous la ia 
delle Grazie. Sous celle de la Corsolazione, on distingue quelques 
débris en briques, entre autres un arceau (c) de grande dimension 
et sous lequel semble avoir été le passage du public pour arriver au 
bas de la roche Tarpéienne. 

Quant aux piliers dont les emplacements se reconnaissaient aisi- 
ment sur le pavé de la basilique, M. de Rosa les a fait rétablir jus- 
qu'à la hauteur d’un ou deux mètres, et surmonter de débris en 
marbre, chapiteaux, fûts de colonnes, fragments de statues qu'on à : 
trouvés sur place. La première assise de ces piliers était en traver- 
tin, le reste en briques. Les piliers du centre, qui supportaient la 
nef centrale, semblent même avoir été complét-ment en beaux blocs 


(1) Voir la planche VI. Les parties marquées en pointillé représentent les décou- 
vertes nouvelles. É : 
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de traverlin, si l’on en juge par un échantillon de trois assises res- 
tées debout. Sur la façade de la via Sacra, on a lieu de supposer 
qu'ils étaient de marbre blanc; car on a trouvé sur place des demi- 
colonnes et des chapiteaux doriques. Le reste devait être recouvert 
de stuc pour cacher la grossièrelé des matériaux, ou peut-être de 
plaques de marbres dont on n’a plus de traces. 


Les escaliers qui montaient de la via Sacra au monument ont. 


été plus soigneusement nettoyés sur toute leur longueur; ceux de la 
façade qui regarde le temple de Castor et Pollux ont été mieux dé- 
couverts (c'). La rue antique qui sépare la basilique du temple a été 
exhuméc aussi. Serait-ce le vicus Tuscus, comme le pense M. de 
Rosa (4)? 

Un égout moderne, bâti en travers et au-dessus de la ria Sacra 
qui s'en trouve barrée, s'engage sous le pavage de la basilique et 


coule rapidement, entraînant les eaux du Quirinal, du Viminal, etc. : 
Il est découvert sur toute la largeur de la voie (e). Or, à peu près : 


parallèlement à cette portion de l'égout, mais vers le bout de la basi- 
lique, M. de Rosa, par des sondages hardiment pratiqués (en f) sous 
lc pavage du portique, vient de découvrir la Cloaca maxima, avec 
ses belles voûtes du temps de Tarquin l’ancien; elles mesurent 
là encore une grande hauteur. M. de Rosa la fait explorer dans 
toute sa longueur, jusqu’au Tibre; il a déjà retrouvé un des 
égouts secondaires qui s’y ramifiaient, et compte bien, en attendant 
mieux, s’en servir pour l'écoulement des eaux de pluies et des suin- 
toments qui gènent ses fouilles. Il y a déjà réussi. La Cloaca maxima 
est bien inférieure au niveau de l'égout moderne; mais, en dépit de 


l'exhaussement da lit du Tibre, on a l'espoir qu’elle puisse servir 


encore d'égout collecteur à ce quartier. 


Traversons la via qui sépare la basilique da temple de Castor et 


Pollux. Nous trouvons un stylobate {g) en marbre, encore en place, 


et conservé par fragments sous les terres. C’est la limite du temple, : 


puis vient (hh’) un espace vide ct enfin le massif qui lui servait de 


base. La partie la plus ancienne de cette solide base est perpendicu- 


lairement taillée, en solides pierres rectangulaires, évidemment du 


temps de la république (4). Les matériaux paraissent un intermé- 


diaire entre le travertin et le péperin; ils ressemblent au tuf des: 
carrières du bord de l’Almo (?). C’est ce qui nous reste du monu- 


ment primitif. Sur ce massif on a, par des neltoyages, mis à décou- 


vert, outre un troncon de mur de la cella, des traces de pavage en 
mosaïque (j) de l’époque républicaine. Alors le temple devait être de 


tuf recouvert de stucs; ce pavage est d'un mètre environ au-dessous : 
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du niveau (k) que Tibèro donna au monument lor:qu'il le fit recons- 
truire en marbre. Les deux plateformes se distinguent fort bien, 
révélant deux époques distinctes, Quant au massif de tuf (1), il n’at- 
teint d’aucun des deux côtés les bords du stylobate. Il s’en éloigne 
beaucoup du côté de la basilique et forme des rectangles rentrants 
du côté de l'arc de Titus. On ne s’expliquetrait pas ces irrégularités, 
. sion ne savait qu'il a servi de carrière dans l'époque moderne, et 
qu'on en a extrait bien des blocs. 

Le stylobate (g) se retrouve, du resté, sur les deux façades. Mais 
du côté de l'arc de Titus, il est entremélé et superposé à des blocs 
de travertin qui prouvent des remanlements antiques. 

Mais ce massif lui-même (1) a été agrandi lors de la recofistruction 
du temple. Un énorme béton (l), composé d'éléments de toute sorte, 
de débris informes noyés dans du mortier, se superposait à lui et 
supportait les nouveaux escaliers. L’exhaussement du pavage de la 
cella avait dû obliger les architectes à prolonger l'escalier plus loin 
que primitivement. De là vient que les trois dernières marches ré- 
cemment mises à nu dépassent l’alignement des escaliers de la ba- 
shique Julia (m), 

Serait-ce pour cela que, l’espace devant le temple 80 trouvant su. 

bilement rétréci, la via Sacra fait une inflexion (reconnaissable déja 
à l'empreinte des roues) et va s’éngagér au-dessous des terrains qui 
restent à déblayer, derrière une petité plateforme dernièrément dé- 
couverté juste en face du temple (0), et à laquelle on montait par 
trois marches très-usées? Nous n6 pensons pas que là soit l’unique 
motif de ce détour, Car pour exhausser un temple on n'aurait pas 
détourné la principale rue, et d’ailleurs, en suivant la ligne droite, 
on trouve, non la continuation des blocs de pavage, mais un exhaus- 
sement ascendant vers le Palatin, indiqué par des assises dé traver- 
tin. Était-ce une aréa pour les piétons (p)? 
Ce niveau (assez irrégulier) èn travertin nous mèné jusqu’à l'ali- 
gnement du stylobaté du temple. Là nous trouvons comme un carre- 
four dépavé, puis, si nous appuyôns à droite. une rue trèsreconnais- 
sable à sés blocs cyclopéens (4). Ellé longe donc l’autre face latérale 
du temple, à peu près parallèlement au Vicus Tuscus (?) Elle allait 
évidemment dans la direction du Vélabre ét devait passer au pied du 
Palalin. Quel nom lui donner? Serait-ce ia derniéré direction donnée 
à la via Nova (l'ancienne parlant de l'arc de Titus pour montér au 
Palatin même)? Nous laissons à M. de Rosa le soin d'exposer et de 
justifier son opinion à cet égard. 

Les fouilles ont été poussées plus loin encore de quelques métres 
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dans la direction de l’arc de Titus. Elles n'ont, du reste, mis à nu 
que deux blocs informes de béton (r), une petite habitation en maté- 
riaux très-mèlés, des bassi temp: évidemment (s), et une construction 
demi-circulaire en briques, assez petite du reste, et dont la destina- 
tion n’est pas facile à déterminer. Le Forum a été habité si tard! 

C'est maintenant sur la largeur du Forum, de l’autre côté de la 
via Sacra ou au-dessus d'elle que les fouilles se poursuivent. Au 
bord de la voie, on a mis en évidence une série (#) de quatre sou 
bassements cubiques, bien alignés, et qui font suite aux trois qu'on 
connaissait déja en avant de la colonne de Phocas (+). Ces bases, sem 
blables les unes aux autres, sont en briques; elles devaient étre sur- 
montées de colonnes honoraires, isolées les unes des autres. L'une de 
ces colonnes est tombée de là sur les décombres de la voie Sacrée et 
s’est brisée dans sa chute. Elle est de marbre blanc, cannelée (v), 
d’un fort diamètre, très-différente du reste des trois belles colonnes 
du temple de Castor et Pollux, avec lesquelles on ne peut la confon- 
dre. Elle est en face de la basilique. Un peu plus loin, en face de 
l'encoignure du temple, une colonne de granit est de même tombée 
sur la voie. Quelques autres fûts tronqués, quelques débris de cha- 
piteaux ou de pilastres gisent çà el là sans qu’il soit possible de 
dire à quoi ils se rattachaient. 

Les déblayementsse poursuivaient activement, à coups de brouettes 
et de tombereaux, au-delà des bases en briques dont nous venons de 
parler, quand on a été arrêlé par une construction moderne d’une 
grande longueur. C’est l'égout dont nous avons dit qu’il traverse la 
via Sacra en s’y superposant, et qui, brusquement faisant un coude, 
monte rapidement (en e’ e’} presque parallèlement à la basilique. Il 
a fallu le laisser soutenu par les terres, puisqu'il sert encore d’uni- 
que dégagement aux eaux. On a continué les fouilles, mais derrière 
l'égout (y) et dans la direction de la colonne de Phocas. C'est ainsi 
que, par des pentes toujours plus profondes, on est enfin arrivé jus- 
qu'à une nouvelle plateforme (x) évidemment antique ; elle est com- 
posée de superbes pavages en larges dalles de marbre. 

Cette découverte est importante. On aura donc sur quoi se régler 
pour Ja prolongation des recherches. L’incertilude du niveau antique 
rendait jusqu'ici les tentatives douteuses. Le Forum servit d’immons 
dezzajo pendant le moyen âge, après avoir été le cœur du monde ro- 
main! Si la quantité des débris qu'on y a amoncelés n’était pas si 
énorme (24 pieds environ d'épaisseur), nous aurions tous les jours 
une découverte nouvelle. Mais on ne peut y mettre plus d'hommes à 
la fois que l’espace ne le comporte. Gens et bêtes travaillent fort et 
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semblent bien menés, Les tombereaux passent continuellement (en 2), 
et les brouettes montent par des pentes garnies de planches depuis 
le niveau'de la via Sacra jusqu'aux niveaux actuels. Au reste, aller 
trop vite serait une imprudence, surtout en approchant du fond. 
M. de Rosa est seul à la tête de ces travaux. [l est obligé de se mul- 
tiplier et d’être toujours présent pour empêcher ou qu’on n'aille 
trop loin, ou qu'on ne désagrége des matériaux qui peuvent servir 
de points de repère. Il a fallu sacrificr toutes les constructions mo- 
dernes ou du moyen âge; plusieurs conduits, dont la coupe se voit 
encore dans les terrains, ont dû être tranchés. 

L'on constate pourtant des progrès chaque jour, et les découvertes 
arrivent chaque semaine. Avant le premier de l'an, le vieil émis- 
saire de Tarquin, puis les quatre piliers de brique, puis la plate- 
forme en face du temple de Castor, puis et surtout la grande plate- 
forme auprès de la colonne de Phocas, sans parler des deux rucs 
qui encadrent le temple. 


Tu. ROLLER. 


SUR 


UN FOND DE POCULUM 


DE LA 


FABRIQUE DE CAPOUE 


ME 


TU 
En 


. 


« Capoue. Médaillon en relief provenant du fond d’un poculum. 


« Guerrier gaulois dans le temple de Delphes; il est en attitude 
de combat; le type de sa tête, avec la barbe luxuriante et de grandes 
moustaches, est celui que les artistes anciens ont toujours donné à 
nos ancêtres; à ses pieds est une tête coupée et un bouclier de la 
forme particulière aux Gaulois. Devant lui, le trépied d’Apollon, 
posé sur une base ronde entourée de festons, qu’il saisit de la main 
droite; derrière, un thymiatérium, » 

XXII, 11 
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C'est ainsi que j’ai décrit, il y a deux ans, dans le Catalogue d’une 
Collection d'antiquités grecques recueillies dans la Grande Grèce, 
l'Attique et l'Asie Mineure par M. Eug. Pot), sous le n° 129, le 
fragment dont je place aujourd’hui le dessin sous les yeux des lec- 
teurs de la Revue, et qui appartient encore à l’amateur distingué dans 
le cabinet duquel il se trouvait alors. Je ne crois pas qu'il puisse 
s'élever un doute sur cette description, non plus que sur mon in- 
terprétation du sujet, qui a obtenu, du reste, l'approbation de M. de 
Longpérier, de M. de Witte et de tous les membres de l’Académie des 
Iascriptions, lorsque j’ai eu l'honneur de placer le monument ori- 
ginal sous les yeux de la docte compagnie, à la séance du 1* avril 
1870 (Comptes rendus, 1870, p. 48). Rien de mieux connu en effet, 
maintenant, que le type et l'équipement caractéristique d'un guerrier 
gaulois, dont nous retrouvons tous les traits dans la figure du fond 
de notre poculum ; eten même temps le trépied mantique post sur un 
autel est, dans un très-grand nombre de monuments de l’art antique, 
l'indication de localité qui détermine les scènes se passant dans l’in- 
térieur du temple de Delphes. L’allusion à la tradition relative au 
pillage du sanctuaire d’Apollon par les hordes barbares sorties de la 
Gaule, lors de leur invasion en Grèce, est donc évidente dans cette 
représentation, que l'on est en droit de considérer comme l’une des 
plus intéressantes par rapport à l’histoire primitive de notre nation 
parmi les débris de l'antiquité figurée. | 

On sait qu’il existe deux récits diamétralement opposés sur l'en- 
treprise des Gaulois contre le temple de Delphes, le récit gaulois et 
le récit grec, et que les historiens antiques se montrent également 
divisés à ce sujet, adoptant l’une ou l’autre version. Les Gaulois ont 
toujours prétendu avoir pénétré jusqu’à Delphes même et avoir pillé 
les trésors du hiéron d’Apollon. Timagène, dont le livre jouissait 
d'un grand crédit, aMirmait que le fameux trésor de Toulouse, en- 
levé par Cépion, provenait en grande partie du butin de Delphes 
rapporté par les Tectosages dans leur patrie (ap. Strab., IV, p. 188). 
Posidonius, le maître de Cicéron, écrivain non moins bien informé 
et non moins critique, dont Strabon cite le témoignage au mème 
endroit, n’admettait pas cette origine pour le trésor de Toulouse; il 
combattait par plusieurs arguments plus ou moins <olides la possi- 
bilité du transport du butin dans la Gaule. Mais pour lui comme 
pour Timagène le temple de Delphes avait été mis à sac par les en- 
vahisseurs gaulois; c’est un fait qui ne semble pas avoir soulevé un 
doute dans son esprit. 

Cependant l’amour-propre national des habitants de la Grèce ne 
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voulut pas en convenir. De là les récils, assez contradictoires, du 
reste, sur des points importants, de Justin, dans l'abrégé des li- 
vres XXIV et XXV de la grande histoire de Trogue Pompée, et de 
Pausanias (X, 20, 3), récits qui l’un et l’autre font arriver les Gau- 
lois jusque devant Delphes, après avoir franchi les Thermopyles, 
mais qui là supposent une série de prodiges par lesquels les dieux 
défendent eux-mêmes le temple menacé, de telle façon que de l’armée 
gauloise, saisie d’une terreur panique, écrasée par les éboulements 
des rochers du Parnasse, il ne reste pas un seul homme vivant. 
« Cette délivrance de Delphes, a remarqué mon père, ressemble à 
la défense de Rome contre Porsenna : les récits composés pour la 
gloire de Rome montrent le roi des Étrusques s’arrêtant aux portes 
de la ville, tandis que les témoignages indirects recueillis par Ta- 
cite et par Pline prouvent que Porsenna en avait fait la conquête. 
De même la vanité des Grecs se refusait à convenir que Delphes eût 
été pillée par les Gaulois; mais le souvenir de l'événement, conservé 
dans la Gaule, protestait contre la prétention des Grecs. » 

Cette question du pillage ou du non-pillage du temple de Delphes 
par les Gaulois a une grande importance pour l’histoire des origines 
du monnayage antique dans notre pays. En 1838, dans les Instruc- 
tions du Comité des arts et monuments, mon père a le premier assi- 
gné comme point de départ à l’imitation des statères d’or de Phi- 
lippe II de Macédoine, premier essai du monnayage gaulois et 
source de la plupart de ses types, le butin rapporté de Delphes, et 
cette opinion a été universellement adoplée par les archéologues et 
numismatistes français. C’est dans notre pays un point de doctrine 
regardé généralement comme établi. Mais de l’autre côté du Rhin, 
M. Mommsen, avec sa courtoisie habituelle et le sentiment de haine 
pour la France qui lui fait contester jusqu'aux exploits des Gaulois de 
l'antiquité, M. Mommsen a doctoralement prononcé (Geschichte des 
Rœmischen Münzwesens, p. 679) que l’idée d’assigner cette origine au 
monnayage gaulois et même d'admettre le pillage du temple d’Apol- 
lon par nos ancêtres est une « proposition enfantine », kindliche Vor- 
stellung. Il est vrai qu'il se garde bien d'apporter aucune preuve à 
l'appui de ce jugement souverain, et surtout de rendre compte de la 
cause qui a pu faire que les Gaulois ont imité exclusivement les 
pièces de Philippe If, et non celles d'Alexandre et de Philippe 
Arrhidée, fait absolument inexplicable dans toute autre hypothèse. 

Je ne reviendrai pas ici sur le fond du débat, d'autant plus que 
je n’aurais rien à ajouter aux preuves que mon père a si solidement 
établies, il y a seize ans, en faveur de l'origine qu'il assignait aux 
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premières monnaies gauloises (Revue numismatique, 1856, p. 297- 
3+t), ainsi qu'aux arguments qu’il tirait d’une discussion serrée des 
textes historiques pour démontrer la véracité du récit gaulois sur 
l’entreprise contre Delphes. On a le droit de tenir ces preuves et ces 
arguments pour acquis, d'autant plus que M. Mommsen n’a réfuté ni 
les unes ni les autres, se bornant, comme il fait bien souvent, à une 
affirmation qu'il veut qu’on croie sur sa parole. 

Mais je ferai remarquer seulement que le fond de poculum de 
M. Eugène Piot apporte un argument, indirect il est vrai, mais puis- 
sant, en faveur de Ja version gauloise et contre la version grecque 
de cet événement, en montrant combien ladite version gauloise, 
adoptée par Timagène et par Posidonius, était répandue et admise 
jusque dans les pays qui n’avaient rien de gaulois. C’est, en effet, à 
Capoue qu'a été découvert ce monument, et il se rattache à une série 
purement locale, dont M. Piot avait rassemblé les plus beaux spéci- 
mens jusqu’à présent signalés (n° 116-139 du catalogue), celle des 
vases à reliefs dont la couverte noire a des reflets métalliques. Ces 
produits d’une industrie céramique encore trop peu connue des 
amateurs et des savants, ont été fabriqués à Capoue même ou dans 
ses environs immédiats, où on les rencontre exclusivement. On a 
commencé à en faire dans la période gréco-samnite et continué dans 
les premiers siècles de la domination romaine, au temps des pré- 
teurs de Capoue. Les différentes époques de la fabrication se distin- 
guent à la nature du vernis autant qu'au style des rel:efs. Dans les 
plus anciens échantillons la couverte est franchement argentée; 
sous les Romains elle change d'aspect. Les pocula de la fabrique du 
potier Kæso Atilius (Detlefsen et Mommsen, Archæologische Zeitung, 
1863, p. 13*-15* et p. 71*-79*; et mon Catalogue Eug. P., n° 130), 
dont se rapproche d'une manière particulièrement étroite celui que 
je publie, ont leur vernis plutôt mordoré, et ressemblent fort à une 
autre série de poteries dont la fabrique paraît avoir été dans les en- 
virons de Modèune. Le vernis des pocula de Canoleïus de Calès 
(Ritschl, Priscae latinitatis monumenta epigraphica, pl. X, fig. J) 
tourne, au contraire, vers les.tons verts du bronze. 

En représentant au fond d’un poculum une scène du pillage du 
temple de Delphes par les Gaulois, un potier de Capouc n'a pu être 
guidé que par la célébrité de cet événement. Il était donc de noto- 
riété générale à l’époque d’où date notre monument. 


FRANÇOIS LENORMANT. 


LES 


MONUMENTS DE LA PTÉRIE 


(Boghaz-Keuïi, Aladja et Euiuk) 


Boghaz-Keuïi est un village d'à peu près cent cinquante maisons, 
situé à cinq heures environ vers le nord nord-ouest de lusgat, sur le 
cours d’une petite rivière qui coule vers Soungourlou et de là se rend 
à l'Halys. C'est deux heures avant d'arriver au village que le che- 
min commence à suivre les bords du ruisseau. Jusque-là grises et 
pelées, les hauteurs se couvrent de taillis de chènes; de belles mas- 
ses de rochers calcaires dominent parfois la gorge étroite. Près du 
village, celte gorge s’élargit en une plaine; la montagne qui, sur la 
rive droite, continue à serrer le torrent, sur la rive gauche le quitte 
à angle droit, et se dirige vers l’ouest, en s'abaissant, du côté de la 
plaine, par une suite de larges terrasses qui regardent le nord. Le 
village de Boghaz-Keuï occupe les pentes inférieures. L'ancienne cité, 
dont M. Texier a le premier découvert les ruines, descendait jusque- 


(1) La dernière livraison de l’Exploration archéologique de la Galalie, en ce mo- 
ment sous presse, contient sur les monuments, jusqu'ici si mal connus, de la Cap- 
padoce septentrionale, beaucoup de renseignements nouveaux et précis, accompa- 
gaés de planches nombreuses où ces monuments se trouvent pour la première fois 
exactement reproduits. Nous donnerons ici le texte de tout ce qui se rapporte à ce 
canton si curieux et si riche en débris d’un lointain et mystérieux passé; quant aux 
planches, nous ne pourrons en offrir à nos lecteurs que quelques échantillons, en 
faisant réduire daus le format de la Revue les plus importantes. Avec l’articlo d’au- 
jourd'hui, nous donnons la carte de ce canton, empruntée à la feuille G des iti- 
néraires. Ils ont été dressés à l'échelle de 0,001 pour cinq minutes de marche. 

(Note de la Rédaction.) 
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là; mais son enceinte et ses constructions s'élevaient, de terrasse en 
terrasse, jusque sur les hauteurs. Pour avoir quelque idée du relief 
du terrain, de l’étendue de cette vaste enceinte, de la manière dont 
y sont distribuées les ruines, il faut consulter le plan qu'en donne 
M. Texier (4). 


(1) Description de l'Asie Mineure, t. I, pl. 73-74. 

Nous n'avons pas vérifié, pour les parties de l'enceinte les plus éloignées du 
village, les distances relatives données par M. Texier, M. Barth, qui a fait cet 
examen, dit que, pour ces parties, ce plan est tout à fait inexact (ganz unrichfig). 
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Après avoir suiŸi le périmètre des murailles, qui a au moins cinq 
ou six kilomètres, et aprfs avoir parcouru l'espace qu’elles envelop- 
pent, on a de la peine à s’expliquer comment M. Barth a pu croire 
qu'il n’y avait point ici de maisons, et que ce n’était qu’un vaste 
camp relranché, où la population de toute la contrée environnante 
ge mettait à l'abri, en temps de guerre, sous des tentes ou des caba- 
nes improvisées (1). Une pareille hypothèse est des plus invraisem- 
blables. Tout près du ruisseau se trouve un édifice considérable, dont 
on peut lire encore sur le sol les dispositions principales. M. Texier 
y voit un temple; mais nous penchons bien plutôt vers l'avis de 
M. Barth, qui y reconnait un palais. Or un palais suppose un prince 
ou un satrape qui l’habitait, et une population sédentaire d'employés 
et de serviteurs. Là où le peuple vit sous la tente, c’est une tente plus 
ornée et plus grande, mais toujours une tente, qui sert aussi de de- 
meure au chef. Là au contraire où s'élève, comme ici, un palais où 
la pierre, arlistement appareillée, est employée par grandes masses, 
on peut être sûr qu'il y a des ouvriers habitués à la tailler, et un 
peuple qui vit sous des toits. Enfin, nous sommes ici au centre de 
l'Asie Mineure, au milieu d’un massif montagneux; d'après les ob- 
servations barométriques de M. Delbet, le village de Boghaz-Keuï, 
situé dans la partie inférieure du terrain que comprend l'enceinte, 
serait à 960 mètres au-dessus du niveau de la mer. Dans les premiers 
jours de novembre, le thermomètre, le matin, est déjà ici à zéro. 
Dans un mois, nous disent les habitants, la neige tombera et séjour- 
nera sur le so]. Les habitants du village seraient fort empêchés si on 
les chassait de leurs maisons à demi enfoncées sous terre et si on les 
forçait de passer l'hiver sous la tente. 

Ainsi, ne retrouvât-on aucun vestige des maisons, nous n’en aflir- 
merions pas moins qu’elles ont dû exister autrefois. Mais en plus 
d'un point le terrain présente de nombreuses traces de maisons. Ici, 
ce sont de petits plateaux couverts de débris de tuiles et de poteries 
peintes; suivant que les murs se sont abattus au dehors ou au de- 
dans, les moellons jonchent au loin le sol ou forment un grossier 
quadrilatère qui dessine l'aire de l'habitation. Ailleurs, ce sont des 
citernes, des rochers taillés; les marques qu'y a laissées le ciseau 
indiquent, comme on le voit sur les collines du Musée et du Pnyx à 
Athènes, la forme et la grandeur des chambres. Dans un massif de 
rochers nous remarquons un étroit passage en forme de couloir, 
des chambres dont toute la partie inférieure est creusée dans la 


(1) Reise von Trapezunt nach Scultari, p. 47. 


460 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


pierre vive, et en avant une aire aplanie en manière de terrasse. 

Quel était le nom de la cité dont les ruines sont ici éparses sur un 
vaste espace? 

On ne peut, nous avons dit pourquoi, songer à Tavium, la capi- 

tale des Trocmes; c’est à Néfes-Keuï qu’il faut en chercher l'empla- 
cement (1). Quel renseignement nous fournit donc l’histoire que l'on 
puisse appliquer aux importants débris voisins de Boghaz-Keuï ? 
_ Comme l’a vu M. Texier, les seuls souvenirs que l’on puisse invo: 
quer ici, ce sont ceux qui se trouvent très-brièvement rappelés dans 
un passage du premier livre d'Hérodote, à propos de la lutte engagée 
entre les Perses et les Lydiens (2). « Après le passage de l’Halys, 
Crésus, avec son armte, arriva dans la partie de la Cappadoce appelée 
la Ptérie. La Ptérie, le plus fort canton de ce pays, se trouve, à très- 
peu de chose près, sur la même ligne que Sinope, ville située sur le 
Pont-Euxin (3).Crèsus assit donc son camp en cet endroit et ravagea 
les terres des Syriens. Il prit la ville des Ptériens, et il en réduisit 
les habitants en esclavage; il prit aussi toutes les bourgades voisines, 
et ruina tout chez les Syriens, quoiqu'ils ne lui eussent donné au- 
cun sujet de plainte.» Hérodote raconte ensuite comment Cyrus vint 
au-devant de Crésus, comment les deux armées livrèrent, dans Ja 
Ptérie, sans résultat décisif, de violents combats, qui se terminèrent 
pourtant par la retraite de Crésus. Tout ceci est bien peu de chose; 
mais au moins cela s'applique de la manière la plus satisfaisante au 
district qui a sans doute eu jadis pour capitale la ville dont nous 
retrouvons les ruines à Boghaz-Keuï. 

Le Kæsch-Dagh, qui se rattache à la grande chaîne parallèle au ri- 
vage de la Mer Noire, sépare le bassin de l’Halys de celui de l'fris, 
et forme, au nord de Iusgat, un épais massif montagneux qui pro- 
Jonge ses contreforts jusqu’à cette dernière ville et s’avance, comme 
un promontoire, dans la direction du Sud, au milieu de vastes pla- 


(1) Exploration archéologique, p. 290-292. 

(2) I, p. 76. 

(3) Ily a 1à, dans la traduction de Larcher, un singulier contre-seus qui, suivant 
l'usage, a dû passer dans d’autres traductions. Voici comment il rend cette phrase : 
À Ô: Irepin Éoti this Jwpns Taumms T0 loyuporatov, xaza Eiveornv nokvy thv Èv EbEeive 
Tôvrw péloTE xn xciEvn : « La Ptérie, le plus fort canton de ce pays, est près de 
Sinope, ville presque située sur le Pont-Euxin. » D'abord xati n'indique pas ici la 
proximiié, mais Ja direction, l’alignement; puis ahiota xn xetuévr se rapporte à la 
Ptérie et non à Sinope. Larcher a lu sans doute xetuévnv; mais Sinope n'est pas 
presque, elle est tout à fait sur la mer. Dans une Nofe sur les découvertes faites 
dans la Piérie, M. de Longpérier avait déjà signalé le vrai sens des mots xatx Et- 
vurnv (1845). 
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teaux qu'il domine; au nord d'Iusgat, il forme le Kapak-Tépé, dont 
le sommet, d’après M. Barth, atteint environ 4700 mètres. Les eaux 
de ce massif vont d’une part à l’Halys, de l’autre à l’Iris; on comprend 
que l'historien l'appelle « la forteresse naturelle de la Cappadoce. » 
C’est de la Cappadoce septentrionale qu'il veut parler. Crésus n’a 
point dû, de Sardes, conduire son armée à travers les plaines arides 
de la Phrygie Axylos et de la Lycaonie; il a dû prendre plutôt par la 
contrée boisée que domine la chatne des Olympes. Les difficultés qu'il 
rencontre pour traverser l’Halys prouvent qu'il l’a passé dans la partie 
moyenne de son cours, là où ce fleuve a déjà reçu de nombreux af- 
fluents. Enfin, si Hérodote établit un rapprochement entre Sinope et 
la Ptérie, et non entre la Ptérie et quelque point de la côte méridio- 
nale, c’est que la Ptérie est plus voisine de l’Euxin que de la mer de 
Cilicie. Les expressions xark Zivomnv él rhv êv EtEelvw ndvre péhota 
xn xeuévn s'appliquent fort bien au district où nous reconnaissons la 
Ptérie d’Hérodote. Boghaz-Keuï est, à très-peu de chose près, sous le 
même méridien que Sinope. Voulant donner aux Grecs qui ne con- 
naissaient point l’intérieur de l'Asie Mineure quelque idée de la si- 
tuation de la Ptérie, Hérodote a pris un point de repère sur la côte 
que fréquentaient leurs navigateurs. Quant à traduire xatt Zvornv 
par près de Sinope, comme le fait Larcher, il ne peut en être ques- 
tion; si la Ptérie avait été près de Sinope elle aurait appartenu à la 
Paphlagonie et non à la Cappadoce. 

Le seul écrivain ancien, outre Hérodote, qui mentionne la Ptérie, 
c'est Etienne de Byzance: « Ptérion, ville des Mèdes. Quelques-uns 
emploient la forme Ptéra, au neutre pluriel, pour désigner l’acropole 
de Babylone. On dit aussi, au féminin, la Ptéria. Il y a encore Ptéria, 
ville de Sinope. L’ethnique de la ville médique est Pterienos, et de 
la ville située dans le territoire de Sinope. Ptérios. » 

Tout ce que ce passage ajoute au texte d'Hérodote, c'est ce rappro- 
chement entre le nom de la citadelle de Babylone et celui des deux 
Ptéria qu’il cite. Peut-être y a-t-il là un radical commun ayant le 
sens de forteresse. Quoi qu'il en soit, nous craignons qu’il ne faille 
réduire à une seule les deux Ptéria d’Etienne de Byzance (1). Il aura 


(4) M. Barth voit dans Jirepla une traduction grecque du nom médique, Il y a 
pour lui un rapport étroit entre ce nom ct le grec Htépov; ce serait l'aigle aux ailes 
éployées et à deux têtes, tel que nous le voyons sculpté à Jasili-Kaïa et à Euiuk, qui 
aurait donné son nom à la ville. Il voit dans ce symbole les armes des Mëdes. Tout 
cela est une pure hypothèse. Les monuments de l'Iran ne nous ont pas montré ce 
symbole, et rien n’autorise à lui attribuer une telle importance. Il serait de plus 
très-étrange de trouver un nom grec dans une région où, au temps même d’'Hérodote 
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appliqué à deux villes différentes des notes prises sur une même 
cité. [l aura lu quelque part que Piérion étaitla place forte la 
plus importante des Mèdes sur leur frontière occidentale; c’est 
d'ailleurs ce qui résulte du récit d'Hérodote. En mème temps il aurait 
retenu d'Hérodote cette mention : xxrk Zivornv uékigra xn xetmevn. De 
là sa « Ptérie, ville de Sinope. » Les environs de Sinope étaient trop 
bien connus des Grecs pour que, s’il avait existé sous ce nom un 
comptoir ou une dépendance de Sinope, ce nom ne se rencontrât pas 
chez quelque historien ou géographe. Quant à la différence d’ethni- 
que, tout ce qu'elle prouve, c’est qu’Etienne a trouvé les deux formes 
et introduit entre elles une différence tout arbitraire. Pour désigner 
les habitants de sa « ville de Sinope, » il emploie l’ethnique qu'Hé- 
rodote applique à la population de sa Piérie cappadocienne. Ceci 
nous est une raison de plus pour croire que la « Ptéria, ville de 
Sinope, » ne provient que du passage d'Hérodote lu trop vite et mal 
compris. Quant à une double forme d’ethnique pour un même 
peuple, les exemples en abondent. 

Hamilton, qui veut placer Tavium à Boghaz-Keuï, s'appuie sur 
cette pauvreté de renseignements relatifs à la Ptérie; ilen conclutque 
celte cité des Ptériens devait être une petite ville, une bourgade. 
Partant des mêmes prémisses, nous arriverons à la conclusion con- 
traire. Ce canton montagneux paraît avoir été peu habité, tout au 
moins n'avoir pas eu de villes pendant toute la période gréco- 
romaine, De Néfez-Keui jusqu’à Tchouroum à peine avons-nous 
trouvé quelques vestiges de villages grecs, quelques stèles grossières 
dans le village de Zukbas près Boghaz-Keuï, et dans le cimetière 
d’Aladja. Au contraire, à Boghaz-Keuï et à Euïuk nous avons ren- 
contré partout les débris d’un art qui n’a rien de grec ni de romain, 
mais qui se rattache à l’Assyrie; architecture, sculptures, costumes 
et symboles, tout y a un caractère oriental très-marqué. Dans notre 
hypothèse, rien de plus naturel. Crésus, dès le début de sa cam- 
pagne, marche sur la Ptérie; c'est que ce canton était un centre poli- 
tique et religieux. Les rochers de lasili-Kaïa ont garde la trace du 
culte qui se célébrait dans ce sanctuaire ; le palais de Boghaz-Keui, 
celui d’EuiukK étaient, suivant une conjecture de M. Barth, l’un la 
résidence d’été, l’autre la résidence d’hiver du prince vassal qui gou- 
vernait pour le roi des Mèdes cette partie de la Cappadoce. La vaste 


et à plus forte raison de Crésus, il n’y avait aucune trace d’hellénisme. Hérodote a 
dû prendre le nom local et se contenter de lui donner, suivant l'usage, une termi- 
paison grecque. Quand il sait le sens d’un mot, et qu'il le traduit, il nous en avertit. 
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et puissante enceinte qui se développe autour de Boghaz-Keuï offrait 
à l’armée des Mèdes une base d’opérations excellente quand elle 
s’apprétait, dans le cours de ces longues guerres, à envahir la Phrygie; 
en cas d'échec et de retraite, les troupes battues pouvaient s'y réfu- 
gier avec toute la population des environs. Suivant toute apparence, 
une des routes les plus importantes de cette région passail par celte 
gorge étroite qui a donné son ‘nom au village actuel (boghaz, défilé, 
keuï, village); c'était par là que du plateau cappadocien on com- 
muniquait avec Sinope et son riche marché, 

Crésus avait donc toutes sortes de raisons d'attaquer la Ptérie avant 
l’arrivée de Cyrus; il eut le temps de forcer les murailles de la cité 
et de prendre les bourgades voisines; il ruina tout dans ce district et, 
suivant l’usage des conquérants orientaux, il expédia sans doute au 
delà de l’Halys des convois de Cappadociens prisonniers. Quand il 
battit en retraite, il ne devait laisser derrière lui que des ruines et 
le désert. Que ce district ne se soit ensuite qu’imparfaitementrepeuplé, 
quoi de plus naturel et qui s'explique mieux par des exemples ana- 
logues tirés de l’histoire? Pour n’en citer qu’un seul, toute une partie 
de l’Étrurie, couverte, au temps de l'indépendance, de riches el 
populeuses cités, a si bien élé dévastée par la conquête romaine et 
par les guerres du dernier siècle de la république que le désert s’y 
est fait et qu'après vingt siècles les villes ne s’y sont pas relevées. 

Tout concourt donc à nous faire reconnaître dans les ruines de la 
vaste place forte voisine de Boghaz-Keuï celles de la cité des Pt6- 
riens. Nous allons maintenant ajouter quelques observations à ce que 
nos prédécesseurs, MM. Texier, Hamilton et Barth, ont dit des monu- 
ments de Boghaz-Keuï. [1 n’entrait pas dans nos plans de voyage 
d'entreprendre une description complète de ces ruines: c'était 
Ancyre et l’Augusteum qui: étaient le véritable but de notre exp£- 
dition scientifique. Nous avions dû séjourner à Ancyre pendant près 
de trois mois; novembre commençait; il fallait nous hâter de gagner 
la côte avant l’hiver. Tout ce que nous pouvions nous proposer, 
c'était donc de profiter des derniers beaux jours pour opérer une 
reconnaissance rapide du terrain situé “au delà de l'Halys, et pour y 
recueillir quelques renseignements précis sur des monuments qui 
n'avaient encore élé que vaguement décrits ou mal représentés. A 
Boghaz-Keuï, nous pûmes, dès la première heure, nous convaincre 
que les planches de M. Texier étaient loin de rendre fidèlement la 
physionomie des figures taillées dans le roc; nous nous proposàmes 
donc surtout de rapporter une représentation exacte de ces Pana- 
thénées barbares. Nous aurions voulu tout photographier: mais 
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certaines figures étaient plongées dans une ombre si profonde que, 
malgré plusieurs tentalives, M. Delbet n’a pu obtenir d'épreuves 
passables ; telles autres étaient cachées dans un couloir si étroit que 
nous n'avions pas le recul nécessaire et qu'il a fallu ou renoncer à 
les photographier, ou placer l'appareil de côté, de manière à n'ob- 
tenir qu’une image déformée. Dans ce cas, M. Guillaume a dessiné 
tout ce que n’a pu photographier M. Delbet. Pour Boghaz-Keuï, ce 
sont donc surtout nos planches qui ont de l'importance et de l'in- 
térêt; nous nous bornerons à y joindre certaines remarques que nous 
ont suggérées les efforts mêmes que nous faisions pour arriver à la 
reproduction fidèle et complète de ces sculptures. Dans les courtes 
heures de répit que nous laissait ce travail, nous avons aussi par- 
couru l'emplacement de la cité détruite, et nous y avons relevé 
quelques détails curieux. Mais nous n'avons pu séjourner à Boghaz- 
Keuï que huit jours, du vendredi 8 au vendredi 15 novembre; or, 
pour donner, outre la reproduction intégrale des bas-reliefs de 
Jasili-Kaïa, un plan de l’ancienne cité, de l’enceinte et des forts 
détachés, il faudrait passer iciau moins un mois; c’est une étude que 
nous ne saurions trop recommander aux voyageurs futurs. 

Il importe d'abord d'établir un certain ordre dans ces remarques. 
En jetant les yeux sur le plan de M. Texier, on voit que toute des- 
cription de ces ruines se diviserait d'elle-même en deux chapitres. 
Le premier serait consacré à la ville et à ses défenses ; le second au- 
rait pour sujet l'espèce de sanctuaire à ciel ouvert pratiqué dans un 
massif de rochers à deux kilomètres environ au nord du village, sur 
la rive droite du torrent. Noussuivrons cette division, sans avoir l'in- 
tention de remplir ce cadre. 

Le paysan que nous avions pris pour guide nous conduisit tout 
d’abord aux ruines de ce que M. Texier appelle le temple d'Anaïlis. 
M. Barth préfère y reconnaître un palais. Notre impression, à cet 
égard, est tout à fait la même que celle de M. Bartb. : 

L'édifice paraît avoir été rasé presque au niveau du sol. Nulle part 
un pan de mur encore debout, mais partout subsiste l’assise infé- 
rieure; parfois il y a encore deux assises en place, mais jamais cela 
ne dépasse 0®,60. Cela suffit pourtant pour que l’on puisse essayer de 
lire sur le terrain les dispositions intérieures de l'édifice. C’est ce 
qu'ont entrepris MM. Texier et Barth. Le plan de M. Texier donne à 
tout ceci une apparence de régularité et d'excellente conservation 
qui est trompeuse (4); ainsi, à voir chez lui le tracè parfaitement rec- 


(1) Description, t I, pl. 80. 
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tiligne des murailles, on ne se douterait pas que tous les blocs qui 
composent celte assise inférieure sont loin d'avoir la même largeur. De 
même certains trails caractéristiques lui ont échappé; ainsi il laisse 
ouvert par ses deux bouts le corridor étroit qui règne à gauche de la 
grande salle centrale et dont l’extrémité postérieure élait fermée, 
disposition que l’on a déjà rencontrée dans les palais assyriens. Tout 
l'angle nord-ouest de l’édifice manque aussi dans le plan de M.Texier. 
Cette partie est bien moins conservée que le reste, mais pourtant, à 
y regarder de près, on peut reconnaître sur le sol la trace des murs. 
En revanche, M. Texier indique, en avant de l'entrée, certaines dé- 
pendances que M. Barth omet sur son plan (4); celui-ci en prévient 
d’ailleurs en disant que les murs de ces dépendances n'étant pas en 
grand appareil comme ceux du palais même, mais en petites pierres, 
se laissent moins aisément relever. D'autre part, M. Texier, qui 
seul donne ces constructions, les place, sur son plan, trop près du 
palais. 

Il y aurait donc à refaire un plan détaillé; quelques coups de pio- 
che donnés là où l’assise se cache sous le sol achèveraient de révéler 
toutes les dispositions intérieures, et peut-être, en fouillant jusqu’au 
rocher, retrouverait-on quelques débris de l’ornementalion, des ob- 
jets précieux, des restes de l’ancien dallage. Le temps nous a man- 
qué ; tout ce que nous avons pu faire, c’est de comparer sur le ter- 
rain les deux esquisses de nos devanciers. La veille de notre départ, 
pous travaillions encore, sur les neuf heures du soir, par un beau 
clair de June, à achever cette vérification. Il nous reste à indiquer à 
quelles conjectures nous a conduits cet examen. 

Dans le vaste rectangle, précédé de trois portes et d’un double 
vestibule, qui occupe le centre de l'édifice, on peut reconnaître une 
grande salle qui servait aux cérémonies publiques. Les chambres 
qui sont voisines du vestibule et auxquelles on arrivail par des por- 
tes pratiquées à l'entrée de cette grande salle, auraient été destinées 
aux principaux officiers, aux secrétaires, etc. L'ensemble de ces piè- 
ces, qui communiquent aisément avec le dehors, aurait formé ce 
que l’on appelle en Orient le sélamlik, c'est-à-dire la partie ouverte 
de la maison. 

Mais à tout palais oriental il faut une partie réservée, le harem; 
or, si on jette les yeux sur le plan de M. Barth, on y verra que toute 
la partie postérieure de l'édifice n’est accessible que par une large 
porte qui s’ouvre sur le fond de cette pièce et peut-être aussi par 


(1) Reise von Trapezunt, p. 18. 
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une petite porte pratiquée dans l'épaisseur du mar oriental. Un 
large corridor paraît avoir régné derrière la grande salle et lavoir 
séparée de tout un système de pièces qui reste ainsi isolé et indé- 
pendant. Dans une de ces pièces, un bassin rectangulaire, sorte de 
baignoire, est creusé dans le roc. Ce groupe de chambres aurait été 
l'appartement privé du prince ou du satrape. Ce qui confirmerait 
cette hypothèse, c’est qu’il se trouve, à l'angle nord-est, près de la 
petile porte dont nous avons parlé, deux pièces qui paraissent avoir 
donné sur l'extérieur; or, deslinées peut-être à des eunuques qui 
auraient surveillé les abords du harem, elles n’ont aucune commu- 
nication avec l'appartement, dont les sépare loute l'épaisseur d’un 
gros mur. En comptant toutes les pièces, petites ou grandes, dont ln 
trace se laisse reconnaître, on arrive au chiffre d’une trentaine en- 
viron. À prendre les mesures de M. Texier, le corps de l'édifice a 
environ 46 mètres de large sur 65 de long, et la grande salle 24 de 
large sur 27 de long. Nous ne voyons point quel mode de couver- 
ture aurait pu être adapté à une aussi vaste pièce; c'était, selon 
toute apparence, une grande salle hypèthre, analogue à celles que 
ménageaient dans leurs édifices les architectes assyriens, pour parer 
à l’étroitesse des salles couvertes. 

Ce sont là des dimensions qui nous donnent l’idée d’un édifice 
important. De la décoration il ne subsiste d'autre trace qu'une gorge 
creusée au bas des murailles, à l’intérieur comme à l'extérieur. On 
n’en sent pas moins ici, dans l'ensemble, une certaine grandeur, et 
l'instinct de la disposition architecturale. Porté de toutes parts sur une 
double terrasse, le palais devait présenter un aspect imposant. La triple 
entrée, du côté de la ville, paraît avoir été fort bien entendue, et du 
côté opposé on descendait à l’esplanade inférieure, qui a environ 
140 mètres de long, par un large escalier. On distingue encore, à 
l'angle nord-est, la trace de trois gradins. Cet escalier décrivait vers 
l’ouest une courbe qui en adoucissait la pente. Au milieu, on y re- 
marque une sorte de dé en pierre où M. Texier veut voir un autel, 
et M. Barth un de ces paliers que l'architecture assyrienne emploie 
pour couper les lignes des escaliers. Ce qui nous empêcherait d’ac- 
cepter cette dernière explication, ce sont les dimensions trop 
restreintes de cette masse cubique, et aussi l'existence sur la face 
supérieure de cinq rangées de trous ronds analogues à ceux dont 
nous allons parler plus loin. Ce dé n’est d’ailleurs pas dans l'axe du 
bâtiment, mais un peu plus à l'ouest. 

Ce qui donne aussi une haute idée des architectes et des ouvriers 
qui ont construit cet édifice, c'est l'Énormité des blocs dont se com- 


Et 
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posent les assises. Ces blocs de pierre calcaire ont parfois de 5 à 
6 mètres de long sur 2 de large. Certains murs de séparatiôn sont 
mème formés d’une seule pierre qui a 7 mètres de longueur. Dans 
les gros murs, les pierres ne s’ajustent pas par des joints unis, mais 
leurs extrémités s'emboîtent comme des pièces de bois dans une 
charpente, ce qui est un des caractères de l’architecture persépoli- 
taine. 

Tandis que les deux faces verticales de ces blocs sont restées iné- 
gales et rudes, la surface supérieure en est partout soigneusement 
dressée. Elle est toute percée de trous ronds. Ces trous ont 0®,040 à 
0,045 de diamètre; ils sont profonds de 0,03 à 0",04 et éloignés 
l'un de l’autre, d’axe en axe, de 0®,95 à 0,33. A quoi servaient-ils ? 

Auraient-ils supporté des poteaux de bois ou des tiges métalliques 
auxquelles auraient été attachées des draperies, comme cela se fai- 
sait, prétend-on, dans les palais assyriens? Mais ces trous sont trop 
petits pour qu'on ait pu y enfoncer des poteaux. Quant à des tiges de 
métal, ce qui rend aussi cette supposition peu vraisemblable, c’est 
que les trous ne sont pas à égale distance l’un de l’autre ni sur une 
même ligne, mais très-capricieusement distribués; on en trouve 
parfois quatre ou cing l’un près de l’autre. D'ailleurs, aux seuils de 
plusieurs portes on trouve des traces de gonds, ce qui exclut l'idée 
d’une clôture aussi légère. Des portes formées de battants qui tour- 
nent sur des gonds supposent des murs auxquels elles adhèrent. 
M. Texier croit que ces trous auraient contenu des crampons de 
métal destinés à lier cette assise à celle qui la recouvrait. Pourtant 
on ne voil pas ici, comme on aurait pu s’y attendre, des amas de dé- 
bris; partout l’assise conservée s’arrète à la même hauteur. Cette 
absence de décombres, cette uniformité dans la destruction ne sem- 
blent guère pouvoir s'expliquer que d’une seule manière : l’assise 
inférieure ayant élé construite en gros blocs de pierre, tout le reste 
de la muraille aurait été en briques, sans doute en briques crues. 
C'est ainsi qu’étaient bâtis les murs des palais assyriens. La rage du 
vainqueur aura aisément triomphé de cet appareil moins résistant; 
quant à la base sur laquelle reposait le monument, il aurait fallu, 
pour la détacher du sol, trop de temps et d'efforts. On laissa donc 
l'édifice rasé jusqu'aux fondations ; les briques se réduisirent peu à 
peu en poussière, comme cela est arrivé sur les bords du Tigre et 
de lEuphrate, 

On pourrait donc être tenté de croire aussi que le palais, au mo- 
ment de l'invasion lydienne, n'en était qu'aux fondations, et que la 
construction, ainsi interrompue, ne fut jamais reprise. On s’expli- 
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querait alors que ni l'esplanade inférieure, ni la supérieure, ne 
soient encombrées de débris, que partout ces puissantes assises, 
blanchissant au milieu de l'herbe qu’elles dépassent, s'offrent à nous 
libres et dégagées. Deux faits contredisent cette hypotlièse : ce sont 
les (races laissées aux portes par les gonds, et c'est la présence, sur 
l'esplanade supérieure, à quelques pas de l'entrée, d'un objet qui 
* semble avoir appartenu à la décoration d'un.édifice achevé; nous 
voulons parler du trône, orné de deux lions, qu'a dessiné M. Texier (1). 
Il est aujourd'hui renversé; nous n'avons pu apercevoir que le 
siége; les lions étaient cachés en terre, et nous n'avons pas eu le 
temps de les dégager. Ce ne peut d’ailleurs être là la place primitive de 
ce trône; il devait être dans l'intérieur de l'édifice, dans la grande 
salle. Il est bon d'en remarquer la technique. Les têtes de lions, 
vues de face, sont en ronde-bosse; le corps de l’animal se prolonge, 
sculpté en bas-relief, sur la paroi extérieure du trône. On trouve à 
Euïuk la même convention, dont l’art assyrien nous offre de nom- 
breux exemples. | 

Ces indications feront, nous l’espérons, partager aux archéologues 
nos idées sur la destination de cet édifice. On n'y trouve rien qui 
trahisse une intention religieuse. Tout au contraire, ces rampes, ces 
terrasses superposées, ces pièces secondaires entourant une grande 
salle centrale, la séparation intérieure que nous avons cru recon- 
naître entre les deux parties de l'édifice, tout, jusqu’à ce trône, fait 
songer aux palais de Ninive et de Persépolis. 


G. PERROT. — E. GUILLAUME. 


(1) Ce trône nous a paru, non pas en marbre, comme le ait M. Texier, mais 
pierre calcaire, comme les assises mêmes du palais. 


(La suite prochainement.) 


LÉONTOPOLIS DE SYRIE 


Lorsque de Beyrouth on veut aller au Nahr-el-Kelb (Lycus), on 
prend la nouvelle route carrossable qui passe un peu avant l'octroi, 
entre deux massifs ruinés de maçonnerie romaine dits Fontaine 
Saint-Georges. 

Des tuyaux de terre cuite sont encore engagés dans le massif de 
gauche. L'autre massif affecte la forme d’une maisonnettle carrée et se 
trouve, en contre-haut de la route, dans un champ de mèriers. Der- 
rière ce débris, est une grotte creusée de main d'homme dans le 
rocher même de la colline dite de Saint-Georges. Cette grotte ne 
semble pas avoir eu de destination sépulcrale. La route descend, 
après l'octroi, vers le Nahr-Beyrouth (Magoras) (1), qu'elle franchit 
sur un pont d'origine romaine, restauré sous les Sarrasins et refait, 
pour ainsi dire entièrement, il y a six ans, par le gouvernement 
turc. À vingt minutes de là sont les sables. 

On appelle ainsi une grève qui borde la baie de Saint-Georges. 

Au bout de cette grève est un chemin qui monte, l’espace de 
80 mètres environ, jusqu’à deux petits khans se faisant vis-à-vis. On 
a annexé deux maisons à celui de gauche. Une pierre taillée en 
forme de sarcophage et servant de banc a été trouvée en cet endroit. 
Ici les dernières roches d'un contrefort du Liban rejoignent la mer 
et sont traversées par le chemin qui mène au Lycus. 


(1) Pline (1. V, ce. 47) : « At in ora etiamnum subjecta Libano fluvius Magoras, 
Berytus colonia, etc. » — Ce /luvius ou grand cours d'eau, enfre Beyrouth et Sidon, 
pe pourrait être que le Damour ou Tamyras. Mais comme il est inadwmissible que 
Pline ait pris pour un autre ou dénaturé ce dernier no1n, il faut supposer qu’un 
rcoseignement erroné lui a fait donner au Damour le rom qui doit être attribué au 
Nabr-Beyrouth, cours d’eau plus digne que lui du nom de fluvius (car le Damour est 
souvent à sec l'été); ou bien, si l'on considère que la nomenclature de Pline ne 
commence qu’à Beyrouth, une interversion aura eu lieu dans le texte, et il faut alors 
restituer ainsi: « At in ora etiamnum subjecta Libano, Berytus colonia.,. Fluvius 
Magoras, etc. » Cette hypothèse me semble la plus probable. 


XX!I1, 19 
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Les sables bordent des terrains cultivés et parsemés de villages 
adossés à la montagne. Ceux-ci ont probablement remplacé des sites 
antiques disparus, mais peu importants, puisque les auteurs anciens 
n’ont pour ainsi dire cité aucun d'eux. 

De simples filets d'eau, des ruisseaux sourdent de la grève ou des- 
cendent du versant voisin. Un seul mérite l'attention, c’est le Nahr- 
Antelias. 

Ce cours d'eau n'est jamais à sec. 

Toujours guéable en été, en hiver il est rapide, peu profond, mais 
dangereux à franchir près de son embouchure, à cause de ses sables 
mouvants. Autrefois, en cet endroit, on pouvait le passer sur un 
pont dont il ne reste qu’un fragment de culée sur la rive droite. Ce 
pont m'a paru fort ancien. Il était construit en blocage formé de pe- 
tits moellons noyés dans un très-solide ciment. Aujourd’hui l’on est 
obligé de remonter le cours d’eau pendant près d’un quart de lieue, 
afin de gagner un autre vieux pont situé dans un bourg nommé, 
comme la rivière, Antelias. 

Ce bourg est construit au bas de la montagne et un peu échelonné 
sur sa pente. 

Antelias n’est pas un nom arabe, disent les gens du pays. Quel- 
ques-uns lui donnent une origine syriaque. On y reconnaît le mot 
Helias (Hélie), qui, précédé de l’épithète Mar (saint), forme le nom 
(tout solaire) de maint couvent ou village de la Phénicie maronite. 

Je pense qu'il faut y voir le mot grec ‘Avrfloe ou Avôfato (Thes. 
1. gr.), « Soli obversus, oppositus. » Antelias, effectivement, est, à 
partir de Beyrouth, le premier village côtier qui regarde l'occident 
(Beyrouth fait face au nord). 

Quand je traversai Antelias, je vis, couchée à terre sous le porche 
d'une maison, une belle colonne de granit gris, monolithe, de 3°,22 
de long sur 0,45 de diamètre; plus loin, une colonne de mêmes 
dimensions, mais brisée; une autre, de plus grand diamètre, et en- 
castrée dans un mur. À la porte d’un petit café, un sarcophage ser- 
vait d’auge, et des habitants me dirent que d’autres débris antiques 
se voyaient dans le village. 

Les colonnes indiquent qu'il y avait là un assez grand temple; le 
sarcophage, une nécropole; tous ces débris, un bourg dont le nom 
est à retrouver. 

Ce bourg devait être populeux; car il est évident que la concentra- 
tion d'habitants la plus considérable, dans cette portion du littoral, a 
dù se former (comme on le remarque pour le reste de la Syric) 
surtout sur un cours d’eau ne tarissant Jamais, 
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Pline mentionne, entre Beyrouth et le Lycus, un lieu nommé 
Leontos oppidum (le bourg muré du Lion) : « Berytus colonia quæ 
Felix Julia appellatur; Leontos oppidum, flumen Lycus, Palæby- 
blos, etc. » (L. V, c. 47.) 

Strabon place une Ville du Lion (Léontopolis) entre Sidun et 
Béryte, après le Tamyras et le bois d’Esculape : « Afais après Bey- 
routh est Sidon, qui en est distant d'environ 200 stades. Entre les 
deux (villes) est le fleuve Tamyras, le bois PPS et la ville des 
Lions. » (L. XVI, c. 22.) 

Scylax donne là-dessus un renseignement dont l'obscurité pro- 
vient évidemment d’une altération de texle, mais dont je conclus 
une identité d'opinions avec Strabon : « La ville de Beyrouth avec 
un port exposé au nord, la ville de Porphyreon, la ville de Sidon 
avec un port fermé; Ornithopolis, aux Sidoniens..... De la ville 
de Leonton jusqu'à Ornithopolis...., ville des Tyriens..... Sa- 
*repta. » (GC. 104.) Le copiste a évidemment omis, avant Ornithopolis, 
cette ville de Leontonpolis (des Lions) qu’il mentionne plus bas. 
D’après le sens nâturel du texte, elle se serait trouvée entre Sidon 
et Ornithopolis. 

CI. Ptolémée, enfin, place entre Béryte et Sidon l'embouchure 
d’un fleuve Leontos (du Lion): « Béryte, les bouches du fleuve Leon- 
tos, Sidon. » (L. V, c. 44.) 

Si l'on compare entre eux les textes des quatre auteurs ci-dessus, 
on arrive aux résultats suivants : 

4° Pline seul place au nord de Beyrouth, et entre cette ville et le 
Lycus, une ville du Lion. Ce nom, le seul qui ait semblé à Pline digne 

‘étre mentionné sur cette portion de la côte, ne peut s'appliquer 
qu’à la localité la plus importante qu'on y rencontre, c'est-à-dire à 
Antelias. | 

2 Plolémée met au sud de Beyrouth un fleuve du Lion qui pourrait 
bien avoir été, en supposant une erreur de la part du copiste ou du 
géographe (1), le Nahr-Antelias lui-mème : fleuve et ville, dans l’an- 
tiquité comme aujourd’hui, auraient alors porté le même nom. 

3 Strabon et Scylax mettent, l’un au nord, l’autre au sud de Sidon 
une ville de Leonton ou des Lions. Le désaccord ne porte point ici 
sur la situation de Leontonpolis par rapport à Béryte, mais par rap- 
port à Sidon, ce qui pour l'instant est secondaire. 


(1) Ptolémée n’a point décrit la Syrie de visu, mais d’après des renseignements 
dont quelques-uns sont d’une inexactitude très-grande. C'est ainsi, entre autres, 
qu’il place Palæbyblos à vingt lieues dans l'intérieur du pays. L 
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4 Une ville de Leontos ou du Lion a existé au nord de Beyrouth, 
assise sur une rivière de meme nom, et cette ville ne peut Fu qu'An- 
teliasi à 4 fois lt - ss à 

Une: villé de Legñtèn'ot bes rbnse pu fgatenéotkrle- L bio éxilter 
entre Beyrouth et Saïda. 

Pline paraît s'être enquis avec soin des sites des villes de la côte 
(de Beyrouth à Tripoli, et au delà). L’exactitude de sa nomenclature 
le prouve. D’un autre côté, Scylax, malgré la mutilation de son 
texte, semble, par l'évaluation qu'il fait particulièrement de la 
distance qui sépare Ornithopolis de Léontonpolis, n’avoir point fait 
erreur sur le site de cette dernière localité. Donc, si Pline et Scylax 
ne se sont point trompés, il y a eu deux Léontopolis distinctes, l’une 
au nord, l’autre au sud de Béryte. 

G° Il est très- -supposable que le Lion, symbole solaire, servit 
d'armes parlantes et de racine onomastique à‘plusiéurs villes de la 
côte placées sous le vocable du Soleil, comme maintenant ont été. 
mis sous celui de Saint-Hëlio plusieurs villages du Liban. Cela viens 
drait corroborer mon hypothèse par rapport au nom ou L Atl- 
telias. | on 

La voie romaine qui longeaït la côte de Syrie ps passait par Beyrouth 
et Je Nahr-ci-Kelb. Construite sur un terrain solide, elle suivait ie 
pied du Liban et, nécessairement travérsait Antelias, Une ‘borne 
milliaire devait, dans ce bourg, marquer cinq milles romains à 
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FOUILLES DE BIBRACTE 


Suite (1) 


CS 


Les fouilles du Beuvray, depuis deux ans, sont concentrées dans 
une région dont l'exploration a offert un intérêt si soutenu qu’il n'a 
pas été possible de les accélérer, bien qu'elles aient dépassé à peine 
de:-trois cents mètres la porte de l'oppidum. La vallée de la Come- 
Chaudron, où elles s'exécutent, forme derrière le rempart gaulois 
un vaste amphithéâtre dont le côté occidental est seul entamé par 
Jes recherches; le centre de l’hémicycle est dominé à pic, à plus de 
cent mètres de hauleur, par la croupe nord du plateau de la forte- 
resse sous laquelle il semble s’abriter, | | 

Les eaux des pentes supérieures se précipitant naturellement dans 
cet entonnoir profond, le moindre travail de l’homme pouvait les 
diriger, ainsi que Jes sources de toute la face nord et d'une grande 
partie du plateau, vers les usines explorées en 1868, et alimenter les 
souffleries à eau. 

L’excédant se réunissait à un ruisseau qui prend sa source dans 
l'enceinte retranchée, et suit le fond de la vallée entouré de pentes 
abruptes qui en ont éloigné les habitations. 

Mais en remontant l'escarpement dans la direction de l’ouest, on 
rencontre une bande de terre à pente douce qui se prêlait merveil- 
leusement à l’établissement-des gourbts- gaulois, enterrés habituel- 
lement sur trois faces, et dégagés seulement sur la quatrième, du 
côté de la déclivité du terrain. Là s’étageaient en gradins trois lignes 
irrégulières de constructions à moitié souterraines, différentes de 
matériaux, d’étendue, de profondeur, sans aucune espèce d’aligne- 


(1) Voir le numéro d'avril 1870, qui contient le rapport des fouilles de 41868. 
Les objets décrits ont été envoyés au Musée de Saint-Germain, 
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ment, offrant un assemblage bizarre de chaumières, de baraques, 
d'ateliers dans lesquels s’exerçaient toutes Les industries connues de 
nos aieux. : - 

Ce quartier, avec celui du Champlain, d'après l'état actuel des 
travaux, formait dans l’oppidum une cité distincte, dont toutes les 
maisons, fouillées au nombre d’une centaine jusqu'à ce jour, étaient 
presque exclusivement occupées par des gens de métier. 

Bibracte. forteresse en temps de guerre, était en temps de paix 
un marché comme Chalon, Nevers et Genabum. 

L'industrie du fer y occupait une large place; mais à mesure qu’on 
avance vers l’intérieur de la ville, Les professions semblent s'élever; 
les forgerons façonnent des ouvrages plus raffinés ; l’orfévrerie com- 
mence ; des objets de fantaisie et d’un luxe relatif apparaissent çà et 
là. Quelques débris de vases couverts de feuillages d’un goût exquis 
contrastent avec la barbarie de la céramique indigène; d'autres, 
presque inconnus dans nos musées, élaient couverts de peintures, 
peu variées du reste, qui ont permis de reconnaître leur origine 
orientale. Bibracte, av:nt la venue des Romains,communiquait donc 
directement avec ces contrées lointaines, ou plutôt elle recevait par 
Marseille Les produits étrangers dont l’exposition et la vente avaient 
lieu surtout dans les constructions qui bordaient à gauche la voie 
du Rebours. Cette voie, qui traverse l’oppidum du nord au sud, eui- 
vait d'abord une ligne droite de quatre cents mètres jusqu’à sa 
jonction avec le chemin actuel de la vallée de l'Ecluse, à la pointe 
méridionale du Champlain. Son tracé n'a pas varié depuis les 
Gaulois, comme on peut s’en convaincre en étudiant le mode de 
construction, qui n’admeltait pas, à l'instar des chaussées romaines, 
des couches distinctes d'empierrement, mais un massif unique de 
cailloutis lié avec de l'argile. Quelques gros moellons, épars le long 
des lisières, y formaient, au moins par places, une sorle de moraine. 
L'épaisseur très-irrégulière du stratum n’était, à l'entrée de la forte- 
resse où il repose sur le roc, que de 0,20 à 0,30; mais sur les 
points où le rocher fait défaut, elle augmente avec celle du sol meu- 
ble et dépasse quelquefois un mètre. Aussi la voie estlle conservée 
partout sous une alluvion de 0®,50 qui a permis de multiplier Îles 
tranchées de reconnaissance, et de constater une largeur normale 
de 42 mètres, supérieure d’un quart à celle des voies romaines du 
pays. Cette dimension caractérise bien la grande artère de l'oppi- 
dum; mais elle donne moins l'idée d’un centre populeux que de 
l’affluence accidentelle qui s’y produisait à certaines réunions poli- 
tiques, religieuses ou commerciales. Au devant même des boutiques 
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les plus fréquentées par les passants, la largeur de la voie atteignait 
. quinze mètres, par l’adjonction d'une espèce de trottoir pavé de 
moellons sur le cailloutis. II se prètait, sans entraves pour la circu- 
lation, au stationnement des acheteurs devant une ligne de construc- 
tions en bois d’une physionomie particulière, élevées sur une aire 
bétonnée de pierraille et de terre glaise, dans laquelle s’alignent les 
bases carbonisées des poteaux qui en constituaient l'ossature. Le 
trottoir lui-même, parsemé de charbons, paraît avoir été abrité sous 
des auvents incendiés avec le reste des édifices qui rappellent de si 
près les baraques de nos foires. 

La façade, d'environ soixante mñftres de longueur, se divisait en 
travées de trois mètres chacune, avec autant de poteaux formant des 
compartiments rectangulaires mais inégaux; la profondeur des bou- 
tiques, derrière le trottoir, variant de quatre à six mètres. 

C’est après des observations répétées et une recherche attentive 
des excavations des piliers que le plan de cette espèce de bazar 
s'est révélé dans son ensemble. Dès la fin des fouilles de 1868, 
on avait découvert une grande halle parlagée en plusieurs ga- 
leries par des pièces de bois debout, qu’on avait prise à tort pour 
une construction isolée. Elle n’était qu'un avant-corps de celles 
dont nous parlons, plus considérable par ses dimensions, mais 
élevée d’après le mème système. La partie explorée en 1869 
formait, comme on l'a vu, une ligne longue mais étroite de cases 
en bois faisant suite à cette première halle, dont l'étude présente 
encore une difficulté. Les étaux étaient-ils séparés par des cloisons 
légères de pisé, de planches, ou réunis en une seule galerie comme 
un portique ? 

Cette dernière solution paraît la plus joué, ou du moins celle 
qui se vérifie sur le plus grand nombre de points. En effel, l'aire, 
dans les autres habitations, est invariablement encombrée d’une 
couche épaisse de pisé et de charbons, restes de l'incendie et des 
murs écroulés, tandis que la surface du bazar n'est couverte que 
d’ime couche de terre noire d’une faible épaisseur. 

Tout indique donc qu'il était ouvert, et que les marchands, soit de 
l'oppidum soit du dehors, occupaient suivant leurs besoins un ou 
plusieurs entrecolonnements de la galerie en bois, parqués tout au 
plus entre quelques planches. 

Cet aspect peu monumental se déduit encore de 1a faible dimen- 
sion du diamètre des trous de poutres, 0",20 en moyenne sur 0,30 
de profondeur, et de l’absehee co nplète de luileaux, qui ne perinet- 
tent de supposer que des constructions légères à toits de paille ou de 
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bardeaux, bonnes pour abriter hommes et marchandises un jour da 
marché, mais insuffisantes pour des habitations fixes. Aussi les dé- 
bris d'objets usuels et de vaisselle, si nombreux dans les autres habi- 
tations, y font-ils entièrement défaut, hors de clous détachés des 
bois. 

Le caractère forain dé: ces céblsdeute permel d'attribuer un 
certain rôle au commerce nomade dans l'oppidum, qui devait au col- 
portage une part de son approvisionnement, Ils offraient de plus, en 
temps de guerre, un abri provisoire aux gens, aux vivres, AUX ani- 
maux du dehors, l'enceinte étant, selon les circonstances, à demi 
déserte ou encombrée subitement de marchands et de denrées. N’est- 
il pas aussi permis d’y voir une image des bazars de l'Orient, si l'on 
compare à ses grandes foires l’'emporium de Bibracte ? 

, Ce rapprochement ne serait pas le seul à établir entre certains 
usages gaulois et ceux de ces contrées lointaines où existe encore le 
type des oppidums primitifs. La description suivante de certaines 
villes de l’Asie centrale semble reproduire assez exactement l'état et 
la physionomie des marchés gaulois. « Afin d'échapper aux vio- 
lences des nomades, les sédentaires ont, ici comme partout, préparé 
des refuges, vasles enceintes où ils pouvaient serrer leurs familles 
el leurs troupeaux, lieux d'échanges, marchés à l'abri des trahisons, 
camps fortifiés qu’ils pouvaient défendre. Khiva, Bokhara et Samar- 
capde ne sont aujourd'hui, ainsi que les villes de la Perse, bâties, à 
l'exception de plusieurs édifices publics, qu’en terre eten pisé. Cela 
n’explique-t-il pas clairement ce. qu'ont pu être beaucoup de célèbres 
villes del’antique Orient, les cités pélasgiques et même les Lis 
de notre Gaule : 4lesia, Gergaria, Bibracte (1,75... | 

-1. Les. beraquements. n'existaient que du côté gauche de la voie, où 
ils occupaient, trottoir compris, une largeur de 7: à 9 mètres, sui- 
vant les Lieux. / Fo pe d'amis SOURCE EEE ee CORRE AE Et RE 
. Bien qu'ils fussent généralement isolés, par,une,bande de terrain, 
des forges et autres usines situées en arrière, quelques-uns, les plus 
grands, s’y reliaient directement et formaiont sur la façade de véri- 
tables boutiques, reconnaissables au prolongement de l’aire, aux dé- 
bris de vaisselle et d’ustensiles, aux ruines des cloisons de pisé. 
Écroulées parfois d’une seule pièce sans so disjoindre, ces cloisons 
étaient.couchées distinctement les unes sur les autres, à demi cuites 
par le feu qui avait respecté le poli de leur ou en terre tamisée. 
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(1) Vambéry, Voyage dans l'Asie cent Le Introd. ee Pe vu et xIx; note, P. 184. 
Paris, Hachette, 1867.- . D 
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Leurs murs épais'de vingt centimètres et leurs matériaux peu résis- 
tants n'annonçent que des constructions improvisées, avec des 
châssis de bois remplis d’an amalgame de scories de fer, de gravier, 
d'argile jaune et fine. revêtus, paraît-il, à l'extérieur, de planches 
ou de bardeaux qui ont laissé, en brûlant, une couche mince et ré- 
gulière de charbon entre deux murs tombés à plat (1). Le premier 
pan renversé sur l'aire, après la chute de la toiture, est plus calciné 
que les suivants et toujours rouge comme la brique; les autres Île 
sont de moins en moins en se rapprochant du gazon ; quelques-uns, 
épais de 0®,10 seulement, avaient sans nul doute appartenu à des 
eloisons intérieures. En arrière des baraques, des habitations de 
toute nature, dont nous examinerons brièvement le caractère et le 
mode de construction, occupaient Ja déclivité. 

Bien que ce quartier de forges et surtout les ateliers consacrés à 
la fabrication d’objets de luxe aient dù représenter une certaine ri 
chesse, elle ne se révèle guëre dans l'aspect extérieur. Quelques 
établissements sont vastes, composés le plus souvent de plusieurs 
pièces, mais presque tous en pisé, en bois, en maçonnerie sans pierre 
de taille, enfouis do un à deux mètres, avec des trous de poutres 
partout accusés d’une manière certaine. Ce signe de reconnaissance 
des habitations en bois se constate aussi sûrement que les bases d’un 
mur, quoique leur profondeur ni leur agencement ne présentent 
rien d'uniforme. Sur le bord de la voie, où le sol pierreux et résis- 
tant, où le béton foulé ont acquis une assiette plus que suffisante 
pour des abris peut-être temporaires, la profondeur des trous de 
poutres de 0®,20 de diamètre ne dépasse pas 0,28 à O=,30, La car- 
casse de Ja maison, dans ce cas, n'était que posée sur le sol déblayé, 
et devait surtout sa stabilité à l’encastrement de ses pièces de char- 
pente. Mais dans les habitations de grande dimension, chargtes d’une 
lourde toiture et de faîtages plus ou moins élevés, les piliers de- 
vaient à {a profondéur de lear enfouissement une partie notable de 
leur fixité. Cette profondeur atteint alors jusqu’à 0,60 et 0",70. Ils 
ont été d’abord piqués debout sur l'emplacement excavé,et noyés 
ensuite par la base dans un fit de terre rapportée, sur lequel s'étend 
l'aire en béton de la maison. 

L'empreinte de ces piliers est moulée avec une précision si parfaile 
dans la couche ambiante, qu’elle ne s’expliquerait point par un creu- 
sement fait après coup pour les introduire. | 

Les excavations quelquefois sont pavées, au grand atelier de for- 


(1) Tous ces détails ont été observés dans la grande baraque (CC. 17 du plan)s 
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gerons n° 7, par exemple, et revêtues intérieurement de pierres qui 
assainissaient le terrain et serraient les poteaux, indistinctement 
ronds, carrés, quelquefois même oblongs, dans le cas où ils prove- 
naient de gros arbres desciés ou fendus en deux. Un, entre autres, 
n’a que 0*,10 de diamètre sur une face et 0*,32 sur l'autre (1). Les 
trous de poutres, la plupart du temps, marquent les quatre côtés de 
la maison avec une ligne de division de l’avant à l'arrière, corres- 
pondant au faîftage ; mais dans les constructions étendues, il existe 
plusieurs lignes de piliers à l'intérieur, soit qu'ils aient soutenu un 
plancher, un étage peut-être, ou formé des galandages de bois et 
pisé. Telle était la maison de l'orfévre émailleur (2), dont il sera 
question plus loin. Le faîftage est porté ordinairement sur deux po- 
teaux placés à ses extrémités, et quelquefois sur un troisième plus 
volumineux que les autres au centre de l’appartement. Si l'équilibre 
des bois était rompu, et le cas devait être fréquent d’après l'irrégu- 
larité de leurs alignements et la violence des coups de vent, des 
jambes de force étaient appliquées directement aux principaux pi- 
liers ou entées dans une pièce de bois à plat, enfoncte dans le béton (3). 
Les maisons à parements de pierre sont elles-mêmes presque tou- 
jours munies de poutres verticales encastrécs dans la maçonnerie, 
où leur place forme rainure, et d’autres fois, appliquées simplement 
aux murs, qu’elles déchargeaient du poids de la toiture. Celte der- 
nière, en effet, dans toutes les habitations gauloises, était indépen- 
dante des murailles, destinées MU à servir de parement aux 
parties enfouies. 

Un dernier et nouveau mode de onent des parois a été ré- 
vélé par les fouilles de 1869. Dans plusieurs maisons creusées comme 
des caves, le sol environnant n’était maintenu que par un cloison- 
nement de planches serrées entre les piliers et le terrain, contre 
lequel on les trouve collées et carbonisées (4). L'observation répétée 
de ce curieux détail complète les notions acquises dans les fouilles 
précédentes sur l'architecture en bois des Gaulois, qui savaient 
parfois, il faut en convenir, s'accommoder de peu. 

Les maisons mème les plus importantes ont jusqu'ici un aspect de 
misère et d'incurie que les objets de luxe découverts dans quelques- 
unes ne sauraient racheter; et pourtant, malgré leur chétive appa- 


(1) No CC, 24 du plan. 
(2) N° CC, 18. 

© (3) N° CC, 7. 
(4) N°°47-18-31, 
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rence, l’agglomération d'établissements d'industrie et de commerce 
est le signe d’une certaine activité et d’un certain mouvement dans 
ce premier quartier de Bibracte. Le feu des forges et le bruit des 
marteaux, en sortant du fond de ces cavernes habitées, s’échap- 
paient, pour ainsi dire, des entrailles du sol où gîtait la population 
adonnée au travail des métaux; car les baraques et les boutiques, de 
plain-pied avec la rue, paraissent plutôt le siége de la vente que ce- 
lui de la demeure, reléguë dans les arrière-pièces plus ou moins 
profondes du second et du troisième plan. C’est là surtout qu’on pé- 
pètre le secret des mœurs gauloises, qu’on surprend quelques traits 
de physionomie locale et qu'on recueille sur l’état des arts les ren- 
seignements que nous suivons pas à pas depuis quatre ans. Nous 
allons essayer, après ces préliminaires, de jeter un coup d'œil dans 
ces ateliers ensevelis depuis vingt siècles, en reprenant la suite de 
leur description au point où elle a été suspendue à la fin des fouilles 
de 1868, dont celles de 1869 ne sont que la continuation, en avan- 
çant du nord au sud dans l’intérieur de l’oppidum. 

Deux points incomplétement explorés les soudent sur une même 
ligne transversale : le grand atelier de forgerons n° 7, à l'est, re- 
connu sur 30 mètres en 1868, et la maison n° 410, à l’ouest. 

L'empreinte d’une poutre tombée en travers de l'atelier n° 7 avait 
fait supposer son exploration lerminée, mais il restait à reconnaître 
plus d’un tiers de sa longueur totale, qui n'avait pas moins de 
#T mètres, couverts autrefois d’une vasle toiture soutenue par 
soixante poleaux piqués dans des creux, la plupart muraillés. 

La nouvelle fouille y mit à découvert un espace circulaire de 
2,59 de diamètre sur 0°,45 de profondeur, rempli d’un épais gra- 
vier qui conservait l'empreinte de poutrelles couchées en divers 
sens. Cette combinaison de madriers, vérifiée depuis dans d’autres 
ateliers, avait pour effet d’amortir le son et le choc du marteau sur 
les plus fortes enclumes, d’après un procédé qui a subsisté jusqu’à 
nos jours. À la suite venait une grande excavation funéraire (c'était 
la troisième), creusée aussi au milieu de la pièce et consistant, ainsi 
que la plupart des sépultures indigènes, en une fosse ronde de 
2",40 de profondeur sous le gazon, et de 1",30 de diamètre, taillée . 
dans le tuf avec une régularité parfaite. Elle renfermait quatre mé- 
dailles d'argent, trois gauloises et une consulaire de la famille 
MIN VCTA, placées au-dessus des restes cinéraires déposés au fond 
de la fosse avec des débris d’amphores et de poteries. Ce vaste ate- 
lier se partageait en plusieurs sections, de grandeurs et de niveaux 
différents, dont la dernière était coupée en long, sur les cinq der- 
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niers mêtres, par un ressaut de 0,30 ä 0",60.de hant, ménagé pour 
servir de siége ou recevoir une pièce de bois en guise d’établi. Sa 
plate-forme se termine au nord à uae empreinte de poutre couchée 
formant cadre avec la première, sous laquelle avaient &6té glissées 
des pièces de: monnaies d'argent et de bronze, six gauloises et trois 
coloniales, composant peut-être le pécule d’un forgeron: D’autres 
monnaies élaient dispersées sur le sol, et dans cette seule partie de 
J'uviné on recueillit en total vingt et une médailles gauloises, mon 
comprises les pièces coloniales et consulaires citées plus haut, et'un 
superbe bronze d’une dynastie gaïlo-grecque des environs de Nar- 
bonne, connue uniquement par les pièces qu'elle a frappées. : 

Cette réudion de types monétaires, dans un lieu de fabrication 
gaulois, indique bien les véritables sources commerciales auxquelles 
s'approvisionnait l’oppidum éduen. L'élément purement romsid y 
figare à peine, tandis que les colonies d'origine grecque de la Gaule 
méridionale y sont représentées plus largement. Les faits contirment 
ici l’histoire des alliances et des relations des Éduens avec leurs 
voisins du Midi. On aura plus d’une fois, dans le cours de ces inves-: 
tigations, l'occasion de remarquer l'influence de ces affinités sur. 
l'élat intérieur de Bibracte, sur ses mœurs et son industrie. Les 
traces de culture qu’en y surprend çà et là sont dues au contact:et: 
aux importations. de ces étrangers intelligents et actifs qui, en 
échange du gai, lui apportaient les éléments et l'exemple de la civi+ 
lisation. Faut-il voir dans l’objet suivant un produit de leur fabri- 
cation même ou de leurs leçons? Sur trois fibules d'un travail soigné 
trouvées dans l'atelier des fofgerons, l'une offrait pour ta première 
fois un détail remarquable de décoration autant que d'habileté ‘de: 
mâin, dv filigrane de bronze découpé en perles microscopiques st rap«: 
porté après coûp sur la sutface de la fbule, dans le genre étrusque:: 

Tout se lie et se contrôle réciproquement dans les découvertes de 
Bibracle, et.si la métallurgie ou les médailles autorisent une con- 
clusjon, elle rencoutre une confirmation immédiale dans tous les 
accidents de l'exploration. Aussi les provenances de la céramique 
offrent-elles la même diversité que les objets en métal. Des poteries 
rouges ou noires, esiampillées de noms latins, figuraient, d'une 
part, à côté d'un nom gaulois écrit : à la pointe en lettres grecques; . 
de petits vases de fantaisie peints, où à pied, des coupes, des cou- 
vercles en Lerre fine contrastaient avec leg restes de huit vases gros- 
siers ornés à l'ébauchoir et d'écuelles à trais pieds (1), ., 


pts ci ire # nu À  , “. RE É 
(1) Nous ne citons pas celles des fouilles de 1868, dans le même atelier. En 1869, 
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* La pièce ia plus rémarquable en métallurgie était, après les fibu- 
les, un tube de plomb, de douze centimètres de longueur et de cinq 
millimètres d'ouverture, parfaitement fabriqué et unique-jusqu'alors; 
puis une plaque de. fer oxydé et fouilleté, de douze centimètres de 
loog sur huit à treize de large, légèrement courbée, paraissant une 
porte de fourneau; le surplus çonsistait en pierres à aiguiser creu- 
sées par le frottement d'outils aigus, en polissoirs, creusels, scories, 
meules dont ponen : vos po pee À Hinonshris 
gauloise. : | 

-:Le grand. abléenént élerécue: suivi re l'entrée de 
l'oppidum j jusqu'au n° 40, et dans lequel on a cru reconnaître une 
sorie d’arsenal, paraît se terminer au. grand bois de: LL (1) 
dont il vient d’être parlé. eee 

. Les ateliers suivants, it que leurs soient encore considérs 
bles, n'ayant ni les mêmes dimensions ni la mème disposition, ren- 
trent dans les conditions de l'industrie privée, d’après l'examen des 
pièces ouvrées qu’ils renfermaient. Les grosses fabrications dispa- 
raissent peu à peu; les fours à minerai, les sables réfraclaires y sont. 
inconnus; quelques objets de toilette commencent. à paraître çà et là 
dans les échoppes, des débris plus raffinés montrent.un progrès inr: 
confestable et -un: changement dans le travail. L'industrie. du fer 
continue néanmoins et domine même, car depuis le rempart jusqu'à. 
ua-ravin qui coupait la vallée en travers, de l’est: À l'ouest, c'est-à- 
dire'sur 250 mètres environ de neneur tout ae n'était hahilé . 
que par des. forgerons, : RER nn Ai . ei 

: En face dg Lateliar:n°7, stué à d'est, les fouilles de 1868: cles 
de:4869 se raccordaient à l'ouest, près de la. voie, à mn petit-apparte-: 
ment carré, bâti en pierres:(2); ayant un seuil. au, nord .et.; un pails, 
Maçonné; : PHesque CODE: à ae nord-ouest. nt appartement , 
CR DAME 4 jt ve bel 


sept Coupes, uns poterte éstampiilée, deux couvertles, ‘un ‘on 4 la. binte, ‘én° 
terre rouge; sît débits de petité vases de fantaisie, Yttemeis, J'ah pe nt-ért vive 
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let 3 und agsiotté congé are he na PATL>D> |. eu hece gras pot à trois. 
MIT pti il dt: L:! cs 

pieds, trois écuelles talcinées, uit : vases communs oinés à l'ébauchoir, an vase en 

terre grise couvert de carrés et fouilles de fougères, dé dix fragments dé meules. D 


É j , 
"La t. ct, ‘J , 


" N° CC, 5 à. plan. [EN sur, pa fond: dassiesto .. et:la graffite : 


AMDISO)Y ; l'avaot-dernière lettre, qui paraît un L ‘est incertaine et pourrait - 
n'être qu’un accident, car elle est pa ts Per AerAUEn de la terre. 
(3 Ne CC, 10 dù -plan _ À agen act las 
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carré, déblayé en 1868, avait paru complet, mais l'exploration ex- 
térieure des murs fit reconnaître qu’il n’était qu'une chambre dis- 
lincte à l’arrière d’une maison considérable, composée de cinq pièces 
échelonnées sur trois gradins décroissant chacun d’un mètre, selon 
un mode observé dans les habitations similaires, situées sur Ja 
mème déclivité. Elle n'était séparée de la voie du Rebours que par 
les baraques citées plus haut et par une sorte de grande cour, entre 
deux pièces en saillie formant les ailes de l'établissement, à l’ouest. 
Un grand compartiment, de 44 mètres de long sur 5 mètres de large, 
donnait sur la cour, séparé par un mur en maçonnerie du premier 
ressaut à l’est. La cloison méridionale de ce compartiment, mi- 
toyenne avec une autre pièce (1), était aussi en pierre et coupée à 
intervalles réguliers par les rainures verticales des principaux piliers 
de bois; les autres clôtures étaient en planches et en pisé. 

Il est diMficile de se rendre compte sans un plan des combinaisons 
bizarres de cette installation, où la diversité des matériaux, la diffé- 
rence des niveaux, l’irrégularité des pièces, l'enchevêtrement de la 
maçonnerie, des bois debout et des pisés déroutent la logique. Au- 
dessous du premier ressaut qui limitait le grand compartiment dé- 
crit plus haut, on descendait dans un atelier dont la façade avait 
disparu, moins le soubassement en pierre de 0®,30 de haut, sur- 
monté autrefois de la traverse dans laquelle étaient mortaisés les 
bois debout de la cloison, entrecoupés de pisé (2). Il y restait deux 
polissoirs, des scories, une masse de poteries et deux médailles gau- 
loises. Deux autres comparliments en maçonnerie flanquaient au sud 
le corps principal. La pièce E (3) était une forge profondément en- 
fouie, bätie en moellon avec des piliers de bois, et contrebuttée sur 
toute sa longueur, au midi, par un banc en pierre de U"=,40 de large, 
où les ouvriers pouvaient travailler assis. Devant le banc on voyait 
dans l’aire un fourneau de 0",75 de diamètre, pavé et maçonné avec 
des blocs de quartz (4) et de la terre réfractaire dont la composition, 
étudiée pour résister au feu, explique la présence fréquente des dé- 
bris de quartz dispersés dans cette région. Les résidus environnanis 
consistaient en scories, castine, clouterie, et une dizaine de mor- 
ccaux de meules taillés en coins et ajustés de manière à former 
par leur réunion une meule complète de 0=,50 de diamètre. L’abon- 
dance du moellon roulant dans le remblai, la largeur du banc cn 


(4) CC, 10, E du plan, — (2) CC, 10, D. Longueur, 8%,10 sur 6m,23, 
(3) CC, 10, E,. Louguear, 72,80 sur 5m 15. 
(4) Quartz à cristaux d’Argentolle, pris Saint-Léger-sous-Beuvray. 
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contrefort et le choix des pierres employées au mur ouest, le plus 
menacé par la poussée, laissent supposer quelque élévation hors de 
terre à cette pièce dont la façade était en bois. Le dernier comparti- 
ment F, au sud, ajouté, paraît-il, après coup, en dépit de toute régu- 
larité, formait une saillie en appuyant à l’ouest. C’élait une case rec- 
tangulaire de 2 mètres de largeur sur 3°,90 de longueur, dont la 
maçonnerie, haute encore de 2 mètres, était parsemée d’anses ct de 
fonds d'amphores, employés indistinctement avec le moellon. Ce 
mélange, indice d’une occupation antérieure à laquelle sont dus les 
débris, apparaît seulement dans les constructions récentes, voisines 
de la conquête romaine; aussi trouva-t-on dans le déblai une mé- 
daille de Dumnorix et une autre de la colonie de Nîmes. Quoique : 
attenante au corps principal du logis, celte case ne communiquait 
pas avec lui, mais se desservait à l’angle sud-est, par un escalier 
spécial, partie en taille grossière, partie en moellon, dont les six 
marches, de 0®,72 de long sur 12 centimètres de foulée, imitaient à 
peu près une échelle. Les réduits de ce genre semblent avoir servi à 
la pratique secrète de certains métiers, de la dorure par exemple, si 
l'on regarde comme fabriqué sur place un anneau de bronze revêtu 
d'or, qui y fut recueilli. Nous verrons plus loin un cachot semblable, 
fermé de tous côtés aux regards, dans lequel travaillait certainement 
un doreur. À 3 mètres au midi subsistent les assises de deux murs 
en équerre d’une petite ruine dans laquelle on ramassa une médaille 
gauloise (1). Quelques autres maisonnettes séparées les unes des 
autres, mais servant toutes à la fabrication des métaux, étaicnt 
dispersées dans le voisinage. 

On s'étonne à chaque pas de l'irrégularité des niveaux dans cette 
agglomération de constructions en cascade, les unes sur le sol, les 
autres au-dessous, sans chemins apparents de desserte, sans écoule- 
ment régulier des eaux sur des pentes hérissées de toitures aussi 
inégales que Ja profondeur des aires qu'elles recouvraicent. Le 
caprice seul, ou plutôt l’incurie la plus complète semblait avoir 
présidé au choix des emplacements ainsi qu'au mode d'instal- 
lation, et quoique l'introduction de la maçonnerie en pierres y révèle 
déjà un progrès, elle apparaît assez rarement pour prouver qu'elle 
ne supplanta point l'antique pisé et les poteaux. Le quartier de la 
Come-Chaudron, composé d'ateliers plus considérables et plus ri- 
ches que ceux du Champlain, renferme cependant un plus grand 
nombre d'habitations en bois. Faut-il voir dans ces constructions 


(1) CC, 10, H du plan. 
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légères des dessertes improvisées avec la parcimonie habituelle dans 
les créations usinières? On serait tenté parfois de l’admettre en étu- 
diant certains détails. Les bois seuls, avant l'innovation des soubas- 
sements en pierre, constituaient la solidité de la construction gau- 
loise, et comme les pisés, à la profondeur de 2 mètres, par exemple, 
eussent été détrempés par l’eau, certains constructeurs, usant d’un 
souverain remède, les remplaçaient dans les parties enfouies par des 
planches appliquées contre la terre elle-même et clouées aux piliers. 
Ce mode de cloison, si peu confortable qu'il paraisse, est cependant 
fréquent, et ses traces conservées par l’incendiè qui, en carbonisant 
le bois, l’a soustrait à l’influence des siècles, mettent ce fait hors de 
doute. Nombre des ateliers où s’alimentait le luxe gaulois ressem- 
blaient ainsi à des cavernes ; les métallurgistes, dont l’habileté de 
main et les procédés méritent parfois l'éloge, élaient logés sous 
terre, moins sainement que les troupeaux de nos jours. Quelques 
cases cependant offrent des tentalives d'amélioration, dues sans doute 
à des importations étrangères. Près de l’atelier n° 10, l’aire d’une loge 
en pierre (1), de 4 mètres 80 de côté sur 5 mètres 72, enterrée d'un 
mètre à peine, consistait en un mélange de trés-menus cailloux et 
de débris concassés d'amphores recouverts d’un mince enduit qui 
imitait, à la chaux près, les bétons romains, au lieu d’être simplement 
en terre battue; le pisé de la façade reposait sur deux rangs de 
moellons; les trois autres murs étaient très-finement maçonnés. 
C'était là encore, vers l’époque de l’administration d’Auguste, la 
demeure d’un artisan gaulois dont on retrouva le marteau rond à 
deux têtes, avec un moyen bronze fruste, des clous fabriqués dans un 
mandrin, des os et des dents de cheval irisés par l’oxyde de cuivre, 
un long goulot, une penture de porte garnie encore de têtes de clous. 

Le n° 12, bAli presque à fleur de terre dans le même temps, sur 
un soubassement en pierre à angles de granit taillé, avait la forme 
d’un rectangle ou plutôt d’un trapèze de 7 mètres de long sur 5 mé- 
tres de large, avec des variantes de 0",45 sur les côtés. On y décou- 
vrit une moitié de bracelet, trois médailles gauloises et deux moyens 
bronzes d'Auguste, dont l’ur au revers du temple de Lyon. Cetle 
dernière pièce, si on fait abstraction des circonstances de sa décou- 
verte sous une couche voisine du gazon, rapprocherait de quelques 
années la limite d'occupation de Bibracte. Elle concorde, dans tous les 
cas, avec le récit de Strabon, qui a mentionné en même temps l’exis- 
tence du temple de Rome et Augusto et le nom de l’oppidum éduen. 


(1) CC, 11, 
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_ En ne vers le ravin déjà cité, les loges sont 2 plupart en 
hois et plus profondes. : | Res 

Au n°43, creusé dans un tuf dur et pierreux, à 1 mètre 7. 
comme une fosse reclangulaire de 6 mètres 25 de long sur 4 mètres 
10 de large, trois fourneaux pleins de bavures, de grains de fer 
luisants et ronds cominc le plomb de chasse, de scories et de char- 
bons, étaient enfouis sous les rnincs de la toiture et des piliers de 
bois carbonisés en place. Le travail du bronze, mêlé à celui du fer, ÿ 
avait laissé des traces nombreuses, creusets, castine, bavurcs, métal 
oxydé, plaquettes préparées ou percées de rivets, ustensiles brisés, 
une peniure ce porte, des bandes plates, un fer de flèche, des clous 
de construction. Cette confusion fréquente.fait supposer chez les 
pelits fabricants des métiers mal définis, qui permettaient à chacun 
d’adjoindre à une industrie spéciale certaines branches accessoires, 
et explique qu’on ait rencontré, parmi ces métaux grossiers, des 
traces d'orfévrerie, des objets de luxe, des fibules de fer, un grain 
troué d'ambre, une verrotcrie bleue à points jaunes, quélques pote- 
ries élégantes et un débris \le lampe en terre rouge vermiculée, qui 
est une rareté à Bibracte. Ces bribes, qui paraissaient moins du in0- 
bilier que des pièces de vente ou de raccommodage, étaient accom- 
pagnécs de deux médailles gauloises et d’une belle hache en pierre 
polie de 10 centimètres de long. Faut-il voir dans ces haches, dont 
le nombre ne dépasse pas sept à huit jusqu’à ce jour, des ustensiles 
de la population primitive égarés dans le sol? Nous croirions plutôt, 
en les trouvant dans les ateliers, qu'ils servaient encore à.certaines 
fabrications, ou qu’enfouis comme préservalifs ils étaient censés. gar 
rantir ces maisons de ghaume des effetq de la ue si va à 
l'altitude du Beuvraye 2. à à; +: ci, il CI 5 | 

On rencontrait encore un peu à l'ouest, vers la os en:decçà.et à 
la tête du ravin,uue de. ces tanières de pisé inhabitables en appa- 
rence et habitées cependant, qui dérautent nos idées en fait. d’has 
bitation. Enfouie comme une oublielte, elle n’a que 2 mètres 40.de 
côté et trois trous de poutres régulièrement placés sur chaque face, 
sans moyen possible d'accès qu'une échelle, Sur son. aire calcinée 
étaient épars des clous de charpente, des scories de fer et de bronze, 
des débris d'ung meule, au, milieu de charbons compacts produiis par 
ua incendie qui avait obstrué l’intérieur d'un monceau de ruines.Ce 
bouge dépendait de la baraque correspondante qui le séparait de la 
voie el pouvait servir à la vente des produits fabriqués dans le caveau. 

Entre les deux forges suivantes (1), en appuyant au midi, s’éten- 


(1) No: 43 et 16. 
XXII, 13 
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dait une grande halle close, coupée depuis par l'exploration du ra- 
vin qu’elle recouvrait à la dernière époque de l'occupation gau- 
loise. Plus élevée que les forges voisines, mais n'en différant guère 
par sa grossière construction et son misérable aspect, elle semblait 
à raison de sa proximité une dépendance de la première, avec la- 
quelle une rigole de 2 mètres 10 de long sur 0,25 de large, creusée 
dans le tuf pour une destination inconnue, la mettait en communi- 
cation. Ces hangars, auxquels nous avons conservé le n° 43 de la 
forge, occupent une surface considérable, couvrant de l’est à l'ouest 
tout l’espace contigu aux n°* 12 et 13, et semblant se confondre 
aussi avec le n° 44, construit de la même manière sur le ravin. Il est 
difficile, après la disparition des cloisons, de déterminer aujourd’hui 
des limites au milieu d'innombrables trous de poutres reconnus sur 
ce point, sans que lexislence de ces halles soit moins certaine. Elles 
présentent des analogies avec une construction de même ordre, la 
maison du béton CC, 4B des fouilles de 1868, où plusieurs lignes de 
poteaux formaient les galeries d’un atelier métallurgique. En ratta- 
chant au n° 42 la partie seulement qui lui est afférente, la halle en 
bois du n° 13 eût présenté à l’ouest 14 mètres de façade sur 40 mè- 
tres environ de largeur; mais si on la raccorde au groupe qui s’é- 
tend du n° 14 au n° 411, en faisant abstraction des interruptions 
causées par la fouille du ravin, sa longueur de l’est à l'ouest dé- 
passe 20 mètres. Ce dernier raccordement est d'autant plus au- 
torisé, que les objets trouvés dans les deux sections présentent 
les mêmes caractères industriels, les mèmes métaux, le bronze, 
le fer et le plomb. La partie située au midi du n° 12 comprend 
trois galeries, dont l'aire n'est qu’à 0",80 du gazon; mais on 
retrouve à 1",50, sous ce carrelage, la couche épaisse de terre 
noire, de charbon et de ruines de toutes sortes qui encombre le 
ravin. 

Les produits métallurgiques sur ces emplacements semblent chan- 
ger de nature, ou du moins prennent des formes plus variées. Quel- 
ques objets de luxe apparaissent dans les déblais des masures, lais- 
sant entrevoir une tendance à élargir le cercle des besoins journa- 
liers. En considérant toutefois la pauvreté des habitations qui les 
renferment, on se demande si ces oripeaux de la civilisation, qui 
paraissent dépaysés, ne sont pas des achats dont la curiosité, la mi- 
sère peut-être, doublaient le prix, comme de raretés faites pour l'œil 
plus que pour l’usage. Tel est, avec une cassolette à parfums en 
bronze, unique jusqu’à ce jour, le beau strigile estampillé trouvé 
en 1868. Des débris de miroirs, encore transparents, se montrent çà 
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et là dans le mobilier; l’un d’eux (1) a une enveloppe et un manche 
de fer au lieu de bronze, avec la forme des miroirs grecs et romains. 
Une agrafe en bronze, une petite cuiller d'argent trouvée dans le 
voisinage annoncent certaines recherches, quelques emprunts faits 
- à la toilette des femmes romaines. Le bijoutier tend à remplacer le 
forgeron. C'est ainsi qu'on recueille deux belles filules de bronze, 
une verroterie de couleur verte avec cercle blanc, des annelets, la 
coque d'une pendeloque détachée d’une dent de cheval empreinte 
de verdet, et enfin ces clous de bronze à tête ronde ct striée qui lais- 
sent pressentir les émaux. Rien n’infirme, du reste, ni la date re- 
culée des ateliers, ni la nationalité de leurs habitants, dont la mon- 
naie, les outils comme les mœurs appartiennent à la Gaule. Six 
pièces gauloises, un polissoir de pierre, un couteau de fer, une 
douille longue et aiguë sont la répétition d’objets similaires trouvés 
dans les autres habitations d’indigènes, et ce qui les caractérise 
d'une manière bien plus certaine encore, c’est l’usage gaulois, si 
constant dans tous les ateliers, d’y incinérer les morts. 

Deux excavations funéraires, de 0",90 de large sur 0,70 de prc- 
fondeur, contenaient des restes humains, des poteries, une panse 
d'amphore recouverte d'une couche de terre, une dent, deux mé- 
dailles gauloises dans un goulot plein de cendres. 

La fouille, continuée sous l’aire dans le remblai du ravin, donna 
des objets de même nature et de même date, perdus dans un terreau 
Ccarbonisé, cinq médailles gauloises trouvées au fond, dans le sable, 
un annelet, un clou de bronze à tête striée, une fibule ronde enfer, 
des os, des ferrailles, des fonds de vases. Au milieu de ces débris 
figurait un ouvrage de bronze bien conservé et d’une forme singu- 
lière, un des rares produits de l’art local qui représentent des êtres 
animés. C'est un petit cygne, dont le plumage e$t figuré par des 
stries très-fines, tracées peut-être pour l’émailleur. Il surmonte un 
appendice aussi de bronze, destiné à le fixer dans un support en 
bois, dont quelques fibres étaient encore adhérentes au moment de 
la trouvaille, 

L'atelier n° 44 n’était, comme il a été dit, qu'un prolongement 
du précédent, avec lequel il présentait une complète analogie, tant 
par son mode de construction que par son outillage et par les objets 
fabriqués : annelets de diverses dimensions, boule de vermillon, 
grains d’ambre et de colliers en verroterie bleue à cercles jaunes, 
galets pour pendeloques, fibules de fer, plomb, plaques de bronze, 


(1) Il a neuf centimètres de diamètre. 
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neuf médailles gauloises. Une des pierres à aiguiser portait l'em- 
preinte de dix rainures étroites, creusées par le frottement des bu- 
rins ou autres instruments aigus; mais la plus caractéristique était 
un grès à creux ronds, de même module que les têtes de clous de 
bronze ouvragées, si communes au Beuvray, dont il sera question à 
l'atelier de l'émailleur. On retira encore des ruines divers ustensiles 
propres à l'industrie : un trépied, de 0",15 de diamètre, destiné à 
maintenir en équilibre sur le charbon un creuset durant la fonte du 
métal, deux couteaux et une longue tige defer terminée par uneespèce 
de lancette imitant une flamme de vétérinaire, dont plusieurs spéci- 
mens ont été trouvés dans d’autres forges. Nous ne hasardons rien 
sur la destination de ce dernier instrument, qui peut se rattacher 
aussi bien à l’art du potier qu’à l'exercice de la chirurgie. 

L'atelier n° 15, à peu près carré (5 mètres 97 sur 5 mètres 72), et 
enfoui à À mètre 75 sous le gazon (1), se composait de deux pièces, 
l’une avec trois murs en pierre et une façade en pisé, garnie de qua- 
tre trous de poutres; l’autre, à l’est, dont il ne reste qu’une muraille 
séparée du n° 44 par une bande de terre de 1 mètre 40, sur laquelle 
existait une sortie. Le petit nombre d'objets qu'il a fournis, un gros 
ciseau à couper le fer, un anneau de même métal, un polissoir, des 
scories, de la casline, un annelet de bronze et un gros galet jaune 
sc rapportaient comme tous ceux du voisinage à la métallurgie; trois 
médailles gauloises furent recucillies dans une tranchée adjacente. 

Cette répétition des mêmes découvertes, cette nomenclature d’ob- 
jets pareils dans des constructions uniformes, paraît fastidieuse peut- 
être et inutile ; nous les enregistrons cependant avec intention. 
Ensevelies à la fin de chaque campagne sous le remblai, pour rendre 
le sol aux exploitants, les habitations de Bibracte ne laisseront d’au- 
tre souvenir que celui qui est consigné dans les procès-verbaux et 
les plans des fouilles, c'est pourquoi nous ienons à noter, à ca- 
taloguer, maison par maison, tous les détails qui permellent de 
restituer leur physionomie et leur destination. En retrouvant les 
cotes de profondeur des aires, Ja hauteur de chaque mur, les indices 
de l’industrie qui s'exerçait dans chacune d'elles, quiconque voudra 
suivre sur le plan les n° de ces atcliers souterrains fera revivre 
l'oppidum dans une réalité monotonc sans doute, comme ses ruines, 
mais vraic dans ses moindres accidents. Ce but nous servira d’ex- 
cuse. | BULLI0OT. 


(1) Hauteur du mur de l’ouest, 12,35; mur du nord, 4 mètre à 0»,70, avec écarrie 
en taille; mur du midi, 1",35, amortissement à 0,40, 
(La suite prochainement.) 
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M. Foucart lit un mémoire, en communication, sur un Décret du sénat 
romain, traduit en grec, de l'an 170 avant J.-C., et ayant trait à des récla- 
malions adressées au sénat par les Thisbéens. 

M. Revillout lit une notice sur Les documents contes concernant le concile 
de Nicée qu’il a récemment consullés au musée de Turin, 

M. L. Delisle donne communication d'une lettre de M. Emile Burnouf, 
directeur de l’École française d'Athènes, ayant trait aux pierres dites 
préhistoriques, et à l'instrument agricole nommé ä&Awvlotpa, armé de dents 
en pierre, qui sert encore aujourd'hui en Grèce à dépiquer le blé. A cetle 
occasion, M. de Longpérier rappelle que M. le D' Roulin a, le 28 dé- 
cembre 1868, lu à l’Académie des sciences un mémoire dans lequel il 
décrit, d'après Wilkinson, le traîneau qu’emploient maintenant les Fel- 
lbs d'Egypte pour battre le grain; ce traîneau est armé à Ja partie infé- 
rieure de lames de fer et pourrait, suivant l’opiniun de ce savant, avoir 
été muni de silex à une époque plus ancienne. Ce qui est certain, dit 
M. Roulin, c'est qu’en Italie, peu de temps avant le commencement de 
l'ère chrétienne et probablement longlemps après, on se servait en cer- 
taines provinces d’un appareil tout semblable appelé fribulum, que Varron 
définit en ces termes : 1d fit e tabula lapidibus aut ferro asperata (De re 
rustica, 1, 52). Ainsi la description de l'&kwvlotpaæ que donne M. Burnouf 
confirme d’une manière remarquable l'opinion de M. Roulin, et le passage 
de Varron si heureusement rappelé nous montre l’usage d'ustensiles de 
picrre à une époque parfaitement historique. M. le Dr Roulin a encore 
conmuniqué à son confrère une note manuscrite du général Loysel, 
relevée sur le carnet de cet officier à la date du 6 août 1862 : « Téné- 
riffe; on trouve dans le pays peu de paille longue, en raison du mode 
de dépiquage usité dans l'île. Le blé est dépiqué à l’aide de traîneaux 
sur lesquels se place un paysan conduisant deux bœufs. La partie qui 
frotte sur les épis est garnie de petits cubes de limonite de fer encas- 
trés dans les planches du traîneau. > Comme on le voit, à Ténériffe 
on emploie des fragments d’hématite brune, de même qu’en Grèce on se 
sert d'obsidienne et de silex pour armer la machine à dépiquer. La 
description du général Loysel répond à celle du ncreg d'Égypte, aussi 
bien qu’à celle de l'éluviotpa et du tribulum. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


Dans le Congrès international d'archéologie et d'anthropologie préhisto- 
riques, session de Bologne, au mois d’octobre dernier, on a posé la question 
suivante : Des poteries élrusques peintes ont-elles été trouvées dans la région des 
Alpes et au delä? Personne n'a pu, séance tenante, répondre à cette ques- 
tion. Par une coïncidence singulière, la réponse paraissait en Suisse dans 
l'Anzeiger für Schweizerische Alterthumskunde, numéro de juillet 4871. 
M, Ferdinand Keller v publiait un fragment de vase étrusque peint, trouvé 
à Uetliberg, près Zurich. 


—— Nous avons annoncé, il y a deux ans, la découverte d’un intéressant 
cimetière gaulois à Chassemy (Aisne), à quelques lieues de Soissons. Ce 
cimetière, fouillé avec soin par le sieur Tatté, propriétaire du terrain, 
avait fourni, outre les débris d’un char, plusieurs épées et pointes de 
lance en fer, des fibules et torques en bronze, et enfin plus de soixante 
vases de diverse grandeur, reproduisant presque toutes les formes déjà si- 
gnalées dans les cimetières de la Marne. Le sieur Tatté, qui avait conservé 
tous ces objets sans en distraire un seul, vient de les céder au Musée de 
Saint-Germain, où ils compléteront la série déjà si belle des antiquités 
gauloises provenant des environs d'Épernay et de Châlons-sur-Marne, et 
représentant la civilisation anté-romaine des Catalauni, des Remi ct des 
Suessiones. 


—— Une autre acquisition également heureuse, faite par le Musée de 
Saint-Germain, est celle d’une partie de la collection de Mme Febvre, de 
Mâcon, collection que les héritiers avaient cédée à MM. Rollin et Feuar- 
dent. Ces derniers ont consenti à laisser le Musée y choisir ce qui pou- 
vait servir à remplir les vides des séries commencées, dont quelques-unes 
sont, comme on le sait, dejà si riches. Nous citerons, parmi les objets nou- 
vellement acquis, deux petites statuettes, un Dis pater ou Jupiter gaulois, 
et un Mercure; plusieurs fibules gallo-romaines ornées de pâtes colorées, 
et des boucles mérovingiennes en bronze avec sujets divers et notamment 
deux boucles sur lesquelles est représenté le prophèle Daniel dans la fosse 
aux lions. L’une d'elles porte une double inscription qui ne permettrait pas 
de méconnaître le sujet gravé sur la plaque, quand même il serait moins 
. connu. On lit en effet, en haut, DANIEL PROFETA; en bas, ABBACV 

PROFETA. | 
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—— Le temple d'Ephése. — Le célèbre temple de Diane, à Ephèse, était 
une des sept merveilles du monde, Détruit par un tremblement de terre 
et pillé par les Goths au 11° siècle de l’ère chrétienne, il a scrvi de 
carrière aux architectes qui ont rebâti à Ephèse une ville byzantine, 
probablement sous le règne de Justinien. Quand l’ardeur du pillage s’ar- 
rêta, on laissa les ruines qui restaient encore s'ensevelir graduellement 
et silencieusement sous le sol, qui s'élevait peu à peu par des dépôts d’al- 
luvion. C’est ainsi que le sol même du temple de Djiane resta couvert de 
vingt-deux pieds de terre, jusqu'à ce que des Anglais retrouvèrent par 
des fouilles son pavé de marbre encore jonché de débris de colonnes et 
de sculptures. 

Cette découverte, l'une des plus heureuses qu'ait faite l'archéologie de 
notre temps, est due à la sagacité et à l'énergie de M. Wood, qui, après 
avoir recherché l'emplacement du temple, à ses frais, jusqu’en 1883, et 
. depuis cette époque à l’aide d'allocations du British Museum, a enfin été 
récompensé de ses longs travaux par la constatation positive de l’empla- 
cement, vers la fin de l’année dernière. | 

Pendent les douze mois qui viennent de s’écouler, une grande partie de 
la surface occupée par l'édifice a été dégagée jusqu’au pavé; des marbres 
qui en ont fait partie ont été trouvés, plus ou moins mutilés, épars çà et 
là, comme les ont laissés les barbares à l’époque byzantine. 

Le diamètre des colonnes étant de six pieds, le temple devait avoir des 
proportions coïossales, qui dépassent le temple de Jupiter Olympien à 
Athènes et tout ce qui reste de l'architecture grecque. 

L’énorme poids des blocs de marbre découverts a forcé M. Wood à de- 
mander l'assistance de la marine anglaise, qui seule pouvait assurer le 
succès de l’entreprise; elle lui a été accordée par l'amirauté. Un bâti. 
ment de la marine royale, le Caledonia, lui a été envoyé, et depuis un 
mois, à Éphèse et à Smyrne, il embarque les marbres choisis par M. Wood 
pour le Musée britannique. 

Le plus grand de ces blocs, pesant plus de onze tonnes, faisait 
partie d’un tambour de ces cœlatæ columnæ dont parle Pline, colonnes 
à figures sculptées, qui existaient au nombre de trente-six. On croit qu'il 
n’y a pas d'autre exemple daus l'architecture grecque de cette hardie et 
frappante innovation. Le relief du tambour paraît représenter une réu- 
nion de divinités, parmi lesquelles le seul personnage qui puisse être 
positivement reconnu est Mercure; les autres représentent des femmes 
drapées. Sur une pierre provenant d’un pilier qui correspond par ses di- 
mensions au tambour de la colonne sculptée, se trouve Hercule luttant 
contre une femme drapée. Les sculptures sont très-hardies et d’un grand 
effet décoratif, muis elles n’ont pas le charme et la délicatesse des frises 
du Parthénon; et quant à la vigueur d'exécution et à la puissance dra- 
matique, elles sont de beaucoup inférieures aux frises du mausolée. 

Leur exécution est peu soignée et sans exactitude, et présente le carac- 
tère de la sculpture grecque pendant la période macédonienne; on travail- 
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lait rapidement pour satisfaire la vanité des rois ; la tendance lout crien- 
tale à préférer les masses à la beauté du dessin avait commencé à exercer 
son action sur les arts. 

Tout en faisant la part de ce désappointement, on ne peut considérer 
sans un intérêt particulier les débris de ces colonnes fameuses que saint 
Paul a vues et au milieu desquelles il a parlé. 

L'architecture du temple de Diane était de l’ordre ionique. M. Wood a 
très-bien choisi les fragments les plus convenables pour indiquer les di- 
mensions de la base des chapiteaux et du reste de l'édifice; ils donneront 
tous les matériaux nécessaires non pas, peut-être, pour une restauration 
complète du temple de Diane, mais pour un nouveau chapitre de l’histoire 
de l'architecture chez les Grecs. (Times.) 


—— On lit dans le Français du 21 février les renseignements suivants 
sur une découverte dont nous aurons sans doute encore l’occasion d’entre- 
tenir nos lecteurs : 

Depuis quelque temps, il n'est bruit dans le département de Lot-et- 
Garonne que de la découverte qui vient d'y être faite des substructions 
d’un palais gallo-romain remontant tout au moins au n° siècle de notre 
èrc. Le palais a été rasé au temps des invasions, mais les murs subsistent 
encore ; ils s'élèvent à 60 centimètres du sol antique enfoui à { mètre tout 
au plus, et ils ont gardé intacte la distribution intérieure des apparte- 
ments, pavés de mosaïques d’une conservation et d’une beauté incompa- 
rables. 

C'est dans un champ appelé Bapteste, sur une propriété du nom de 
Lassagne , située dans la commune de Moncrabeau, à 11 kilomètres de 
Nérac, en pleine campagne cultivée, que des fouilles dirigées par des 
hommes pleins de respect pour l'antiquité ont donné des résultats partiels 
déjà sérieux. On voit actuellement sur le champ des fouilles un aqueduc 
qui a 46 mètres sur une de ses faces et n’est pas entièrement déblayé. 
Deux petits ponts en briques le traversent et mettaient sans doute lecorps 
de logis en communication avec les jardins. Selon toute probabilité, c’est 
par le derrière de l'établissement, ou au moins par une de ses faces laté- 
rales, que les travaux ont été commencés. Ce qui le prouve, c’est une lon- 
gue galerie exposée au nord, de 3 mètres de large, dont on n'a découvert 
encore que 36 mètres, qui règne tout le long de l’aqueduc et qui devait 
être soutenue par une colonnade à jour dont on retrouve de nombreux 
vestiges. Cette galerie conduit à des substructions demi-circulaires qu'on 
n’a pu encore examiner, et qui, en raison de leur forme et de leur proxi- 
mité d’une fontaine très-abondante, ont paru à des veux expérimentés 
devoir se rapporter à des thermes. 

Cette galerie est pavée de mosaïques fort dégradées, tant elles se trou- 
vent à fleur de terre, mais dont on peut aisément suivre le dessin, composé 
de carrés formant entre eux des losanges. Cette galerie communique au 
nord, par une large porte, avec une salle plus basse de vingt-cinq centi- 
mètres environ, qui n’a pas moins de neuf mètres de côté et dont la mo- 
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séique, qui a souffert seulement des dernières gelées, présente, encadrée 
dans une riche bordure de rosaces, un admirable dessin d’une fantaisio 
géométrique, composé de cercles concentriques s'amalgamant avec une 
régularité merveilleuse et faisant à l'œil, avec leurs cinq teintes si heu- 
reusement combinées, l'effet de grandes roues éclairées de feux chroma- 
tiques. Les murs de cette salle, encore revêtus de leur stuc, s'élèvent à 
cinquante centimètres. Ils sont en pierre et d’une trop faible épaisseur 
pour laisser supposer que le palais eût plus d’un étage. Le pavage a une 
pente douce du côté de l’aqueduc. De cette salle, qui peut être la salle des 
banquets, on entre par une porte semblable à celle qui donne dans la 
galerie, et en montant une marche recouverte d’un seuil de marbreblanc, 
dans une chambre carrée de deux mètres cinquante de côté, dont un des 
murs présente une pelite ouverture rectangulaire qui paraît avoir été 
une fenêtre ou une niche. 

La mosaïque de cette chambre est d’un style et d’une beauté hors ligne: 
Autour d’une large rosace de fleurs de lotus accouplées, une guirlande 
de feuillages et des encadrements gradués, avec quatre grandes fleurs de 
lotus aux angles. Les couleurs sont les mêmes que celles de la grande 
salle. Cubes blancs : pierre d’alios; cubes noirs : silex; cubes rouges et 
jaunes : brique émaillée; cubes bleus : marbre gris des Pyrénées. Une 
autre salle de quatre mètres de côté, dont la mosaïque, en rosaces gémi- 
nées, est aussi d’un charmant effet, mais encore incomplétement décou- 
verte, s'ouvre aussi sur la galerie et fait face à l’aqueduc. Le jour de la 
visite du préfet, en creusant à quelques mètres des fouilles, les ouvriers 
ont trouvé une nouvelle salle et un pavé de mosaïque d'un autre dessin. 

C'est qu’en effet les fouilles ne sont qu’à leur début, et il ne faut voir 
qu'un échantillon dans ce que je viens de décrire. À en juger par les 
débris qui jonchent le sol, jamais terrain ne fut plus étendu ni plus pro- 
pice aux découvertes, Partout la charrue se heurte à des pans de murailles, 
et les amorces de murs déjà découvertes rayonnent dans toutes les direc- 
tions. 

Quent aux objets déjà trouvés, il en est de toutes sortes et en grande 
quantité. Des marbres en profusion, spécimens de toutes les brèches py- 
rénéenues; des débris de poterie parmi lesquels il en est qui rappellent 
par leur délicatesse la plus fine poterie de Samos ; des fragments de verre 
antique de toutes les formes avec leurs riches irisalions; toutes les va- 
riétés de briques depuis l’imbrex cet la tegula jusqu'aux briques de pavage 
et de conduites d’eau; des éclats d’amphores, des plaques de stuc peint 
provenant de revêtements intérieurs qui ont encore toute leur fraîcheur 
de coloris. Ensuite des fûts de colonnes, des chapiteaux, des pierres taillées 
où se voit encore la marque de l’ouvrier. Des armes, des outils, des ins- 
truments de toute espèce : couteaux, scies, tarières, clefs de porte, gonds, 
verrous, etc. Un fer à cheval, solea ferrea, fer à cheval mobile, le seul 
peut-être qui existe et qui fixe définitivement sur la façon dont les an- 
ciens préservaient les pieds de leurs chevaux; des clocheltes de bestiaux, 
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tintinnabula ; des poids en terre cuite, une moitié de cadran solaire hori- 
zontal, etc., etc. Chose étrange! jusqu'ici, parmi cette profusion de mar- 
bres de toutes les formes et de toute qualité taillés en colonnes, en chapi- 
teaux, en auges, en dalles de pavage, en plaques de revêtement, on n’en 
a pas trouvé un seul portant une inscription. En tant que raretés , nous 
citerons un chapiteau corinthien en marbre blanc, tant soit peu compo- 
site, mais d'une rare finesse d’exécution, un bracelet en bronge et une 
fort belle chaîne du même métal à laquelle était suspendu un trousseau 
de clefs, un peigne en bois doublé de lames d'ivoire fixées par des rivets 
de bronze, et des médailles en grande quantité. 

Disons un mot de ces médailles ou monnaies; elles nous renseigneront 
sur les origines du monument, dont la destination reste encore inconnue, 
mais qui, à en juger par ses immenses proportions, ne peut être qu’un 
palais ou une splendide villa. 

En fait de médailles, on en a trouvé un grand nombre d’Antonin le 
Pieux et de Faustine sa femme, quelques-unes plus rares d’Othon, et enfin 
plusieurs à l’effigie de Constantin IV. 

Des premières aux dernières, de l’an 69, qui marque le règne si court 
d'Othon, à l'an 641, époque où régna Constantin IV, nous avons uninter- 
valle de six siècles. Toutefois, le grand nombre des monnaies d’Antonin, 
qui revêtit la pourpre en 138, nous porte à croire que le palais exhumé 
date du 11e siècle de notre ère, c’est-à-dire de l’époque du grand art qui 
a vu s'élever la Maison carrée et les Arènes de Nîmes, ou du moins des 
premières années du m° siècle, après que l'édit de Caracalla, 211, eut 
rendu à l'Aquitaine ses droits de cité. 

—— Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, janvier 1872, 
2 feuilles. Séances de la fin de décembre et du commencement de janvier. 
Nous y remarquons l'analyse que donne M. Gœærtz, professeur d’archéo- 
logie à l'université de Moscou, de l’ouvrage qu'il a publié en 1870 sous ce 
titre, Topographie archéologique de la presqu'ile de Taman, ouvrage que nous 
avions reçu, mais qui malheureusement est en russe et dont il nous a été 
par suite impossible de rendre compte. M. Trendenlenburg a fail aussi 
d'intéressantes observations sur le caractère et la valeur du célèbre plan 
de Rome dit du Capitole, plan dont les fouilles récentes du Forum, dont 
nous rendons compte dans ce numéro même, confirment l'exactitude 
et font ressortir l’importance. | 

Fouilles de la Chartreuse, prés de Bologne. On a mis là au jour, depuis 
quelques années, une nécropole étrusque qui présente la plus frappante 
ressemblance avec les nécropoles de Villanova et de Marzabotto (voir sur 
celle-ci notre livraison de novembre 1871). 

Fouilles à la porte d'Auguste, dite aujourd'hui porta Palazzo ou Palutina, 
à Turin. Inscription latine de Brindes. C’est l’épitaphe d’un marchand. Elle 
se compose de onze hexamètres, précédés d’un iambique trimètre, et pa- 
raît à M. Henzen, d'après la forme des lettres, de la seconde moitié du 
ir siècle de notre ère. 
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Nonii Marcelli peripatetici Tubursicensis de compendiosa doctrina ad 
filium, collatis quinque pervetustis codicibus nondum adhibitis cum ceterorum 
librorum editionumque lectionibus et doctorum suisque notis edidit Lud. Qui- 
CHERAT. Parisiis, apud Hachette et socios. In-8, 1872. 


« Lorsque je jette les yeux sur Nonius, disait Juste-Lipse, il me semble 
voir les épaves du naufrage de l’antiquité; ces débris, j’essayerai d'en 
sauver quelques-uns (1). » M. Louis Quicherat, qui apprécie comme Juste- 
Lipse l'importance et l'intérêt de Nonius, a voulu faire plus ; au lieu de 
se contenter, comme le grand érudit du xvi* siècle, de corriger en se 
jouant quelques passages de Nonius, et, pour continuer cette ingénieuse 
métaphore, de sauver du naufrage les planches qui se trouvaient à portée 
desa main, il a entrepris de donner de Nonius uneéditioncritique qui lui a 
coûté plus de trente ans d'un silencieux et obstiné travail. L'œuvre ré- 
pond à ce que l’on pouvait attendre d’un tel éditeur et du temps qu'il a 
consacré à cette étude et à cette restitution. Nous ne craignons pas de dire 
que depuis longtemps il n’avait point paru en France une récension de 
texte qui fit autant d’honneur à l’érudition française, qui en reproduisit 
et en conservât mieux les anciennes iraditions : on retrouve ici les qua- 
lités qui distinguent les plus éminents de nos savants d’autrelois, la me- 
sure dans la hardiesse, la sobriété dans le commentaire et la discussion, 
une sagacité qui ne s'interdit pas la conjecture, mais qui ne s’enivre pas 
d'elle-même et de ses découvertes, qui n’aboutit pas au système, une 
réserve dans l'appréciation des travaux antérieurs qui ne dégénère ni en 
universelle complaisance, ni en orgueilleux dédain. Pour tout dire en un 
mot, il y a là un mérite qui trouve aussi bien sa place dans une œuvre 
d’érudition que dans un livre de poésie ou de critique, le goût. 

Mais, dira-t-on , à quoi bon se donner autant de peine pour Nonius? 
Pourquoi ne pas consacrer tout ce temps, toutes ces rares qualités d'édi- 
teur et de critique à quelqu'un de ces grands classiques qui serviront éter- 
nellement d’instituteurs et de modèles? Pour hasarder une pareille ob- 
jection, il faut n'avoir jamais je ne dirai point pratiqué, mais même ou- 


(1) « Nonium quum intueor, scriptorum veterum naufragium videre videor : 6e quo 
tabulas aliquot hoc capite conabor colligere. » 
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vert un Nonius; et malheureusement beaucoup de gens, parmi ceux 
mêmes qui enseignent le latin, en sont là. Il suffit d’y avoir jeté les yeux 
pour savoir que c'est lui plus que tout autre qui nous a conservé les pré- 
cieux débris de la littérature presque entièrement perdue du vue siècle 
de Rome. Ceux mêmes qui lui ont rendu justice à cet égard n’ont peut- 
être pas, comme le remarque M. Quicherat dans sa préface , fait assez 
ressorlir tout ce qu’on lui doit en ce genre, lout ce qu’il nous a rendu 
de services. « Que de fragments d’Ennius et de Nævius, des tragiques et 
des comiques Nonius nous fournit ! » s’écrie M. Quicherat. « Que de restes 
d’historiens illustres, de Cœælius Antipater, de Claudius Quadrigarius, de 
Sisenna, des Histoires de Salluste, que de monuments du style le plus 
pur, le plus sain et le plus riche qu’ait jamais eu la langue latinel De 
Lucilius qu'est-ce qui survivrait, si Nonius nous avait manqué? Sur 
sept cents cilations qui nous en reslent, cinq cents ont été conservées par 
no!re auteur. Et les Satires Ménippées de Varron, pour nc pas parler de ses 
autres ouvrages, qu'elles ont de science, d'esprit et d'agrément ! Or Iles au- 
tres grammairiens n’y font que debien rares emprunts. Nous avons trente 
fragments de lettres écrites par Cicéron au jeune César; fragments qui 
jettent quelque jour sur l’histoire de la guerre de Modène : ils sont tous 
dus à Nonius. » On ne peut donc reprocher à M. Quicherat d’avoir, en se 
dévouant à Nonius, cédé à l’un de ces caprices auxquels ont trop souvent 
obéi Boissonade et quelques autres érudits de notre temps, alors que, 
dédaignant d'appliquer leur critique à des auteurs déjà connus, ils épui- 
saient leur effort sur des textes qui méritaient à peine d’être publics. Tout 
au contraire, l’éditeur de Nonius, ayant à établir le texte de milliers de 
fragments empruntés à environ quatre-vingts auteurs, fait profiter de ses 
labeurs et de son entreprise toute l’ancienne littérature latine; il n'est 
pour ainsi dire, de Livius Andronicus à Cicéron, aucun auteur du temps 
de la république qui ne gagne quelque chose à cetie récension. 

Une autre raison qui a poussé M. Quicherat à faire ce choix, c'est que, 
depuis plus de deux siècles, Noniïus n'avait pas trouvé de nouvel éditeur, 
De 1614, date de la seconde édition de Mercier, jusqu’en 1842, Nonius 
n’avait été l'objet d'aucun travail d'ensemble, et encore quand, en 1842, 
MM. Gerlach et Roth sont revenus à cet auteur depuis si longtemps dé:- 
laissé, n'est-ce pas une édition critique qu’ils ont publiée, mais seulement 
la récension exacte de deux manuscrits d’une grande valeur, l’un de 
Wolfeubuttel, l’autre de Leyde. Bien des gens ont pris pour une édition 
ce qui n’était qu’un calque des manuscrits, et ils se sont figuré que c'était 
là le texte le plus sûr. Or, comme ce texte élait moins lisible que les édi- 
tions, ils ont conçu de Nonius une idée encore moins favorable. 

Nonius est le seul auteur latin qui ait été ainsi tout à fait négligé par la 
critique moderne , après le premier élan de cette héroïque passion qui la 
précipitait à la conquête et à la restauration de toute l'antiquité. Quand 
fut un peu tombé ce souffle et cette ardeur, la longueur de l'ouvrage et 
la difficulté presque désespérante du travail ont découragé les savants. 
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Ja cause en était, comme le fait remarquer M. Quicherat , à l’excessive 
altération des manuscrits. « Au xvi° siècle , on imputait, comme il est 
juste, cette altération aux copistes; mais, depuis le xv:° siècle, on s’en 
prend plus volontiers à l’auteur, d'où il résulte que Nonius, singulière- 
ment déconsidéré, ne paraissait pas mériter qu'on se dévouât à le publier 
de nouveau. Les richesses qu’il possède obligent fréquemment de recou- 
rir à lui, mais c'est une occasion pour lui prodiguer les critiques les plus 
amères et mème les injures. Sa mauvaise réputation est tellement établie, 
qu'aujourd'hui il trouve des censeurs virulents parmi les gens qui ne l'ont 
jamais lu. Or ceux qui relèvent si aigrement quelques interprétations de 
cet auteur ne paraissent pas se douter qu’il ne faisait que reproduire la 
science ancienne. Les fragments des érudits du siècle de César et d’Au- 
guste, les grammairiens postérieurs et les commentateurs des classiques 
présentent souvent les mêmes remarques avec la même rédaction; d'où 
il est évident que Nonius, qui est d'accord avec eux, a puisé à une source 
commune. » 

M. Quicherat, qui mieux que personne en France connaît les grammai- 
riens latins et l’histoire de la langue latine, s’était de bonne heure rendu 
compte des services que rendrait un texte de Nonius enfin établi avectoute 
la méthode et toutes les ressources dont dispose aujourd’hui la critique 
verbale. Ce qui l'avait encore décidé à ne point reculer devant une si 
pénible entreprise, c’est que les éditions les plus répandues de Nonius 
étaient loin d’être les moins mauvaises, ce qui contribuait beaucoup à 
faire mal juger un auteur dont on aurait pu, avec un peu moins de pré- 
vention, tirer tant de parti. Josias Mercier, un Français, ayant découvert 
dans l'abbaye de Saint-Victor un manuscrit ancien et important , qui pa- 
raît aujourd’hui perdu, avait donné en 1614 une nouvelle édition, «qu’on 
peut dire admirable, si on considère les corrections dues au nouvel exem- 
plaire qu'il avait eu la bonne fortune de compulser , le choix judicieux 
qu’il fit parmi les conjectures des philologues, le nombre et la sûrcté do 
ses propres rèstitutions, l'étendue et le goût de son commentaire.n Mal- 
heureusement cette édition était devenue rare ; ainsi M. Quicherat raconte 
avoir été plusieurs années avant de pouvoir en acquérir un exemplaire. 
Une réimpression anonyme faite en Allemagne (1826) était déparée par 
d'assez nombreuses fautes d'impression que ne contenait pas l'original. 
D'ailleurs, quelque remarquables que fussent les qualités de Josias Mer- 
cier et ses talents de philologue, un seul manuscrit d’une bonne époque 
n'avait pu lui suffire pour guérir toutes les blessures du texte, Déjà, depuis 
1832, une base plus solide avait été donnée à la critique par la récension 
des deux manuscrits du x1° siècle qu'avaient publiéeGerlach et Roth. J'em- 
prunte au prospectus où M. Quicherat a exposé le plan de son œuvre le 
rapide et modeste résumé qu'il présente de ses efforts pour trouver de 
nouveaux secours et pour en tirer le meilleur parti possible. « L’Angle- 
terre et Ja France, auxquelles on n'avait point demandé ce qu’elles pou- 
vaient faire pour Nonius, avaient aussi à fouroir Icur contingent. Le ma- 
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auscrit Harléien, du 1x° siècle, conservé au British Museum, est de tous 
le plus précieux. Montpellier possède une copie du x‘ siècle, et Paris trois 
exemplaires qui sont de la même époque. J'ai profité de ces cinq manus- 
crits, ignorés ou négligés jusqu'ici, et j'en ai tiré d’excellenies restitutions. 
Malheureusement les rectifications ne portent guère que sur des mots 
défigurés ; les omissions de mots, de phrases, de sens (dans le quatrième 
livre), les archaïsmes supprinuiés, les néologismes introduits, les vers bri- 
sés par un changement de construction, les interpolations, tout cela se 
reproduit partout avec une déplorable uniformité. Il faut donc recourir à 
de nouvelles lumières. D’abord il y a lieu d'emprunter les rectifications 
des premiers éditeurs, qui, usant d’un droit incontestable, ont perpétuel- 
lement fait disparaître des erreurs manifestes. 

« Il est difficile de garder un juste milieu entre le respect superstitieux 
pour les manuscrits et la triste manie de changer tout ce qui embarrasse. 
J'ai tâché d'éviter ce double écueil, m'en tenant à la lettre des textes con- 
sacrés lorsqu’aucune voie ne s’offrait pour les corriger, mais acceptant 
tous les moyens plausibles pour échapper aux non-sens. La critique peul 
obtenir des résultats aussi importants qu'imprévus si elle sait mettre à 
profit tous les secours qui sont à sa disposition. L'expérience me permet 
d'en donner le détail. 1° Les manuscrits précédemment connus, et ceux 
dont le premier j'ai fait usage, rectifient un grand nombre de mots alté- 
rés; 2° les textes des auteurs cités peuvent rendre le même service; 
3° Nonius répèle assez souvent des citations, et elles se corrigent l’une par 
l'autre ; 4° des grammairiens qui ont rapporté le même exemple donnent 
parfois une meilleure leçon ; 5° les règles de la grammaire et de la métri- 
que peuvent suggérer des changements vraisemblables et même néces- 
saires. Nous entrons ici dans le champ de la conjecture. Les travaux du 
xvi* siècle fournissent une foule de restitutions non-seulement avouées 
par la plus saine critique, mais souvent justifiées, à la gloire des savants, 
par le témoignage des plus anciens manuscrits, qu’ils ne connaissaient pas. 
D'heureuses inspirations ont encore depuis redressé plus d’une erreur. 
C’est là une opération bien délicate : les conjectures de l’un ont illustré 

son nom; tel autre par des tentatives maladroites a compromis le sien. » 
= M. Quicherat n’a pas à craindre d’être rangé dans cette dernière caté- 
gorie, et pourtant il a introduit dans le texte un bien plus grand nombre 
de corrections que ne le ferait croire un coup d’œil superficiel jeté sur 
les pages du livre. Il ne dit pas à chaque instant : « Je corrige. n Mais il 
donne les leçons des manuscrits et des éditions, puis les conjectures des 
philologues, et si son texte diffère, c’est que les unes et les autres ne l'ont 
pas satisfait. Les titres des articles ({emmata), dont un certain nombre ont 
été cités dans la préface, sont souvent défectueux non-seulement dans les 
manuscrits, mais dans toutes les édilions. M. Quicherat les a généralement 
corrigés, soit avec le secours des savants, soit d’après ses propres conjec- 
tures. Cela suffirait pour rendre la lecture de Nonius plus facile et plus 
prolilable. La vérification de cette partie est bien simple. Mais celles des 
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restitutions qui sont cachées dans le corps des phrases ne sont pas aisées 
à trouver, et elles sont nombreuses. En voici, comme échantillon, quel- 
ques-unes prises presque au hasard (1). | 

Page 476 : Osculavi. Le titre de la pièce de Titinius, dont un vers est cité 
sous cette rubrique, était écrit dans les manuscrits , Ilarubra , ce qui ne 
donne aucun sens. Junius avait conjecturé Veliterna. Les Allemands con- 
temporains s’égarent à qui mieux mieux : Illecebra (Bothe), Privignæ (Neu- 
kirch) ; Ulubrana (Mommsen et Ribbeck). M. Quicherat, par un bien léger 
changement, restitue Hilla rubra, a le Saucisson, » et nous pensons que 
cette correction sera acceptée comme présentant un degré de vraisem- 
blance qui équivaut presque à la certitude. 

Page 17: Delirare. Lucilius lib. XXVI : 


Quapropter deliro, et cupide officium fungor ruberum. 


Telle est la vulgate. On a conjecturé ruderum, tubarum, Iberum, etc. 
M. Quicberat, en permutant deux lettres souvent confondues, le s et le r, 
lit suberum, mot que le pluriel avait empêché de reconnaître ; “et je me 
comporte comme de légers morceaux de liége. » 

Page 192 : Araneæ. Ennius. Buzus araneæ. Ce buis de l’araignée n’a jus- 
qu'ici arrêté personne. M. Quicherat a substitué bussus, forme archaïque 
de ôyssus. Il n’y a pas besoin de montrer comment se sont confondus le 
æ et le double ss ; quant au sens obtenu par celle lecture qui est à peine 
une correction, il est des plus satisfaisants. . 

Voici qui paraît plus hardi , mais qui n’est pas plus hasardé. Page 209, 
Jocus. « Nævius : .….. dicta risitantis. » 

Telle est en général la fin du vers. M. Quicherat rétablit ainsi ke tro- 
chaïque : 

« Ineunt, irruunt; cachinno joca, dicteria missilant. » 


Page 482 : Callet. Pomponius : 
Mirum ni hæc Marsa est; in colubras callet canticulum. 


C’est là la leçon généralement adoptée. Les manuscrits ont canticulam, 
mot inconnu. M. Quicherat en a tiré cantiunculam, mot de Cicéron. 
Page 358 : Olim.. Afranius Suspecta, 


Non amatorem olim defensore ut per eum volet. 


Telle est la vulgate, qui ne présente pas l'ombre d’un sens. Mercier con- 
jecture : ef patronum. Ribbeck (Comic. lat... reliquiæ, p. 175) a édité : us 
perdam volet. Outre qu'avec cette correction le sens n’est pas clair, l’inser- 
tion de la lettre d est tout à fait illégitime. M. Quicherat lit : 


Non amatorem [me], olim defensorem, ut peream volet, 
Ut peream est calqué sur les manuscrits. Le sens devient d’ailleurs ainsi 
(1) Les chiffres des pages auxquelles nous renvoyons sont, comme dans les Indices 


de M. Quicherat, ceux de l'édition de Mercier. Ils sont indiqués partout en marge 
dans l'édition de M. Quicherat. 
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très-raisonnable et très-satisfaisant. « Moi, son amant, et désormais son 
défenseur, elle ne voudra pas ma perte. » 

Nous pourrions donner bien d’autres exemples de ces corrections qui 
nous restituent dans leur intégrité des passages ou restés jusqu'ici inin- 
telligibles, ou tellement altérés qu’ils décourageraient'mêème les amateurs 
les plus passionnés de cette savoureuse et franche iatinité plautinienne et 
varronienne. 

Mais le peu que nous en avons cité suffit à donner l’idée de ce que 
M. Quicherat a fait pour Nonius. On peut ouvrir n'importe où ce volume 
de près de sept cents pages; en parcourant l’annotation critique, on sera 
à peu près sûr de tormber sur quelque correction ingénieuse et presque 
certaine, ou tout au moins sur quelque endroit où le récent éditeur a, 
soit tiré des manuscrits consultés par lui pour la première fois une leçon 
meilleure , soit choisi, d’une main ferme et sûre, entre les variantes et 
les conjectures accumulées par ses prédécesseurs. Il est ainsi bien des 
passages difficiles où il semble avoir constitué le texte d’une manière défi- 
nitive. Les éditeurs futurs, si Nonius en trouve encore, n'auront le plus 
souvent qu'à suivre M. Quicherat. Peut-être en verrons-nous un, tôt ou 
tard, faire sonner bien haut les quelques erreurs qu’il aurait relevées ou 
cru relever dans ce long travail ; mais il n’y aurait pas à s y tromper : ce 
serait une manière de faire illusion aux badauds, cela dispenserait de 
leur dire tout ce qu'on aurail jo LL à un aussi savant et aussi con- 
sciencieux éditeur. 

Ce qui peut-être, en Allemagne, hs les philologues et les dispo- 
sera à faire moins bon accueil à cette œuvre considérable, c’est que M. Qui- 
cherat est resté fidèle aux habitudes suivies en France depuis la Renais- 
sance : il a conservé l'orthographe à laquelle nous sommes accoutumés, 
et refusé d’adopter celle qui tend à prévaloir aujourd’hui dans les édi- 
tions d'auteurs latins qui se publient en Allemagne. Nous ne méconnais- 
sons pas la valeur des raisons qu'il fait valoir en faveur du parti auquel il 
s’est arrêté, ou plulôt des objections qu'il présente contre quelques-unes 
de ces réformes orthographiques dont on est si engoué de l’autre côté du 
Rhin (1). Nous savons ce qu'ont d'exagéré, d'incommode ct d'inconsé- 
quent certaines manières d'écrire aujourd’hui fort à la mode chez nos 
voisins, comme la suppression constante de l’un des à là où nous en met- 
tons deux à la suite l’un de l’autre, comme la suppression des doubles 
consonnes. Ritschl lui-même, l’un des promoteurs de cette réforme, a fini 
par être impatienté de la voir pousser à l'extrême : il s'élève aujourd'hui 
contre ceux qui n'ont pas su s'arrêter duns cette voie et qui ont trop suivi 
son exemple (2). 

N'y a-t-il pourtant pas, en cela aussi, un juste milieu à prendre? Ne 
peul-on se tenir à égale distance de le routine et de l’esprit de système ? 


1) Præfatio, p. xxvr. 
(2) Opuscuda, t. 1], p. 723 
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ll y a la une voie moyenne que quelques philologues allemands, comme 
M. Fleckeisen dans ses Fünfzig Artikein, nous paraissent avoir assez bien 
indiquée. Il semble qu’en la suivant on puisse, dans la plupart des cas, 
retrouver ce que l’on peut appeler l'orthographe classique du latin, celle 
du temps de Quintilien ; les monnaies, les inscriptions, les ouvrages des 
grammairiens, enfin les manuscrits nous fournissent des données dont la 
comparaison conduit à établir des règles faciles à comprendre et à suivre. 
M. Quicherat pourrait , bien mieux que personne en France, dresser la 
liste des furmes et des mots où notre orthographe latine vulgaire s’écarte 
certainement de l’usage constant des Romains au premier et au second 
siècle de notre ère : nous ne rappellerons que quelques-uns de ces mots, 
parmi ceux qu'il serait aisé de ramener à leur véritable orthographe sans 
dérouter les lecteurs ni causer aucune confusion fâcheuse. Genitrir est un 
véritable barbarisme ; les monnaies, sur lesquelles ce mot revient souvent, 
nous donnent toutes, dans les beaux temps de l'empire, genetrix. La pre- 
mière qui offre genitrix est de Paula, femme d’Hélagabale. Intellegere et 
neglegere sont des orthographes constantes, au lieu d’intelligere et negl- 
gere. Le nom de Virgile et tous les noms qui sont tirés de la même racine 
s'écrivent par une, Vergelius, Verginius, et cela jusqu’au 1v° siècle. Pour 
les accusatifs pluriels de la 3° déclinaison, l'usage paraît avoir tellement 
varié et avoir élé si capricieux à Rome que nous sommes d'avis, avec 
M. Quicherat, de conserver la forme en es, ce qui rend la lecture plus 
courante en distinguant les génitifs des accusatifs. De même encore pour 
ti, qui avait prévalu au temps d’Aulu-Gelle. Mais pourquoi conserverions- 
nous soboles et epistola quand on n'a jamais écrit en latin que suboles et 
epistula ? Il est certain qu'epistola est une invention du xvi‘ siècle. Pas un 
seul bon manuscrit, pas une inscription ne contiennent autre chose que 
epistula. Ne devrait-on pas renoncer aussi à mêler les lettres des diphton- 
gues et à en faire un seul caractère, ce qui ne se trouve jamais dans les 
ioscriplions ni dans les manuscrits? 

Nous pourrions pousser bien plus loin cette énumération des formes où 
l'usage vulgaire a certainement tort contre les réformateurs. Avec l’auto- 
rité qu'il a acquise par toule une vie de travaux longuement mûris, avec 
le rôle que ses livres jouent dans notre enseignement, M. Quicherat eût 
été mieux placé que personne pour faire accepler dès maintenant certai- 
nes modifications de l'orthographe latine, les plus urgentes et les plus 
certaines. Est-il (trop tard pour espérer qu’il veuille bien les appuyer en- 
fin de son approbation et de ses exemples? Il n’en aurait que plus beau 
jeu pour faire ressortir et pour combattre ce qu'il y a d'incohérent et 
d'excessif dans les systèmes absolus contre lesquels il a toujours prolesté. 

Deux index, l’un des lemmata ou articles de Nonius, l’autre de tous les 
auteurs cités avec l'indication des ouvrages auxquels appartient la citation, 
rendent faciles les recherches. Quoique les éditions précédentes eussent 
déjà ces deux index, M. Quicherat a eu à les refaire de fond en comble, 
de manière à en expulser de nombreuses erreurs qui s’y étaient perpé- 
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tuées. Enfin, le premier M. Quicherat a retrouvé le titre du livre XVI de 
Nonius, livre qui manque dans tousles manuscrits, ce qui avait fait croire 
que Nonius n'avait écrit que dix-neuf livres : il est maintenant certain 
que son ouvrage se composait de vingt livres, et que le seizième était inti- 
tulé De genere calciamentorum, et consacré aux différentes espèces de 
chaussures. oo 

On le voit par cette trop courte analyse, la France a encore des savants 
et produit des œuvres qui continuent dignement la tradition de ses grands 
érudits d'autrefois. Les savants de premier ordre n'ont jamais encore fait 
défaut à la France; ce qui lui manque, ce qui pourrait à la longue com- 
promettre chez elle la haute culture de l'esprit, c’est la diffnsion des ha- 
bitudes et des méthodes scientifiques, c'est tout un public de patients et 
actifs scholars auxquels s'adressent des travaux comme l'ouvrage de M. Qui- 
cherat, c’est quelque chose comme les Universités allemandes, comme ces 
groupes d'étudiants en philologie et de professeurs obligés de se tenir au 
courant de la science qui se pressent autour de la chaire d'un George 
Curtius ou d’un Ritschl. Rien de pareil chez nous, dans l'ordre de la phi- 
lologie classique, à ces laborieux ateliers où tous les ouvriers sont loin 
d'être des hommes supérieurs, je dirai même des hommes vraiment distin- 
gués, mais où chacun a sa tâche, sait manier l'outil, prépare une des piè- 
ces de la machine et concourt ainsi à l’œuvre commune. Chez nous, le 
personnel de la science est une armée qui n'aurait que des cadres ; les 
bons officiers ne font pas défaut et les généraux sont souvent admirables, 
mais il n’y a pour ainsi dire point de soldats. G. PErnoT. 


Ephemeris epigraphica, Corporis inscriptionum latinarum sup- 
pores edita jussu Instituti archeologici romani. 1872. Fasciculus primus. 
enit Romæ apud institatum, Berolini apud Georg. Rsimenum. 2 thalers par an. 
On sait quel est le défaut des recueils comme le Corpus inscriptionum 
græcärum ou le Corpus inscriptionum latinarum qui est actuellement en 
cours d'exécution. Avec le développement qu'ont pris aujourd'hui les 
études épigraphiques, avec les découvertes incessantes qui se font sur tous 
les points de la Grèce, de l’Italie et en général de tous les pays où a fleuri 
jadis la civilisation antique, ces recueils sont bien vite arriérés ; au bout de 
quelques années, un grand nombre de textes intéressants, épars dans dif- 
férentes publications périodiques, sont venus s'ajouter à ceux qu'avait 
rassemblés le grand recueil, et contiennent souvent assez de faits nou- 
veaux pour qu'il y ait lieu de modifier des interprétations et des conclu- 
sions qui avaient d’abord paru-acquises à la science. Mais il est difficile 
‘au travailleur de se tenir au courant de toutes ces publications qui pa- 
raissent en différents pays et dans différentes langues : c'est ainsi que 
celui qui voudrait entreprendre aujourd’hui quelque recherche dont les 
inscriptions attiques lui fourniraient les principaux matériaux serait bien 
embarrassé s’il voulait être complet. Nombre de textes ont paru, à mesure 
qu'ils sortaient de terre, dans des journaux ou revues d’Athènes qui ne 
parviennent guère en Occident. Ajoutez à cela qu’avant d'avoir ces recueils, 


BIBLIOGRAPHIE. 203 


tels que le Corpus grec ét latin, à leur disposition, les savants qui s’occu- 
paient d'épigraphie étaient forcés de se tenir au courant et de se compo- 
ser une bibliothèque épigraphique où ils groupaient tous les mémoires, 
tous les recueils périsdiques qui contenaient des textes; aujourd’hui il est 
à craindre que la commodité de consulter ces riches collections pourvues, 
au moins pour la parlie latine, de tables fort bien faites, ne les pousse à 
borner là leurs efforts. Ils sont sûrs ainsi d'aller plus vite et d’avoir à s’im- 
poser de moindres fatigues et de moindres dépenses; mais en revanche 
ils risquent de ne pas connaître tous les faits sur lesquels ils devraient 
asseoir leurs conclusions, de répéter telle ou telle assertion, d'adopter telle 
ou ‘telle explication que quelque découverte récente, qui leur aura 
échappé, sera venue rendre insoutenable. C’est ce danger et cet inconvé- 
nient qu'a voulu éviter l’Institut de correspondance archéologique, en 
fondant le recueil que nous annonçons aujourd’hui. Malheureusement ce 
journal épigraphique n’est destiné qu’à former un supplément perpétuel 
aa Corpus inscriptionum latinarum. Pour l'épigraphie grecque, Bæckh et 
ses continuateurs n'ont pas eu à temps cette idée si utile et si sage, et il 
est trop tard aujourd’hui. La masse des inscriptions grecques découvertes 
depuis l’achèvement du Corpus est déjà si considérable qu’il serait presque 
aussi simple de refaire le recueil tout entier sur un nouveau plan que de 
le mettre au courant par des suppléments. Quel dommage que, dès le 
lendemain du jour où M. Kirchhoff terminait l’admirable ouvrage com- 
mencé par Bæckh, une série de fascicules, analogues à ceux que l'on nous 
offre aujourd'hui pour l’épigraphie latine, ne soient pas venus nous offrir, 
groupés par province, tous ces textes que les fouilles d'Athènes, les 
voyages des membres de l’Ecole d'Athènes et des érudits de toute nation 
ne cessaient d'ajouter aux milliers d'inscriptions déjà connues! Que de 
temps serait épargné ainsi à tous ceux qui s'occupent de l’histoire de la 
Grèce, de ses monuments et de ses inscriptions! 

L'avaot-propos mis en iête de la présente publication indique brièvement 
les motifs qui ont décidé l’Académie de Berlin à ne pas même attendre, 
pour entreprendre ce journal, que fussent publiés tous les volumes du 
Corpus : il doit dès maintenant tenir l’œuvre au courant en fournis- 
sant, au fur et à mesure des trouvailles, des additions qu'il suffira de rap- 
procher des parties déjà livrées au public, afin d’avoir toujours l’ensemble 
des inscriptioos alors connues pour telle ou telle province et telle ou telle 
classe de textes. Ceci n'empêchera pas de donner plus tard, quand se 
seront accrus ces nouveaux trésors, des suppléments dans le format même 
et sur le plan du Corpus; le journal n'a pour but que d’aller au plus 
pressé, de mettre, quelques semaines ou quelques mois tout au plus après 
la découverte, tout texte épigraphique de quelque importance à la dispo- 
sition de ceux qu'il peut intéresser. En même temps, ce journal contien- 
dra des dissertations et notices d’un caractère trop spécial pour intéresser 
dans une publication destinée à d’autres que des épigraphistes de profes- 
sion, On trouvera donc ici, tout à la fois, et des textes inédits qui révéleront 
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des faits nouveaux, et des études sur tel ou tel point obscur de la science 
épigraphique, études où pourront beaucoup apprendre tous ceux qui 
veulent devenir connaisseurs en cette matière. Le journal paraîtra quatre 
fois l’an, en cahiers de 70 pages au moins; chaque volume aura ses index, 
qui seront fondus tous les cinq ou dix ans, suivant ce que l’on décidera 
plus tard, en des lables appelées, comme celles des publications de l'in- 
stitut de correspondance archéologique, à rendre de BEA services à 
tous les amis de l'antiquité. 

Ce premier cahier, dans lequel il faut voir surtout un Déciien et une 
promesse, s'ouvre par des additions au tome I du Corpus, additions tirées 
surtout des vases, des miroirs et des cistes, ainsi que de la nécropole de 
Préneste. Celle-ci a fourni une centaine d'inscriptions, non moins an- 
ciennes et moins curieuses que celles qui, à peu près en même nombre, 
ont été empruntées par les éditeurs du Corpus à ce même terrain. Les 
Additamenta ad ‘fastos anni Juliani proviennent des fouilles faites par 
M. Henzen en 1867 et 1868 dans le bois sacré de la Dea Dia. Un petit 
nombre d'inscriptions, maïs assez importantes, s'ajoutent à celles de l’Es- 
pagne et quelques autres aux graffiti de Pompéi. Ce qui forme la seconde 
partie du fascicule, ce sont les Observationes epigraphicæ, parmi lesquelles 
nous remarquons une importante notice sur la filiation des personnages 
qui, vers le commencement de notre ère, ont formé la célèbre famille des 
Julii Silani, apparentée à la famille Julia et mêlée à toute l'histoire du 
commencement de l'empire. 

Pour montrer avec quel soin sera rédigé ce recueil périodique, qui doit 
prendre place dans la bibliothèque de tout épigraphiste, il suffit de dire 
qu’il est à Rome sous la direction de MM. Guillaume Henzen et de Rossi, 
à Berlin, où il s'innprime, sous celle de M. Mommsen.. Nous pouvous être 
sûrs que rien d'important, en fait de textes latins, n’échappera à des 
bommes qui, depuis de longues années, sont accoutumés à centraliser 
entre leurs mains tous les renseignements épigraphiques destinés au Cor- 
pus. Que n'avons-nous, c’est le regret que nous exprimons encore en ter- 
minant, de pareils secours pour l'épigraphie grecque! G. PErRor. 


Hérode Atticus, étude critique sur sa vie, par Paul VipaL-LABLACHE, 
ancien membre de l’Ecole française d'Athènes. In-8. Thorin, 


Commentatio de titulis funebribus Græcis in Asia Minore, 
par LE MÈMe. Jn-8. Thorin, 1872. 


La nouvelle génération de l'Ecole d'Athènes n’a pas, depuis quelques 
années, produit de travaux qui lui fassent plus d'honneur que ces deux 
thèses de M. Vidal-Lablache : il va sans dire que nous mettons en dehors 
de cette comparaison M. Albert Dumont, qui, par l'étendue et la variété 
de ses recherches comme par la précision de sa science et sa passion pour 
ces études, a pris rang tout d’abord parmi ceux qui seront des maîtres. 
M. Vidal-Lablache n'est pas de ceux qui, soit naturel défaut d'esprit, soit 
faute d’un conseil judicieux qui leur ait montré la voie, seront revenus 
de Grèce sans savoir encore pourquoi ils y étaient allés, et n’en auront 
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rapporté que des phrases vagues, des descriptions banales et tout ce ba- 
gage du rhétoricien dont nous avons tant de peine à nous débarrasser. Il 
a compris que ce qu'il y avait de mieux à faire en Grèce, c'était d'y ap- 
prendre ce que l’on n’apprendrait pas aussi bien à Paris, l'archéologie, 
l'épigraphie, l’histoire de l’art; c'était d'y compléter par l'étude des mo- 
numents ce que l’on avait appris de l’antiquité dans les auteurs, au lycée 
d’abord, puis à l’Ecole normale. Pourvu que maintenant il reste fidèle à 
ces recherches qui seules, par ce qu’elles nous révèlent de la vie et des 
mœurs des peuples anciens, peuvent sauver et renouveler chez nous les 
études classiques! M. Vidal-Lablache connaît la méthode, il l'a pratiquée 
sur le terrain, en voyageur intelligent et consciencieux; il sait puiser 
aux sources anciennes et modernes, il est familier avec les graudes col- 
lections épigraphiques et archéologiques ; il a de la science, de la critique, 
l'art de distribuer ses matériaux dans un ordre beureux; il a ce talent, 
tout français, de composer et d'écrire qui distingue les meilleurs travaux 
sortis de l'Ecole d'Athènes. 11 y a en lui l’étoffe d’un historien érudit de 
l'antiquité; pourvu qu'il ne se laisse pas improviser, par le caprice des 
bureaux, professeur de littérature étrangère ou de littérature française, 
et qu’il n’emploie pas une partie de sa vie à oublier ce que déjà il savait 
si bien et à mal apprendre ce qu’on le chargerait d'enseigner! 

Le plus considérable des deux travaux que nous avons sous les yeux est 
naturellement la thèse française, l'essai sur Hérode Atticus. Tout ce qui 
se rapporte à ce curieux personnage a été recueilli avec soin et employé 
avec goût; l’auteur a même eu la bonne fortune de trouver, soit dans les 
auteurs, soit dans les inscriptions, quelques textes qui avaient échappé à 
ses devanciers ou bien qui avaient été mal compris. Hérode joue un rôle 
trop important dans Ja société grecque du temps des Antonios, dans ce 
siècle de la rhétorique et de la sophistique, Philostrate, dans ses Vies des 
sophistes, lui a fait une trop belle place, et surtout trop de monuments épi- 
graphiques nous ont conservé son nom pour que l'érudition moderne ne 
se soit pas déjà souvent occupée de lui; mais jamais on n'avait étudié 
avec une aussi scrupuleuse attention jusqu'aux moindres des renseigne- 
ments qui nous étaient parvenus, ni si bien replacé dans son vrai jour 
cette figure qui a son importance et son otiginalité. Nous recommandons 
surtout les dernières pages, la conclusion : M. Vidal y fait ressortir la dif- 
férence de l'esprit romain et de l'esprit grec; il y retrouve, chez Hérode, 
tous les traits propres du génie grec, affaibli sans doute, dépourvu de la 
force créatrice, bien éloigné du grand goût et entaché d’une inguéris- 
sable affectation, mais toujours passionnément amoureux des choses de 
l'esprit et mettant au-dessus de tout les plaisirs qu’il donne. Hérode, pos- 
sesseur d’une fortune énorme, célèbre par ses talents, honoré de l’amitié 
de deux princes dont il avait été le maître, élevé par leur amitié au con- 
sulat de la manière la plus honorable, allié à une des grandes familles de 
Rome, aurait pu suivre la carrière des plus hautes fonctions publiques 
et, comme le font vers cette époque tant de provinciaux, prendre part au 
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gouvernement de l’empire; mais ce que nous appelons la politique ne 
l’intéresse pas. Il préfère, dès qu'il le peut, revenir à Athènes, pour y 
vivre dans sa belle retraite de Képhissia, au pied du Pentélique, retraite 
d’où il était toujours prêt à sortir pour assister aux joutes de la parole et 
aux fêtes de J'éloquence ; il emploie ses richesses à orner sa cité natale et 
beaucoup d’autres villes grecques de somptueux monuments; il attire au- 
près de lui les jeunes gens qui ont ce même goût des lettres, et, sans en 
retirer d'autre profit que le plaisir qu’il y trouve, il continue jusqu'au 
terme de sa vie à enseigner par ses leçons et ses exemples. C'est le type 
du professeur qui a la passion de son métier. 

M. Vidal-Lablache a rendu cette étude agréable et piquante sans rien 
sacrifier des citations et des discussions nécessaires. Nous aurions voulu 
lui voir donner dans sa thèse le texte et la traduction des inscriptions trio- 
péennes; il a beau dire qu'il s’est dispensé de les reproduire parce qu’on 
les rencontre partout, il n’en eût pas moins été commode, si on veut s’oc- 
cuper d’'Hérode Atticus, de posséder réunis dans ce même volume tous les 
textes qui le concernent, et ceux-ci sont de première importance. Mais 
la lacune la plus regrettable, c’est assurément le manque d'une étude 
approfondie consacrée aux monuments construits par Hérode; nous nous 
attendions à trouver ici, sur le théâtre qu'il a élevé à Athènes et sur les 
fouilles récentes qui y ont été faites, des détails qui eussent été dans cette 
thèse tout à fait à leur place. Nous regrettons enfin l'absence d’une table 
analytique, qui aurait aidé à retrouver sans perte de temps plus d'un 
renseignement que l’auteur donne en passant sur d’autres personnages 
contemporains d'Hérode ou sur le sens de tel ou tel terme, l’âge de tel 
ou tel monument. 

La thèse latine, d’une lecture sans doute moins courante, n’en restera 
pas moins, elle aussi, comme une étude judicieuse et complète sur un 
point qui a son importance et son intérêt. Il s'agissait de remplir un pro- 
gramme qu'avait tracé, sous forme de question posée aux membres de 
l'Ecole française d'Athènes, l’Académie des inscriptions, programme dont 
voici le texte : « Rechercher, dans les auteurs anciens et dans les inscrip- 
tions grecques de l'Orient, les témoignages qui concernent l'architecture 
des tombeaux et les règlenen(s relatifs à la consécration religieuse et à la 
protection civile de ces monuments. Interpréter ces divers témoignages en 
les ramenant, autant que possible, à l'unité d’un traité spécial sur cette 
matière que les découvertes modernes ont beaucoup éclairée. » Ce sont 
surtout les inscriptions de l’Asie Mineure qui ont fourni à M. Vidal-La- 
blache un grand nombre de renseignements qu’il a exposés clairement 
et bien classés. A l’aide de la table analytique, il sera toujours facile a 
quiconque aura à s'occuper d’une inscription analogue de trouver la page 
où l’auteur a placé les données qu'il a réunies sur telle ou telle disposi- 
tion de ces actes funéraires, sur les différentes parties de ces monuments, 
sur les diverses causes de destruction qui ont rendu vaines tant de pré- 
cautions sagement combinées. Pour tout ce qui touche aux inscriptions 
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funéraires, la dissertation de M. Vidal-Lablache peut remplacer avec 
avantage, et ce n’est pas là un mince service rendu aux travailleurs 
de tout pays, ces tables du Corpus inscriptionum græcarum si souvent pro- 
mises et dont rien pourtant ne nous fait encore espérer la publication 
prochaine. G. Pearor, 


Charlemagne lé teur, étude sur la législation franque, 
par M. Francis Monnmisn. Librairie académique Didier. In-8, 1872. 


Cetie intéressante étude, qui a été lue devant l’Académie des sciences 
morales et politiques, ajoute beaucoup à ce que l'on trouvera sur l’œuvre 
législative de Charlemagne soit dans l’Histoire de la civilisation en France 
de M. Guizot, soit dans les histoires générales, comme le livre de M. Henri 
Martin. L'auteur y fait porter ses observations particulièrement sur les 
capitulaires édictés à partir de 804, depuis le moment où Charlemagne, 
devenu empereur d'Occident, s'occupe d'établir une certaine uniformité 
dans les lois sous lesquelles il veut faire vivre les peuples divers réunis 
dans son vaste empire. L'auteur a travaillé soit sur les éditions des capi- 
tulaires connues en Italie, en Allemagne et en France, soit sur les ma- 
auscrits qui peuvent servir à les corriger et à les compléter. Son mémoire 
est bien composé, d'une lecture agréable et facile, d’un style soutenu qui 
aurait quelque penchant à tomber dans la solennité. Les conclusions en 
paraissent judicieuses. M. Monnier, en montrant tout ce qu'a tiré Charle- 
magne de la législation antérieure, ne cherche point du tout à dimiouer 
l'opinion que l’on doit avoir de son génie, tout au contraire. Pour le faire 
mieux comprendre, il ne le rend pas moins admirable. Dot 


De la liberté et du hasard, essai sur Alexandre d'Aphrodisias, 
suivi du Traité du destin et du libre pouvoir, traduit pour la première fois en 
français par Nounnisson. Didier, in-8, 1870. 

Peu connu des modernes, Alexandre d’Aphrodisias, qui vivait sous Sep- 
time-Sévère et Caracalla, fut le commentateur le plus autorisé et le plus 
admiré des écrits d'Aristote, qu'il expliquait à Athènes dans la chaire de 
philosophie péripatéticienne. Dans l’ouvrege qui fait le sujet de ce tra- 
vail, il & été plus loin ; ils'est montré penseur original et subtil, C’est cer- 
tainement un des hommes qui, à ce double titre, ont, du second siècle de 
notre ère à la renaissance, exercé sur les esprits l'influence la plus pro- 
fonde et la plus durable. Consacrées par son autorité, qui est demeurée 
inséparable de l’autorité même d’Aristote, les doctrines qu’expose Alexan- 
dre lui ont longtemps survécu; jusqu'à la fin du xvi° siècle, elles servent 
de base aux théories et de thèmes aux controverses, A ce titre, M. Nour. 
risson a rendu un véritable service aux historiens de la philosophie en 
leur donnant une traduction française de ce curieux traité. L’essai qui 
précède cette traduction est intéressant. L’auteur, après y avoir réuni le 
peu que l'on sait de la vie et de la personne d'Alexandre, y expose et y 
discute ses idées. Ces pages méritent d'obtenir du public l'accueil que 
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leur a fait l’Académie des sciences morales et politiques; bientôt après en 
avoir entendu la lecture, cette savante compagnie appelait M. Nourrisson 
à l'honneur de siéger dans ses rangs. + 


Le dieu Erge, note sur le paganisme dans les Pyrénées, par Cu. L. FRossann, 
architecte de la société Ramond. Paris, Grassart, 1872, in-8. 


Cette brochure a le mérite de contenir un certain nombre d’inscrip- 
tions qui, dit l’auteur, sont la plupart inédites, et dont quelques-unes ont 
ua réel intérêt pour l’histoire des culles locaux du midi de la Gaule ; mais 
il ne faut chercher ici ni méthode scientifique ni résultats démontrés. 
M. F., pour qui ces études ne sont qu'un accessoire, ne sait même pas 
citer avec précision. Ainsi il dresse une liste, qui pourrait avoir son im- 
portance et son utilité, des divinités topiques dont on a jusqu'ici trouvé 
le nom dans les textes épigraphiques des Pyrénées : or, certains de ces 
noms ne sont même pas accompagnés d'un renvoi à l'auteur qui les a 
cités. Là où se trouve ce renvoi, c'est sous cette forme : «cité par Du 
Mège, cité par La Boulinière. » Dans quel ouvrage? A quel endroit? Pour 
qui n’est pas déjà très-familier avec la bibliographie des ouvrages consa- 
crés aux antiquités pyrénéennes, on n’en est guère plus avancé et les vé- 
rifications sont bien difficiles. dé 
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MONUMENTS DE LA PTÉRIE 
(Boghaz-Keuï, Aladja et Euïuk) 


(Suite) (1) 


Les rochers voisins portent tous la trace du travail humain. 
M. Texier a décrit un souterrain qui, du lit du torrent, semble se 
diriger vers l’esplanade du palais; il signale aussi le rocher situé à 
l'ouest des ruines et « qui a été tranché de part en part de manière 

- à présenter un passage dont les parois sont bien aplanies et verti- 
cales.» Nous n'avons pu vérifier ces indications, mais nous appelle- 
rons l'attention sur une découverte que nous avons faite à peu de 
distance, vers le sud des restes du palais. Là, après avoir contourné 
une éminence, on aperçoit, touchant au sol par son bord inférieur, 
une large surface de rocher qui a été taillée en talas légèrement 
incliné et soigneusement aplani. La partie supérieure du rocher est 
restée brute (2). Dans le champ, long de 650 et haut de 14=70, on 
compte dix bandes horizontales séparées par un trait en relief, Dans 
chacune de ces bandes on distingue des signes également en relief, 
haut d’environ 020. Sont-ce des caractères, sont-ce des person- 
nages? Le tout a été tellement usé et effacè par les in.empéries qu'il 
nous a été impossible de répondre à celle question. Avec notre 
planche sous les yeux on ne sera guère moins avancé que si l’on 
avait fait le voyage. L'épreuve photographique, prise par un soleil 
frisant qui faisait ressortir toutes les saillies, présente peut-être un 


() Voir le numéro de mars. 
(2; Exploration, planche 35. 
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aspect plus net que la faco même du rocher, toute couverte de ta- 
ches et de moisissures. Vers Je milieu et dans le haut de cette sur- 
face, quelques-uns de ces signes sont assez bien conservés; il semble 
que si c'étaient là des lettres et que l’on eût déterminé l'alphabet, on 
déchiffrerait au moins quelques mots. Dans l'état où les siècles ont 
mis cet ouvrage, il paraît pourtant bien difficile que l'on parvienne 
à en tirer quelques-uns des renseignements qu'il élait chargé de 
transmettre à la postérité. 

Plus loin, dans la même direction, on arrive à une forteresse qui 
occupe le sommet d’un énorme massif de rochers : c’est ce que les 
paysans appellent Sari-kalé ou « la forteresse jaune. » Un autre 
massif, plus éloigné vers l’ouest, forme aussi une petite citadelle 
qu’on nomme lénidjé-kalé ou « la forteresse neuve. » C’est ce que 
M. Texier, nous ne savons pourquoi, appelle l’Acropole. Ces deux 
forts présentent de frappantes analogies. L'un et l’autre sont compris 
dans l'enceinte. Les rochers qui les portent se terminent, du côté du 
nord et de la basse ville, par de formidables escarpements, tandis 
que vers le sud ils tiennent au corps de la montagne, sur la pente 
de laquelle s’étagait la haute ville, et s’y rattachent par une sorte 
d’isthme. Nous avons pris la photographie de l’un et de l’autre, mais 
ne pouvant les reproduire toutes deux, nous avons donné celle où 
les murs sont le plus apparents (1). 

La muraille qui couronne la crête de l’escarpemeut est construite 
en assez grand appareil; les assises sont à peu près horizontales et 
la plupart des joints verticaux. Sur d’autres points, l’appareil est 
franchement polygonal. À mi-hauteur de la grande face verticale du 
rocher se trouve, dans une anfractuosité, une sorte de fenètre rectan- 
gulaire formée, autant que l’on peut en juger à cette distance, de 
pièces de bois et de pierres? Ÿ a-t-il là trace d’une réparation hâtive 
._et postérieure, comme celle dont nous avons cru reconnaître les 
resles à Pichmichkalési (2)? 

Du côté où s’interrompt le précipice, l’ouvrage est protégé par des 
ressauls et des tours qui suivent le mouvement du terrain; on en 
trouvera, pour l’un de ces forts, le détail chez M. Texier. La partie 
antérieure de la plus grande de ces forteresses (3) est formée par une 
saillie du rocher qui domine le reste de cette citadelle; on ne pou- 
vait arriver à ce réduit qu’au moyen d’entailles pratiquées dans le 


(1) Ibidem, planche 35. 
(2) Exploration archéologique, p. 164. 
(3) Exploration, planche 34. 
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roc, qui formaient une sorte d'échelle presque verticale; il n'y a 
point ici de véritables escaliers comme à Pichmichkalési (4). Ici, 
comme dans celte citadelle phrygienne, chaque fort contient une ci- 
terne creusée dans la pierre vive. 

Hors de celte enceinte, plusieurs autres rocs isolés avaient été 
aussi garnis de murailles et de tours. On trouve les débris de ces ou- 
vrages avancés sur les hauteurs, à droite et à gauche du torrent. Du 
fond de la vallée, on ne pouvait songer à escalader les précipices 
qui en forment les parois ; mais l'ennemi, arrivant par les sommets, 
aurait pu songer à prendre à revers ces positions importantes; elles 
ont donc été protégées, de ce côté, par des murs d’appareil poly- 
gonal. 

Entre ces ouvrages avancés et ces forteresses intérieures court l’en- 
ceinte qui enveloppe la ville. Ce que nous n'avons vu nulle part ail- 
leurs, l'enceinte est ici revêtue, extérieurement, d’une sorte de glacis 
ou talus fort bien conservé en certains endroits. Ce glacis est formé 
par des pierres d'inégale grandeur, qui composent une sorte de pavé 
ou de dallage sur lequel on aurait quelque peine à marcher sans 
l'herbe et les buissons qui ont pris racine entre les joints. Il devait 
être aisé d'y faire rouler des blocs de rocher sur l’assaillant et de le 
renverser sur celte surface unie, glissante et d’une pente rapide. 
Ce talus forme l’une des faces d’un fossé profond, qui servait à isoler 
l'enceinte des hauteurs voisines. 

L'appareil de cette muraille est loin d’être partout le mème. Au- 
près des portes, il est, au moins extérieurement, très-soigné, et 
formé de grands blocs qui tendent presque partout à des joints hori- 
zontaux. Le parement intérieur, formé de plus petits matériaux, est 
encore debout sur une hauteur de près d’un mètre. Le rempart a 
4=50 d'épaisseur ; la partie centrale, entre les deux revêlements, en 
est formée par un remplissage en moellons et petites pierres. La 
porte principale paraît être celle qui est située au sud et dont 
M. Texier a donné une description et un dessin (2). Ornée de deux 
têtes de lion qui faisaient saillie sur le jambage, elle devait être d'un 
assez bel effet. Aucune précaution n'avait d'ailleurs été négligée 
pour en rendre l’accès difficile. Elle s’ouvrait dans un rentrant de 
trois mètres, et on y arrivait par un chemin oblique qui s'élevait sur 
le glacis et que l’on ne pouvait suivre sans prêter l@flanc. 

On avait voulu aussi ménager à la garnison le moyen de commu- 


(1) Page 164 et pl. 8. ue 
(2) Descripiion de l'Asie Mineure,t, I, p. 218 et 228, pl. 81. 


212 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


niquer aisément avec le dehors. Sur plusieurs points nous remar- 
quons les restes de passages étroits pratiqués au-dessous de la mu- 
raille et débouchant en bas du talus, dans le fossé. Le plus remar- 
quable est celui qui avait aussi attiré l’attention de M. Texier et qui 
se trouve dans la partie la plus élevée de l'enceinte, là où le sol est 
couvert par un bois de petits chènes ; nous en dognons le plan, la 
coups et l'élévation (1). Îl est formé par cinq assises doubles de 
pierres brutes, posées en encorbellement et contrebuttées au sommet 
par une rangée de blocs qui forment une sorte de clef de voûte, pen- 
dante presque partout (2). La porte qui donne dans le fossé est encore 
intacte, des trous de gonds y sont visibles; mais en arrière du bloc 
qui forme le linteau, la voûte est effondrée. Par cette ouverture, on 
peut entrer dans le couloir et le suivre jusqu’à 45 mètres de dis- 
tance : il va du sud au nord et s'élève suivant une pente assez mar- 
quée. À une seconde visile, en suivant avec la boussole sur le talus 
la direction du souterrain, nous découvrîmes l'issue intérieure du 
corridor, cachée derrière le rempart sur lequel passait la muraille et 
au sommet duquel se trouvait une porte. A cette porte appartenaient 
des pierres énormes ornées d’une moulure en forme de doucine 
grossière et gisant sur le sol. Pour en revenir au corridor souter- 
rain, peut-être l'issue par laquelle il débouchait dans le fossé était- 
elle masquée par des buissons, de manière à favoriser une surprise. 
Ce curieux couloir rappelle celui qui règne dans les murs de Ti- 
rynthe; seulement, si les blocs sont ici plus pelits, le couloir a en- 
viron 45 mètres de plus qu’à Tirynthe. 

Sur un pelit plateau, dans l'enceinte, à peu-de distance du point 
où y aboutit ce souterrain, se voit une aire qu’entourent des fonda- 
tions en gros blocs qui dessinent des redans. 

Entre ces restes de murs, on distingue des traces de scellement et 
‘une grosse pierre qui porte une moulure en gorge. Il y avait là 
quelque édifice public ou peut-être un poste fortifié destiné à sur- 
veiller les abords de la porte du corridor. 

Ce serait donc une intéressante entreprise que de relever tout ce 
qui reste de cette enceinte, de ses forts détachés et de ses ouvrages 
avancés. De ce travail on tirerait toute une étude sur l’art de la for- 
tification tel que l’entendaient les Assyriens et les Mèdes. On ren- 
contrerait plus%'une analogie entre les dispositions dont nous trou- 


(1) Voir Description de l'Asie Mineure, pl. 82, fig. IV. M. Texier n’a donné que le 
moins intéressant, la poterue vue du dehors, 
(2) Voir la planche 7, dans la Revue: 
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vons ici la trace et celles que nous révèlent, outre les ruines mêmes, 
les bas-reliefs assyriens où sont figurées des scènes de guerre; ces 
bas-reliefs aideraient l'architecte à restituer les remparts, les tours 
et les portes de cette cité cappadocienne. 

Il resterait à voir en quoi les procédés des ingénieurs orientaux 
diffèrent ou se rapprochent de ceux qu'ont suivis les ingénieurs 
grecs, et si les Grecs, pour leur architecture militaire comme pour 
l'architecture et les sculptures de leurs temples, ont eu pour pre- 
miers maîtres les artistes qui avaient élevé et décoré Babylone, Ni- 
nive, Ecbatane et Persépolis. 


G. PERROT. — E, GUILLAUME. 


(La suite prochainement.) 


UNE 


STÈLE DU TEMPLE DE JÉRUSALEM 


Quand on suit, à partir du Tartg-bdb-el-Amoûd, la rue considérée 
par la tradition chrétienne comme une section de la Voie doulou- 
reuse, on passe successivement (de l’ouest à l’est) devant l’hospice 
autrichien, sous l’arc romain dit de l’Ecce Homo, devant l’établisse- 
ment des Dames de Sion, devant la caserne, le long de la face sep- 
tentrionale du Haram (esplanade sacrée de la grande mosquée), 
entre l’église de Sainte-Anne et le Birket Isrdil, et l'on aboutit à la 
porte Saint-Étienne, ou Bâb Sitti-Myriam, qui donne sur la vallée 
du Cédron. Lorsque, en prenant cette direction, on a laissé à main 
droite la caserne, et à main gauche une rue montante, perpendicu- 
laire à la Voie douloureuse, on s'engage sous une assez longue 
voile ogivale, à l'extrémité de laquelle on remarque, à main droite, 
la porte Bäb-el-Atm, par où l’on a sur la mosquée d’Omar une mer- 
veilleuse échappée. A main gauche, et faisant face à celte porte, on 
voit, donnant sur un petit cimetière musulman, une sorte de baie 
grillée, pratiquée dans un mur construit en gros blocs à bossages (à 
forte projection) et flanqué d’une espèce de contrefort du même 
appareil. Le cimetière ne contient que quelques tombes de cheikhs 
morts en odeur de sainteté, et appartenant probablement à la 
Médrésé (école supérieure) qui s'élevait jadis derrière ce mur d'as- 
pect si caractéristique. ; 

De bonne heure l'attention des archéologues avait été attirée sur 
ce point, et plusieurs d’entre eux, attachant une importance peut- 
être trop grande à la taille de matériaux qu'on ne saurait, d’ailleurs, 
affirmer être in sifu, ont voulu voir là le resie d’un antique édifice de 
la Jérusalem juive. Les uns inclineraient à en faire, opinion certai- 
nement insoutenable aujourd’hui, un des angles de la forteresse 
Antonia; d’autres, s'appuyant ingénieusement sur un passage lrès- 


(1) Lu à l’Aradémie des inscriptions le 4er mars 1872. 
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précis de Josèphe, sur l’existence de sépultures en cet endroit, et 
sur la perpétuité des traditions qui existe à un degré vraiment re- 
marquable en Palestine, ont proposé de placer là le tombeau d’un 
roi de Judée, Alexandre Jannée. Je n'ai pas à discuter à présent ce 
qu’il peut y avoir de plus ou moins fondé dans ces hypothèses, et je 
n'entre dans ces détails que pour mieux indiquer l’endroit où j'ai 
eu la bonne fortune de faire la découverte consignée dans cette note. 

On peut pénétrer facilement à l’intérieur de la Médrésé, par une 
large porte située un peu au-delà de la baie grillée, et en retraite. 
Oa débouche dans un vestibule à ciel ouvert, bordé des deux côtés 
de mastabas (espèces de banquettes de pierre). En avançant de quel- 
ques pas, on trouve à main gauche une petite porte donnant dans 
l'enclos exigu servant de cimetière, que l’on aperçoit de la rue. En 
laissant cette porte, on rencontre devant soi les premiers degrés 
d’un escalier étroit, menant à l’élage supérieur, et, à côté, l'entrée 
d'un long couloir au fond duquel on trouve à gauche une porte ou- 
vrant sur une vaste cour dallée; à droite est une énorme voûte ogi- 
vale, présentant l’aspect ordinaire du lixdn arabe, et occupant tout 
ce côté de la cour. A droite et à gauche de ce liwân, sont encastrés 
dans le mur, et à une grande hauteur, deux tarikhs arabes gravés 
sur marbre et relatifs à la fondation de la Médrésé. Les trois autres 
côtés de la cour sont bordés de petites chambres dont les portes 
s'ouvrent sur cette cour. Le côté opposé à la grande voûte offre une 
voûte analogue, mais de dimensions bien moindres, recouvrant un 
petit vestibule sur lequel donnent deux chambres. 

Depuis bien longtemps, la Médrésé est veuve de professeurs et 
d'étudiants; elle tombe en ruines, et n’est plus habitée que par 
quelques pauvres familles musulmanes qui s’y sont installées tant 
bien que mal, grâce à la tolérance des administrateurs du #æagouf, à 
qui elles payent, ou sont censées payer, un maigre loyer. Du côté de 
l’est, la Médrésé et ses dépendances sont conliguës à un grand ter- 
rain vague planté de sabours, qui se prolonge le long de la Voie 
douloureuse, et s'appuie à la rue qui recoupe cette voie à angle 
droit, et à une ruelle perpendiculaire elle-même à cette rue. 

Le 26 mai de l’année dernière, ayant eu la curiosité de pénétrer 
dans ce terrain que je n’avais pas encore eu l’occasion d'explorer, 
j'escaladai le mur d’enclos et m’engageai au milieu des raquettes 
épineuses des sahours. J’arrivai ainsi jusqu’à la Médrésé, où j'en- 
trai, introduit par un des habitants qui fit d’abord quelques diffi- 
cultés à cause de la présence du karim, mais dont il ne me fut pas 
malaisé de faire taire les scrupules. Une fois dans la vaste cour dé- 
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crite plus haut, je fixai d’abord mon attention sur les deux tartkhs 
arabes, qui, du reste, sont déjà connus, puis je commençai, suivant 
la méthode qui m'a toujours réussi, à examiner de près, et pour ainsi 
. dire bloc par bloc, les constructions adjacentes. Arrivé à la petile 
voûte faisant face au grand liwân, je découvris tout à coup, presque 
au ras du s0l, deux caractères grecs gravés sur un bloc formant l’an- 
gle du mur sur lequel reposait la petite voûte: ©. C’était évidem- 
ment la fin d’une ligne qui s’enfonçait verticalement dans la terre. 
Frappé du bel aspect graphique de ces lettres, je commençai, avec 
l’aide d’un des musulmans habitant la Médrésé, à gratter et creuser 
pour dégager quelques autres caractères. Après quelques minutes de 
travail, je vis apparaître un magnifique Z de la belle époque clas- 
sique, comme jamais il ne m'avait été donné d’en relever dans les 
inscriptions que j'avais découvertes jusqu’à ce jour à Jérusalem. 

Évidemment, j'avais affaire à un texte important par sa date, 
sinon par son contenu; je me remis à l’œuvre avec une ardeur facile 
à comprendre. Le musulman qui m'aidait, s’étant, sur ces entre- 
faites, procuré une fas ou pioche chez un voisin, la fouille put être 
poussée plus activement. Je vis successivement apparaître les lettres 
El, dont la première, l’epstlon, confirmait la valeur épigraphique du 
Z; puis le mot AAAOTENH, éfranger, que je reconnus sur-le-champ. 
Ce mot me remit aussitôt en mémoire le passage de Josèphe qui 
parle d'inscriptions destinées à interdire aux Gentils l'accès du 
Temple; mais je n’osais croire à une trouvaille aussi inespérée, et je 
m'appliquai à chasser de mon esprit ce rapprochement séduisant, 
qui continua toutefois de me poursuivre jusqu’au moment où j'ar- 
rivai à la certitude. 

Cependant la nuit était venue; je dus, pour ne pas exciter les 
soupçons des habitants de la Médrésé par une insistance inexplica- 
ble pour eux, suspendre le travail. Je fis reboucher le trou et je 
partis très-troublé de ce que je venais d’entrevoir. 

Le lendemain, de grand matin, je revins avec les instruments né- 
cessaires, et je fis attaquer vigoureusement la fouille. Après quel- 
ques heures d’un travail que je ne perdais pas de l'œil, et pendant 
lequel je vis naître un à un et copiai avec des émotions croissantes 
les caractères de la belle inscription que j'ai l'honneur de soumettre 
aujourd’hui à l’Académie, le bloc et toute sa face écrite étaient mis 
au jour. 

J'essayai de déchiffrer l'inscription sur place; mais je dus yre- 
noncer, tellement elle était défavorablement placée. En outre, beau- 
coup de caractères étaient empâtés de terre et d’un ciment adhérent 
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qui masquait les creux; quelques-uns même avaient été mutilés par 
des coups de pince et de marteau donnés pendant la mise en place 
de la pierre par les maçons arabes. Je me bornai à constater que le 
bloc appartenait à l’assise de fondation du mur, et j'en pris les me- 
sures le plus exactement possible. À ce moment un vieil éfendi, pré- 
venu par une des femmes de la maison qu’un Franc était en train 
de fouiller dans la Médrésé, probablement pour y découvrir des tré- 
sors, accourut comme un furieux, gesticulant et vociférant. J'eus 
toutes les peines du monde à le calmer, en lui expliquant ce dont il 
s'agissait en réalité. J'y parvins enfin, et je pus poursuivre mon 
travail. Après avoir fait élargir la tranchée, je nettoyai soigneuse- 
ment la pierre avec une brosse dure pour enlever le ciment, et je 
pris du texte un eslampage aussi bon que me le permettaient les 
conditions où je me trouvais. Le vieil éfendi s'était installé à côté de 
moi et me surveillait de près. Il voulut bien me laisser prendre l’es- 
tampage, mais sur le chapitre de l'extraction de la pierre il fut in- 
traitable ; il s’y opposa formellement en qualité de copossesseur et 
d'administrateur du waqouf. 

Le mieux était, en face de ce fâcheux empèchement, d’ajourner 
toute tentative dans ce sens. Mon estampage détaché, je fis recouvrir 
de morlier toute la face écrite, et consciencieusement reboucher le 
trou, de sorte qu'il n’y parut plus en rien. L'éfendi se retira satisfait, 
et j'emportai mon estampage. 

Après une étude qui ne fut pas sans difficultés, je parvins à dé- 
chiffrer entièrement l’estampage, et, comprenant la valeur inappré- 
ciable du monument que je venais de découvrir, je pris le sage 
parti de laisser dormir les choses, afin de ne rien ébruiter parmi les 
imporiuns et les indiscreits qui ne manquent pas dans une petite 
ville comme Jérusalem. J'ai appris cependant, beaucoup plus terd, 
que le gouverneur de Jérusalem, fort amateur, à un certain point 
de vue, d'objets et d'inscriptions antiques, ayant eu vent de mes faits 
et gestes, avait, quelques jours après, dépèché un émissaire sur les 
lieux pour fouiller au même endroit et examiner la pierre, qui, mas- 
quée par l’épais badigeon dont je l'avais prudemment fait enduire, 
parut à des yeux inexercés n'être qu’un simple bloc anépigraphe. 

Toutelois je jugeai convenable de signaler sans retard aux savants 
l'existence d’un aussi rare monument. Je rédigeai sur cette décou- 
verte une note très-brève, où je publiai le texte, la traduction et 
quelques remarques, mais en évitant tout détail sur l'emplacement 
de l'inscription et les circonstances qui en avaient accompagné la 
découverte. Les événements qui se passaient alors à Paris, et dont 
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nous ignorions encore l'issue, me forcèrent à adresser cette note à 
l'Athenœum de Londres, qui l’inséra dans son numéro du 8 juil- 
let 1871. 

Je mis alors tout en œuvre, afin d'arriver à conquérir pour le 
Louvre cette précieuse relique. Il serait trop long de raconter ici 
toutes les démarches que j'ai vainement essayées dans ce but, du 
mois de mai au mois de septembre, époque à laquelle j'ai quitté 
Jérusalem. Malgré des sacrifices considérables, je n’aboutis malheu- 
reusement à rien. La propriété, ou plutôt la possession de la Mé- 
drésé était divisée, suivant l’habitude musulmane, en vingt-quatre 
fractions ou girdt, réparties entre je ne sais combien de personnes 
appartenant aux trois grandes familles des Dénèf, des Djär-Allah et 
des Mouwaqqat. On ne pouvait remuer une seule pierre sans le con- 
sentement de tous. Le vieil éfendi dont j'ai raconté plus haut l’in- 
cartade fut particulièrement rebelle à tous mes efforts. Une dernière 
tentative que je fis en désespoir de cause, au moment de partir de 
Jérusalem, fut couronnée de l’insuccès le plus complet. J'en fus 
pour mes frais d'éloquence et de bourse. Le seul résultat que j'ob- 
tins fut que le bruit de ce nouvel essai étant venu aux oreilles du 
gouverneur, il comprit cette fois qu'il s'agissait bien décidément 
d'une trouvaille de valeur et donna l’ordre de faire transporter la 
pierre au Seraï, sans autre forme de procès. La translation eut lieu 
le jour même de mon départ, et j'en reçus la nouvelle au mo- 
ment où je mettais le pied dans l'étrier. J'ignore jusqu’à ce jour ce 
qu’il est advenu du monument. J'ai appris seulement, depuis mon 
départ, que cet incident ayant eu un certain retentissement à Jéru- 
salem, de maladroits faussaires avaient exécuté de grossières copies 
de celte inscription pour exploiter la crédulité des Européens. J'ai 
moi-même, à deux reprises différentes, reçu des estampages pris sur 
ces textes apocryphes, et dont on me proposait de me vendre les ori- 
ginaux. 


IT 


La pierre qui nous occupe est, à en juger par les deux seules faces 
que j'aie pu mettre à nu, un parallélipipède rectangle mesurant, 
à 0®,01 près (1), 39 X 90 X 60 centimètres. La matière est la pierre 


(1) Mon carnet me donne pour la mesure, prise la première fois, de la largeur 
la cote 0,39, et pour la même mesure prise de nouveau le lendemain, 02,60. 
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la plus dure du pays, dite Mizé-Yahoûdi (Mizé juif), espèce de cal- 
caire compact qui fait feu sous le marteau. Le bloc était placé de 
champ sur une de ses petites faces, de sorte que les lignes d'écriture 
étaient perpendiculaires à la surface du sol. 
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Il est remarquable que cette pierre, qui provient, comme nous l’al- 
lons voir, de l’ancien temple juif, n’a pas élé transportée à une bien 
grande distance de sa place originelle. En effet, l'endroit où je l'ai 
découverte n’est pas éloigné de plus d’une cinquantaine de mètres 
du Haram-ech-chertf, le hiéron des Juifs. Il est vraisemblable qu’elle 
aura été utilisée parmi les matériaux de construction lors de l’édifi- 
cation ou de la réparation de la Médrésé. Il serait assez intéressant 
de savoir à quelle époque cette consiruction a eu lieu. J'ai compulsé 
l'ouvrage de Mudjir-ed-din (1) et lu attentivement la description 
qu’il donne des divers édifices musulmans énumérés par lui comme 


(1) Kitàb el-uns el-djélil fi tarikh el-qouds wel-hhalil. Texte arabe imprimé à 
Boulaq, p. 389-393. Les deux tarikhs arabes encastrés aux côtés du grand liwân 
pourraient fournir quelques indications à ce sujet. Malheureusement ils étaient 
placés trop haut pour que je pusse les lire sans le secours d’une lorgnette, 


è 
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existant à son époque le long de la face nord du Haram. Mais je n'ai 
pu trouver le nom de Hanefiyé sous lequel est désignée la Médrésé 
actuelle; faut-il en conclure que cette Médrésé a été élevée posté- 
rieurement au xvi° siècle, ou bien a reçu après cette date une nou- 
velle destination se traduisant par un changement de nom? 

L'inscription se compose de sept lignes en belles et grandes let- 
tres vraiment monumentales d’aspect et de forme, surtout lorsqu'on 
les compare à celles de toules les inscriptions grecques trouvées 
jusqu'à ce jour à Jérusalem. Quelques caractères ont souffert, no- 
tamment au commencement des lignes, mais il est facile de les 
restituer. La transcription littérale donne : 


MHOENAAAAOTENHEIZTO 
PEYEZOAIENTOZTOYTIE 
PITOIEPONTPYOAKTOYKAI 
TEPIBOAOYOZAANAH 
POOHEAYTQIAITIOZEZ 
TAIAIATOE=AKOAOY 
OEINOANATON 


Mnôéva dAdoyevñ elonopetecdar évrèc roù nept td fepèv Tpupaxrou xal ne- 
pr6dhou + Àç ©” &v Afpôn éaur alrioc Éctar Giù Td ÆEuxohoubsiv Oavarov. 

e Que nul étranger ne pénètre à l’intérieur du tryphactos (balu- 
strade) et de l'enceinte (péribole) qui sont autour du hiéron (espla- 
nade du temple) : celui donc qui serait pris (y pénétrant, eioropevo- 
wevos 8.-ent.) serait cause (lift. coupable, responsable envers lui- 
même) que la mort s’ensuivrait (pour lui). » 


Laissons de côté, pour le moment, les différentes questions de 
détail que soulève ce texte, pour ne nous attacher qu'à en établir 
l’origine et l'identité. 

Josèphe nous apprend, en deux endroits différents, qu'il y avait 
dans le temple d’'Hérode des stèles placées de distance en distance 
avec des inscriptions, en grec et en latin, portant [défense aux étran- 
gers de franchir les enceintes sacrées. Dans le premier passage, 
l'historien juif dit qu'après avoir traversé l’espace hypèthre qui s’é- 
tendait entre les portiques extérieurs et le second hiéron, on trou- 
vait : 

« Une balustrade (dryphactos) de pierre, s'étendant tout autour, 
haute de trois coudées, et fort élégamment travaillée; là (?) se dres- 
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saient, à intervalles égaux, des stèles destinées à avertir de la loi de 
la pureté, les unes en lettres grecques, les autres en lettres latines, (à 
savoir) que l’étranger ne devait pas entrer dans le Saint. On appe- 
lait en effet saint, le deuxième hiéron. » 


. Spupaxtos Ton ABivos, tolrnyue iv Übos, rdv Gë ya= 
péru eppenites "Ev are 9 elornxeoav &E loou Gtuoruatoe otñhat, 
Tov this dyvelas rooonualvougar véuov, af mèv EXAnvxoïs, ai GÈ Popatxots 
yoauuaot, A detv &AXGpUAOV évroc Toù éylou naptéver. Td ykp Geurepov iepov 
dytov éxaheïro. (Josèphe, Guerre juive, V, 5 : 2.) 

Dans le second passage, Josèphe, après avoir décrit les portiques 
extérieurs et la première enceinte (péribole), ajoute : 

Toroëros pév 6 mpûros mepléokoc #v, à péow Ô &réywy où no Oeu- 
repos, mopocbaroc fBabuiow Aya, Ôv nepreïys Épxlov Atbivou Gpupaxtou, 
yoapñ xuwAUov, elstévar rov dAdoevT, Gavaruxñs dmeoupévme Ti Enulus. 
(Antiq. jud., XV, 11 : 5.) 


« Tel était le premier (extérieur) péribole: à peu de distance, 
au milieu, s'élevait le second (péribole); quelques degrés y don- 
naient accès et il était entouré d’une clôture consistant en une ba- 
austrade de pierre, avec l'interdiction par écrit aux étrangers d'y 
eutrer sous peine de mort. » 

La précision de ces textes et la manière absolue dont ils concor- 
dent avec celui que nous étudions, dispense de tout commentaire. 
Il est superflu de démontrer que notre monument est justement une 
de ces stèles. 

Cette inscription confirme d’une manière éclatante l'exactitude 
scrupuleuse des descriptions de Josèphe. Les similitudes existent 
jusque dans les expressions les plus importantes, celles qui sont les 
dénominations des diverses parties du Temple : le hiéron, le péribole, 
le dryphactos. La légère et curieuse altération qui affecte ce dernier 
mot (tryphactos), dans le texte épigraphique, n’est produite que par 
un accident de prononciation vulgaire; elle s'explique d'autant mieux 
que le vocable s’est singulièrement écarté de son sens étymologique 
de clôture en bois (Sos + passw), écart encore plus frappant quand 
on rencontre dans Josèphe ce mot accompagné de l’épithète Alütvos 
(de pierre). La variante &XAdgulos, au lieu de &hoyevñç, peut être faci- 
lement négligée, surtout lorsqu'on voit Josèphe, dans un autre pas- 
sage, remplacer &XAdqulos par dAocôvés, 

L'âge de notre inscription ext facile à préciser; les considérations 
épigraphiques sont ici pleinement d'accord avec les textes histo- 
riques pour nous permettre de rapporker avec certitude l'exécution 
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de notre inscription au règne d’'Hérode le Grand, c'est-à-dire aux 
dernières années du premier siècle avant Jésus-Christ. Josèphe men- 
tionne ces stèles à propos de la reconstruction du temple juif par 
ce prince, et nous verrons tout à l’heure que ce sont précisément les 
agrandissements opérés par Hérode qui avaient nécessité l'érection 
de signes indiquant que les païens, tolérés dans les parties récem- 
ment annexées du nouveau temple, ne pouvaient pénétrer dans au- 
cune des enceintes sacrées de l’ancien, 

Ainsi une des premières conséquences, et ce n’est pas la moindre, 
à tirer de cette découverte, c'est la détermination d'un point fixe 
dans l'échelle épigraphique des textes grecs découverts ou à décou- 
vrir à Jérusalem. Nous devons, du reste, rappeler ici que notre ins- 
cription est le plus ancien texte grec fourni par Jérusalem (si pauvre 
d’ailleurs sous ce rapport), puisqu'il est probablement antérieur de 
quelques années à la naissance du Christ, et qu'il a été, en tout cas, 
assurément contemporain et témoin de ses prédications dans le 
Temple. à | 

Cette inscription offre quelques particularités philologiques qu'il 
n’est pas sans intérêt de relever, parce qu’elles sont de nature à jeter 
un jour inattendu sur certains traits caractéristiques Cu dialecte grec 
en usage alors chez les Juifs. La forme attique unôéva pour unôéve ne 
présenterait rien d'insolite si, rapprochée de l'orthographe rpupaxrou 
pour ôpup&xrou, elle ne paraissait indiquer chez les Juifs une tendance 
organique à substituer le son £ au son d. Il est difficile de deviner si 
la barre additionnelle qu’on remarque au milieu du Z de «fruç et celle 
qui surmonte le N de ôavarov sont accidentelles ou intentionnelles. 
Cette dernière pourrail-elle avoir la valeur d’un signe final équiva- 
lent à notre -/.? 

À part ces remarques, l’orthographe et le style ne prêtent à au- 
cune observation particulière. On ne peut qu'admirer dans cette 
brève inscription l’énergique concision eten même temps la précision 
extrême de la rédaction, qui sont les premières qualités d’un article 
de loi. | 


III 


Envisagée uniquement au point de vue matériel et extérieur, cette 
stèle, la seule relique qu'on puisse aujourd’hui affirmer, sans hési- 
tation, appartenir au Temple, présente un grand intérêt par cela 
même qu'elle élait partie intégrante de ce vénérable édifice, et que 
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son aspect seul el ses dimensions peuvent être déjà pour l'archéologie 
le point de départ d’études fécondes, en lui apportant d'inestimables 
données. | 

En examinant de près la manière dont la pierre a été travaillée, il 
sera possible de déterminer, parles traces qu’il a laissées à sa surface, 
l'outil et le procédé employé pour le manier, et de recueillir par 
conséquent des indications techniques qui seront des arguments 
d’un grand poids el hâteront la solution de cet intéressant procès, 
encore pendant, de la distinction des appareils dits Salomonien et 
Hérodien. On a déjà constaté, dans les blocs hétérogènes de diverses 
seclions antiques de l’enceinte du Haram, des différences spécifiques 
très-neltes; mais jusqu’à présentil fallait, par suite de l'absence d’un 
point fixe de comparaison, l'intervention d’une hypothèse pour iden- 
lilier chronologiquement ces différences relatives. Nous possédons 
maintenant un spécimen de date certaine, un étalon auquel on peut 
rapporter, comparer et mesurer tout le reste. 

Les dimensions de notre bloc sont également un sujet d'étude d’un 
rare intérêt, et par lui-même et par les conséquences qui peuvent en 
découler pour une restauration raisonnée du Temple. On sait les 
discussions engagées sur le système métrologique suivi, sinon dans 
la construction du Temple antérieurement à Hérode, du moins dans 
sa reconstruction sous ce prince. On n’est pas d'accord sur la lon- 
gueur exacte de la coudée en usage alors chez les Juifs, et si l’on ar- 
rivait à résoudre cette question, on comprend les facilités nouvelles 
qu’on trouverait dans l'application des résultats à l'identification des 
blocs hétérogènes de l’enceinte du Haram : les indications techniques 
d'une part, le calcul des proportions de l’autre, seraient des éléments 
de certitude presque absolue pour la diagnose des blocs hérodiens. 

Il aurait fallu, pour arriver à des résultats mathématiquement 
exacts, faire ce que je n'ai malheureusement pu faire par suite des 
circonstances tout à fait défavorables dans lesquelles j’ai dû opérer : 
prendre toutes les dimensions à un millimètre près, avec une règle 
graduée. Les mesures que j'ai relevées à deux reprises différentes 
l'ont été à l’aide d’un mètre en étoffe, et j'ai forcément négligé, s’il 
y en avait, les fractions de centimètres en millimètres. De plus, une 
des trois dimensions, celle de l'épaisseur, a été notée par moi à une 
première épreuve 0,40 et à une seconde 0,39. Dans les calculs sui- 
vants, j’adopterai un chiffre intermédiaire entre les deux. Les deux 

‘autres dimensions, longueur et hauteur, sont respectivement 0*,90 
et 0=,60, 

Je ne puis donc présenter les conclusions ci-dessous que comme 
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provisoires et subordonnées à une étude plus précise de l'original, 
l’estampage ne pouvant aucunement y suppléer sous se rapport. 

En admettant que ces nombres ronds de centimètres, 90 et 60, 
soient exacts, quelques tätonnements, qu’il serait trop long et inutile 
de reproduire ici, montrent bien vite que ces deux longueurs sont 
des dérivés immédiats de la coudée antique de 0®,450, c'est-à-dire de 
la coudée vulgaire égyptienne qui a dû être vraisemblablement 
adoptée par les Hébreux. 

En prenant comme point de départ cette coudée de 0w,450, nous 
voyons en effet que (1) : | 


0,90 (longueur) = 2 coudées (12 palmes). 
0,60 (hauteur) = 1 1/3 coudée (8 palmes). 


Quant aux nombres 0,39 ou 0®=,40, représentant la troisième di- 
mension, celle de l'épaisseur, si nous prenons entre les deux un 
chiffre moyen de 0®,39375, nous trouvons, en le rapportant à la 
même coudée, que 


0®,39375 (épaisseur) — 5 palmes — 1 doigt. 


Il semblerait au premier abord que l’unité réelle de mesure ait élé 
la coudée (2), dont nous avons dans le premier nombre un multiple 
exact : long. = 2°, et que nous retrouvons dans le second accom- 
pagnée d’un sous-multiple exact aussi : haut. = 4 4/3° (1e + 2r), 
Mais dans le troisième nous n’en avons qu'une fraction improbable : 
épaisseur — 3/4. La coudée se subdivisait en sixièmes, mais non 
pas en quarts. 

JL paraît plus simple de penser que les dimensions sont calculées 
d’après le palme : 12, 8et 5. L'épaisseur a un doigt en plus du 
nombre exact de palmes, 5, ce qui peut s'expliquer par quelque né- 
cassité architecturale (3). 

Si l'on essaye de rapporter nos longueurs aux mesures philété- 


(1) Pour plus de commodité, nous rappellerons que la coudée de 0,450 se subdi- 
vise en six palmes de 02,075, et le palme en 4 doigts de 0®,01875. 

(2) La coudée vulgaire de 02,450 ne différant de la coudée royale de 0,525 que 
par un palme, 0®,075 en plus, il est difficile de savoir à laquelle des deux coudées 
il faut rapporter nos dimensions exprimées en palmes ou en doigts. 

(3) On peut encore évaluer en doigts les trois dimensions. De cette façon on n’a 
que des nombres multiples d’une même unité : 

Longueur, 48 
Hauteur, 32 » doigts: 
Épaisseur, 91 
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riennes, on constalc qu'un chiffre intermédiaire entre 0",39 et 0",40, 
soit : 0°,393750, peut être égal à 18 doigts philétériens. Comme il 
m'a élé impossible de mesurer le bloc à quelques millimètres près, 
on pourrait aussi supposer qu'au lieu de la cote de 0®,90 juste que 
j'ai trouvé, il y avait en réalité 0",896875, ce qui équivaudrait exac- 
tement à &1 doigts philétériens. Mais il me paraît très-difficile d’ad- 
mettre qu’au lieu de la troisième cote 0",60 il y ait en réalité 
0®,612500 ou 0",590625, ce qui dans le premier cas serait 28 et dans 
le second cas 27 doigts philétériens. Je ne pense pas avoir commis, 
en plus ou en moins, une erreur d’un centimètre. Je dois d’ailleurs 
constater que la hauteur moyenne des caractères, mesurés il est vrai 
sur l’estampage, paraît être sensiblement égale à 2 doigts philété- 
riens, et celle de l’interligne à 4 doigt du mème système. En outre, 
la première ligne paraît être :éparée du bloc supérieur par un inter- 
valle de trois doigts philétériens (4). Est-ce à dire cependant, à sup- 
poser même que l’emploi du doigt philétérien dans les mesures du 
texte soit réel, que toutes les dimensions du bloc dérivent de ce 
même système? Ne pourrait-on pas toujours prétendre qu’un bloc 
taillé d’après un système métrologique particulier aux Juifs a pu re- 
cevoir une inscription en lettres grecques qui, gravées par un lapi- 
cide grec, peuvent avoir un module et être alignées d’après des dis- 
positions calculées suivant un système métrologique grec? 

Quoi qu'il en soit, nous possédons désormais dans le monument 
qui bientôt, espérons-le, sera recueilli dans une collection scienti- 
fique et accessible à tous, une base certaine, et nous pouvons, tout en 
réservant l'identification jusqu'à plus ample vérification, affirmer que 
nous ayons un spécimen non douteux des mesures linéaires, qu’elles 
soient égyptiennes, philétériennes ou de toute autre espèce, employées 
sous Hérode par les Juifs dans la restauration ou la construction de 
certaines parties du Temple. Ainsi donc notre monument, entre 
autres précieuses informations, nous permettra d'établir expérimen- 
talement un fait d'une importance capitale. Ce n’est pas encore, il 
faut l'avouer, la solution complète de ce problème si complexe de la 
métrologie hébraïque. Mais c'est incontestablement un grand pas de 


(1) Si l’on admet pour mesure réelle de la longueur du bloc 0®,918750 et pour les 
autres dimensions les hypothèses déjà proposées, on obtiendrait en doigts philété- 
riens les nombres 42, 27, 18, 4, 3, 2, 1, représentant la longueur, la hauteur, l’é- 
paisseur, la marge inféricure, la marge supérieure, la hauteur des lettres, l'inter- 
valle des lignes, nombres qu’on pourrait aisément ramener aux règles traditionnelles 
de proportions mises en lumière par les ingénicuses recherches de M. Aurès. 
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fait vers le terme de ces recherches si ardues, et un jalon qui facili- 
tera singulièrement l'exploration des autres points sur ce terrain. 


Essayons maintenant de déterminer ce qu'était au juste le dry- 
phactos de Josëphe (le tryphactos de notre inscription), et la place 
qu'occupait notre stèle par rapport à lui. 

Il ne faut pas confondre cette sorte de barrière qui séparait la cour 
des Gentils du deuxième hiéron sacré, avec celle désignée par Jo- 
sèphe sous le nom de yelaov ou de 6piyxé, qui entourait le naos et 
l'autel en isolant la cour des Prêtres de la cour des Israëlites. Il im- 
porte d'autant plus de bien distinguer ces deux sortes de clôtures 
dont la seconde était inscrite dans la première, que, quoique de dates 
diverses, elles ont coexisté à un certain moment et semblent avoir 
eu l’une avec l’autre quelque analogie. 

Le geision ou thrincos est beaucoup plus ancien que le dry- 
phactos, puisqu'il appartient au temple de Salomon, tandis que 
celui-ci se rattache à la reconstruction d'Hérode. 

Nous lisons dans la Bible (I Rois 6 : 36) : 

« Et il (Salomon) construisit le parvis intérieur (avec) trois ran- 
gées de pierre de taille et une rangée de bois de cèdre.» 

La plupart des interprètes sont d'avis qu’il faut comprendre que le 
parvis était entouré d’un mur composé de trois rangées de pierres de 
taille, surmontées d’une rangée (balustrade) de bois de cèdre. 

Telle paraît être l’opinion de Josèphe quand il dit : 

« Il (Salomon) enveloppa le temple d’un geision ‘balustrade), 
comme on l'appelle dans la langue du pays, c’est-à-dire en grec un 
thrincos, lui donnant une hauteur de trois coudées; il était destiné 
à interdire à la multitude l’accès du hiéron (intérieur) en indiquant 
que l'entrée en était réservée aux prêtres. En dehors de cette en- 
ceinte, il construisit le hiéron de forme quadrangulaire, de grands 
et larges portiques avec de hautes portes. Dans celui-ci (ce hiéron) 
entraient tous ceux du peuple qui étaient à l’élat de pureté et qui 
avaient satisfait aux prescriptions de la loi (4). » 

Dans sa description du temple d’Hérode, Josèphe mentionne en- 
core l'existence de ce geision, mais en lui donnant des dimensions 
moindres. 

« Le naos et l’autel étaient entourés d'un geision de belle pierre 
et élégant, haut d'une coudée environ, et qui séparait le peuple des 
prètres (2). 


(4) Antig, jud., VIII, 3 — (2) Guerre 7., V, 5: G, 


UNE STÈLE DU TEMPLE DE JÉRUSALEM, 997 


A l'époque de Josèphe, la hauteur de cette balustrade n’était done 
plus que d’une coudée environ; faut-il en conclure qu'il n’en restait 
plus qne le soubassement de pierre, et que la hauteur du grillage de 
bois qui avait disparu représentait environ les deux coudées de dif- 
férence? Il est remarquable que Josèphe ne donne pas la. hauteur 
exacte de ce soubassement, puisqu'il parle d'une coudée environ. 
Serait-ce parce qu'il s'agissait de la coudée ancienne, supérieure à la 
coudée moderne? 

Dans l'intervalle qui sépare ces deux époques extrêmes, se pré- 
sente un incident qui vaut la peine d’être nolé, parce qu'il :a trait à 
ce thrincos, qu’il nous révèle que cette balustrade avait été main- 
tenue dans le temple relevé au retour de la captivité, et surtout 
parce qu’il y est question de la construction d’un dryphactos de bois 
qui n’est pas celui d’Hérode. 

Alexandre Jannée, à la suite d’un mouvement populaire dirigé 
contre lui pendant qu'il officiait au temple comme grand-prètre, 
mouvement qu’il avait étouffé dans le sang, enveloppa le naos et 
l'autel d'un dryphactos de bois jusqu'au thrincos (?) où il était licite 
aux prêtres seuls de pénètrer (4). 

Ce passage n’est pas exempt d’obscurités; il signific probablement 
que Jannée appuya contre le thrincos une barrière de bois beaucoup 
plus élevée et destinée à empêcher le renouvellement des faits qui 
avaient eu lieu. (Jannée avait eu à essuyer une pluie de cédrats 
lancés par les Pharisiens qui, suivant le rite traditionnel, les te- 
naient à la main pendant la cérémonie.) 

Quand Hérode reconstruisit et agrandit le temple (hiéron), nous 
savons par Josèphe qu'il en doubla la superficie. Il est évident que 
tes parties annexées ne possédant pas le caractère de sainteté qui 
s'attachait à la portion du sol consacré ab antiquo, c'étaient les 
seules qui dans le nouveau temple pouvaient être accessibles aux 
païens. C’est sur ces parties que s’élevaient les doubles portiques ex- 
térieurs et le triple portique méridional, séparés du hiéron propre- 
ment dit par un espace à ciel ouvert, et constituant le parvis ou la 
cour des Gentils. La clôture du dryphactos avait pour but d'indiquer 
aux païens la limite qu'ils ne devaient pas dépasser. 

Telle est la disposition que nous connaissons par Josèphe, dont 
l'accord avec notre texte sur la dénomination et l’ordre relatif de 
trois parties essentielles de cette disposition est complet, et prouve 


(1) Antiq. ÿ., XI, 13:5. ... pupaxtov GE Efhvov nipi tov Puuèv xal Tév vadv 
Balhduevos pévpt tou Üpryuou. … 
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ainsi qu'on ne saurail attacher trop de prix aux moindres renseignc- 
ments fournis par cet historien. La manière dont xept vd tepdv est en- 
‘clavé dans l'inscription, entre l’article où el les mols rpupaxtou xal 
rep6dhou, montre que la surface dont les gentils élaient rigou- 
reusement exclus comprenait non-seulement l’espace entouré par le 
péribole intérieur du temple, mais aussi l’espace extérieur à ce péri- 
bole et s’élendant entre lui etle dryphactos (le hé! ou antemurale). 
De plus, l’ordre dans lequel sont énumérés le dryphactos et le péribole 
par rapport à l'étranger qui voudrait les franchir en venant des ré- 
gions extérieures du temple, fait voir que les trois parties étaient 
bicn concentriques et qu'elles étaient ainsi distribuées (en procédant 
de l'intérieur) : Le htéron, le péribole, le dryphactos; au delà commen- 
çait l’espace hypèthre s'étendant jusqu'aux portiques appuyés sur le 
premier péribole extérieur. 

Le dryphaktos était donc entre les deux périboles, et marquait la 
limite entre le terrain accessible aux gentils ct celui qui leur élait 
rigoureusement interdit. Nous avons vu, par les textes de Josèphe 
cités tout à l'heure, qu’il avait trois coudées de haut. Si la balustrade 
mentionnée par la Mischna sous le nom de Soreg (1) doit être posi- 
tivement identifiée avec le dryphactos et non pas avec le geision ou 
thrincos, il existe entre les dimensions que lui attribuent les 
sources juives et celles données par Josèphe une forte divergence. 
La Mischna n’accorde à cette balustrade que 10 palmes de hauteur, 
tandis que Josèphe évalue celle du dryphactos à 3 coudées, c’est-à- 
dire à 48 palmes. Faudrait-il en conclure que l’espace s'étendant 
entre le dryphactos et le péribole intérieur, le hd/, était en contre- 
haut de 8 palmes (une coudée un tiers) par rapport à celui qui 
s'étendait entre le péribole extérieur ou cour des Gentils et le dry- 
phactos? Josèphe aurait alors pris les mesures en dehors et le Tal- 
mud en dedans du dryphactos (2). 


Le texte de Josèphe que nous avons cité plus haut (p. 16) pré- 
sente une grande difficulté. L'expression êv «ré se rapporte-t-elle 
à vo Ümaôpoy Où au mot ôpépaxros, ou bien est-elle prise adverbia- 


(1) AD, Middoth, 2, 3. Le sens primitif paraît être celui de haïe, enclos, 
treillis, à en juger par la siguification des termes congénères à"Ÿ, pleæit, com- 
plexit, OV, palmites vifis, et des formes similaires "0, fexuit, nexuit. 
Cf. l'arabe EI" construxit, clausit laqueis; 3 pe, filet, rét. 


(2) Il est singulier que la différence entre les chiffres de Josèphe et ceux du Talmud 
soit précisément égale à la hauteur de notre pierre (8 palmes), 
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lement dans le sens vague de 1à? Dans le premier et dans le troi- 
sième cas, il faudrait admettre que les stèles prohibitives se dres- 
saient dans l’espace à ciel ouvert qui séparait les portiques extérieurs 
du dryphactos; dans le second cas, qu’elles s’élevaient sur le dry- 
phactos même. 

Notre bloc constitue-t-il en soi une véritable stèle? C'est-à-dire, 
peut-on croire qu'il ait été destiné à être posé tel quel directement 
sur le sol ? Évidemment non; le texte devait être placé à une hau- 
teur suffisante pour frapper les regards de ceux auxquels il s’adres- 
sait; or, la pierre n'a que 0",60 de hauteur! Il faut donc à toute 
force admettre qu’elle surmontait une espèce de socle ou piédestal, 
de façon à se trouver à un niveau convenable. Si l'on fait rapporter 
lv adré à dpupaxros, C'est la balustrade elle-même qui aurait servi 
de support à l'inscription (1), ce qui donnerait un excellent résultat : 
le dryphactos ayant 3 coudées (4,35 de hauteur en admettant la 
coudée égale à 0®,450); l'inscription se trouvait dans ce cas juste de 
niveau avec le rayon visuel. Quant à l'agencement architectural qui 
aurait présidé à celte superposition, on a le choix entre plusieurs 
combinaisons. | 

On peut supposer, par exemple, que le dryphactos, qui encadrait le 
hél, était interrompu de place en place par des sortes de piliers sail- 
lants, équidistants, de même hauteur que le dryphactos, sur lesquels 
reposaient les inscriptions alternativement grecques et latines (2). 
L'ensemble de ce pilier et de l'inscription formait une stèle. 

Ces piliers flanquaient peut-être les ouvertures pratiquées dans le 
dryphactos pour laisser passer les Juifs, et qui, s’il faut s’en rapporter 
au Talmud, étaient au nombre de treize. Le texte grec et le texte 
latin auraient alors été disposés symétriquement des deux côtés de 
l'ouverture, ce qui donnerait au minimum un nombre de treize mo- 
numents de chaque langue. Cette hypothèse serait d'autant plus 


(1) Cette dernière hypothèse paralt beaucoup plus probable; elle semble à peu 
près confirmée par la phrase de Josèphe (Antig.j., XV, 11, 5) épxtov Aubivou Gpupaxrou 
youph xwAvov, littér, a clôture d’une balustrade défendant par écrit. : 

(2) Il est clair que les textes grecs et latins étaient sur des stèles distinctes; Jo- 
sèphe le dit d’ailleurs expressément : « /es unes en lettres grecques, les autres en 
lettres romaines.» Nous pouvons donc être convaincus, sans les avoir vues, qu’aucuno 
des quatre autres faces de notre bloc ne porte, comme on aurait pu le croire un 
moment, le texte latin. Il est à espérer qu’un hasard heureux permettra un jour de 
retrouver une stèle latine analogue et peut-être d’autres exemplaires de ces monu- 
ments uniformes, qui devaient être assez nombreux. J'ai remarqué dans le Haram 
beaucoup de blocs ayant ezactement les mêmes dimensions que le nôtre. Qui sait 
si en les retournant on ne découvrirait pas une face écrite ? 
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admissible qu’il est évident que c’est surtout aux points où l'on pou- 
vait franchir le dryphactos qu'il fallait placer les stèles prohibitives. 

Dans ce cas, ces espèces de dés supportant les stèles, soit qu'ils 
fussent en quelque sorte les pieds-droits des ouvertures (équidis- 
tantes) servant de portes, soit qu'ils fussent répartis à intervalles 
égaux le long du dryphactos même, auraient eu pour largeur la lon- 
gueur du bloc, 42 palmes, et pour épaisseur le double de sa lar- 
geur, par exemple 12 palmes et 2 doigts. Il se peut que le bloc écrit 
füt surmonté d’un abaque ou de quelque autre ornement léger, tel 
qu'un fronton triangulaire (4). 


On pourrait encore proposer une autre hypothèse qui aurait 
l'avantage : 4° de permettre d'évaluer l'épaisseur du dryphactos; 
2 d'expliquer pourquoi l'épaisseur de notre bloc n’est pas de cinq 
palmes justes (tandis que les deux autres dimensions sont exactement 
de 12 et 13 palmes) et pourquoi elle a un doigt en plus. 

Le dryphactos n'était certainement pas un simple mur de clôture 
construit avec des pierres à parements lisses. L'origine même de son 
nom, el le texte de Josèphe qui le décrit comme une balustrade fort 
élégamment travaillée, sont de nature à faire croire qu'il était, au 
moins sur 8a face extérieure, sculpté en bas-relief de façon à figurer 
une sorte de balustrade en manière de cannelures, grillages, treillis, 
rêts, entrelacs, torsades ou toute autre ornementation analogue (9). 

Si les inscriptions étaient simplement posées sur le dryphactos sans 
faire intervenir des piliers ou dés servant de support, ilest clair que 
le dryphactos devait avoir la même épaisseur que notre bloc, c’est-à- 
dire cinq palmes et un doigt. Dans ce nombre, les cinq palmes repré- 
sentaient la distance mesurée entre le fond du relief et la paroi exté- 
rieure (c'est-à-dire l’épaisseur pour ainsi dire nominale du mur), et 
le doigt la projection de l’ornementation en relief appliquée sur le 
fond. On avait donné au bloc écrit, destiné à lui être superposé, 
l'épaisseur réclle du dryphactos, cinq palmes et un doigt, pour que sa 
face écrite ne fût pas en retraite sur l’aplomb de l’ornementation, 
dont la nature exigeait probablement cette disposition. 

Il est possible cependant que la largeur générale du dryphactos fût 
juste de cinq palmes, de sorte que l'inscription surplombait à l’exté- 


(1) Ilest probable, dans ce cas, que la face supérieure de notre bloc écrit offrirait 
des traces de scellement. 

(2) Si le dryphactos eût été travaillé à jour, de façon à former une balustrade à 
claire-voie, il est probable que Josèphe eût mentionné cette particularité. 
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rieur d'un doigt pour venir se-raccorder à une sorte de mince pi- 
Jastre simulé, saillant d’un doigt sur le fond du dryphactos et se pro- 
longeant jusqu’au sol de façon à figurer une espèce de véritable stèle, 
presque entièrement engagée dans le dryphactos. 

En tous cas, les rapports numériques entre la hauteur et l'épaisseur 
du dryphactos, la saillie, 'soit de la décoration relevée en demi-bosse, 
soit du pilastre plaqué, et les dimensions de notre bloc, paraissent 
être ainsi très-satisfaisants. Il est toujours loisible d'admettre que 
les inscriptions étaient, dans cette hypothèse également, placées sy- 
métriquement aux deux côtés des ouvertures. 

Jl semble impossible que les inscriptions aient été purement et 
simplement encastrées dans le dryphactos sans le dépasser. parce 
qu'elles se seraient confondues avec les blocs adjacents de la môme 
assise, parce qu'elles auraient été placées à une hauteur insuffisante 
pour ètre lues commodément, parce qu’enfin elles auraient en même 
temps perdu le caractère de stèles que leur attribue expressément 
Josèphe. | 


IV 


Josèphe nous dit que les inscriptions prohibitives étaient en grec 
et en latin, ce qui paraît exclure implicitement l’hébreu, chose d’ail- 
eurs parfaitement compréhensible (1). L’interdiction s'adressant uni- 
quement aux étrangers, il eût été oiseux de la rédiger dans une langue 
qu'ils ne pouvaient, qu'ils ne devaient pascomprendre. Le grec élait 
un jidiome universellement répandu à cette époque parmi les popula- 
tions païennes de la Palestine et de la Syrie, la langue romaine allait 
bientôt devenir la langue des mattres. 

L'interdiction formelle aux étrangers d'aller au-delà de la cour 
des Gentils et de pénétrer sur le sol consacré, n’a pas besoin d’expli- 
cation. Elle s'appuie sur des prescriptions probablement fort an- 


(1) Quelques auteurs, entre autres Jahn, ont admis, mais vraisemblablement à 
tort, que cet avertissement devait être également en hébreu, L'accès du temple était 
en effet interdit par la loi religieuse aux Juifs qui ne se trouvaient pas à l’état de 
pureté. Mais, outre que Josèphe mentionne uniquement, dans les deux passages, 
des stèles grecques et latines, il ne faut pas oublier qu’en parlant de la Loi de Îa 
pureté il n'entend pas l’état d’impureté accidentel et temporaire dans lequel pouvait 
se trouve un Juif, et qui lui défendait momentanément l'entrée au temple, mais l'impu- 
reté pour ainsi diremultiple et absolue du gentil, qui réunit en lui tous les cas prévus 
d'impureté, et avant tout celui, pour ainsi dire constitutionnel, d’être incirconcis. 
Ce n’est pas le Juif qui a besoin d’être averti qu’il ne saurait pénétrer dans le 
Saint s’il est en état d'impureté, mais bien le païen étranger aux préceptes de la loi. 
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ciennes, particulièrement en vigueur à toute époque chez les peuples 
siémtiques, et qu’on retrouve encore vivantes chez les musulmans. Il 
est frappant de revoir, après des siècles, précisément le mème lieu 
vénéré être l’objet de la même exclusion de la part d’une religion 
fonciérement hostile au judaïsme, dont elle dérive cependant en 
partie. 11 y a quelques années encore, un étranger, un non-musulman 
qui eût pénétré dans l'enceinte du Haram ( — Hieron) eût courü 
risque de la vie, en vertu de la loi qui dix-huit siècles auparavant 
préservait le sanctuaire d'une pareille souillure. 

Cette exclusion est motivée par les mêmes considérations que celles 
invoquées par les Juifs. C'était encore au nom de la loi de la pureté, 
véuos Ts éyvelas, qu'on interdisait, il y a quelque temps, l'accès de 
la mosquée d’Omar aux non-musulmans. Si l'on demande aujour- 
d'hui même à un musulman pourquoi un non-musulman ne peut 
pas légalement mettre le pied dans le Haram, sa réponse est invaria- 
blement : lienno moûch tdhér, parce qu'il n’est pas pur. La takdra 
islamique est identique à la {ahara judaïque. On constate cette per- 
sistance de tradition jusque dans les plus petits détails. On ne peut 
pénétrer dans le Haram sans retirer ses chaussures, et un musulman 
scrupuleux ne doit pas traverser la vaste esplanade de la mosquée 
pour se transporter d’un point à l’autre de la ville en coupant au plus 
court, prohibitions qui se retrouvent textuellement dans le Talmud. 
(Cf. Winer, Bibl. Realwærterbuch, s. v. Tempel) (1). 

Il est superflu de revenir dans cette note sur les discussions aux- 
quelles a donné lieu la manière dont les Juifs envisageaient les peu- 
ples étrangers, les gentils. Nous nous bornerons à signaler la diver- 
gence, insignifiante dans le fond, qui existe entre les termes &\Aopulos 
el &Xocôvas d’une part, employés par Josèphe pour désigner les étran- 
gers, et d'autre part l'expression &Xloyevñ de notre texte. Ce serait 
peut-être aller trop loin que de vouloir admettre que l'accès du 
Temple était interdit non-seulement aux étrangers païens, mais 
même aux étrangers non paiïens, aux prosélytes, c’est-à-dire de faire 
de cette prohibition non-seulement une question de foi, mais encore 
une question de race. Nous savons, du reste, qu'il y avait certains 


n] 


peuples exclus à tout jamais de l’Assemblée du Seigneur, par 


(1) Il est à noter que les musulmans distinguent nettement dans l'enceinte du 
Haram deux zoncs concentriques; la première, extérieure, où l’on peut pénétrer sans 
se déchausser, correspond au parvis des gentils; la seconde (intérieure), sorte d’es- 
planade (Sahéèn) à laquelle on monte par des degrés, constitue la surface sainte par 
excellence, qu'aucun contact impur ne doit souiller, 
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exemple les Ammonites ctles Moabiles (Deutér., 23,3), tandis que d'au- 
tres y étaient admis avec certains tempéraments (Deutér., 23, 7-8). 

Ilest à remarquer que le législateur a tenu, même dans une rédac- 
tion aussi laconique que celle de notre texte, à introduire quelques 
mots qui tendent à justifier la sévérité excessive de la disposition 
pénale édictée par lui, en rejetant sur la tête du coupable la respon- 
sabilité de sa propre mort. Le gentil est averti des suifes (é£axolouBeiv) 
qu'entraînerait pour lui une transgression qui ne saurait être l'effet 
de l'ignorance, puisqu'on a soin de le prévenir, par des avis écrits 
dans les langues qu'il comprend, des dangers auxquels il s’expose- 
rait en passant outre. C’est une manière profondément sémitique 
d'envisager l'application de la peine capitale, doctrine si bien ré- 
sumée dans celte expression : Que s0h sang relombe sur sa-propre téle | 

Il serait difficile de ne voir là qu’un simple avis comminatoire des- 
tiné à tenir en respect et à distance les gentils trop audacieux, par la 
crainte salutaire d’un châtiment qui, le cas échéant, n’eût pas été 
aussi rigoureux, ou même simplement par l’appréhension de la colère 
céleste se faisant justice clle-même. L'expression de Josèphe, 6xvarixñs 
drelousévne tñs Enulac, sous menace de mort, dans un passage, tendrait 
peut-être à faire admettre cette supposition; mais ne peut-on voir 
aussi dans l'emploi de cette expression mitigée de Josèphe que le fait 
de la répugnance éprouvée par lui à mentionner crüment la sévérité 
inexorable de la loi, répugnance qui explique même peut-être pour- 
quoi l’historien a Clé, dans l’autre passage où il relate encore l’in- 
terdiction, jusqu’à omet!re complétement la sanction pénale qui 
l'accompagnait (1). 

Bien que le législateur soit muet sur la manière dont la peine doit 
être appliquée, il n’est guère douteux qu'elle ne le fût rigoureuse- 
ment, et peut-être, suivant cette barbare coutume de l'antiquité qui 
revit dans la loi de Lynch, par la main mème des assistants. Les 
Actes des Apôtres contiennent à ce sujet un passage très-important 
qui ferait croire que, le délit étant flagrant, l’exécution devait ou 
pouvait être sommaire (2). 


4) Philon (Opp., Il, 977) parle également, de l'interdiction sous peine de mort, 
faite aux gentils, de pénétrer dans le hieron. Je n’ai malheureusement pas ici le texte 
de cet auteur, qu’il serait instructif de comparer sur ce point à celui de Josèphe. 

(2) Actes des apôtres, XXI, et notamment 26-32. Il paraît d’ailleurs qu’en dehors 
des prêtres (ou choisis parmi eux) il y avait de véritables gardiens du Temple (gôdaxes 
toÙ iepou), placés sous les ordres d’un chef qui portait le titre de stratége(Jos., G. 7. 
VI,5:3; Antig., XX,6:2; Actes des up., V : 24, IV :1). L'Évangile de Luc, XXII, 52» 
parle même de plusieurs sfratéges, Ces fonctionnaires semblent avoir été chargés do 
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Paul étant venu à Jérusalem après avoir prêché la foi nouvelle 
dans divers pays, fut informé par les frères de Jérusalem qu'il pas- 
sait dans cette ville pour enseigner à tous les Juifs qui étaient parmi 
les gentils à ne pas suivre les prescriptions de Moïse et les coutumes 
de la loi, à ne pas circoncire leurs enfants, etc. Pour dissiper cette 
fâcheuse prévention et faire faire à Paul acte de fidèle observance de 
la loi, on lui conseilla de prendre quatre hommes qui avaient fait un 
vœu et de se purifier avec eux. 

« Alors Paul, ayant pris ces hommes avec lui et s'étant purifié avec 
eux, entra dans le Temple (tspov) le jour suivant, annonçant les jours 
auxquels la purification s’accomplirait, et quand l'’offrande devait 
être présentée pour chacun d'eux. 

« Et comme les sept jours allaient s’accomplir, les Juifs d’Asie 
l'ayant vu dans le Temple, ameutèrent tout le peuple et se saisirent 
de lui en criant : 

« Israéliles! à l'aide! Voici l’homme qui prèche partout à tout le 
monde contre le peuple, contre la loi et contre le lieu. I! a méme in- 
troduit des Hellènes dans le Hiéron et profané ce saint lieu. 

« Ils avaient vu en effet, dans la ville, Trophime d'Éphèse avec 
Jui, et ils avaient cru que Paul l’avait introduit dans le Hiéron. 

« Toute la ville s’émut et un rassemblement se forma; on saisit 
Paul, on le traîna hors du Hiéron, dont les portes furent aussilôt 
fermées. 

« Comme on cherchait à le tuer, on annonça au tribun de la co- 
horte que toute Jérusalem était en rumeur. » 

Ainsi, il ressort clairement de ce récit que non-seulement le gentil 
qui avait pénétré dans le Temple, mais aussi le Juif qui avait prêté 
les mains à cette profanation, encouraient les rigueurs de la loi. Cet 
incident jelte sur notre inscriplion et en reçoit une grande lumière. 
C'était au nom de la loi que les Juifs ameutés demandaient au tribun 
la mort de Paul arraché par lui de leurs mains, au moment où justice 
allait en être faite. 


CH. CLERMONT-GANNEAU. 
Constantinople, 6 février 1871. 


(La suite prochaïnement.— Voyez la note à la page 280 du présent numéro.) 


la police générale du temple; on les voit intervenir chaque fuis qu’ils pensent l'ordre 
public menacé, Il est certain que parmi leurs attributions, une des plus importantes 
était celle de veiller à ce que les prescriptions destinées à préserver le temple de 
toute souillure fussent rigoureusement observées, et à ce titre c’était peut-être à 
eux qu'incombait le soin de saisir les délinquants ou les coupables et de leur appli- 
quer, proportionnellement à la gravité de leur faute, les peines prononcées par la loi. 
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Suite (1) 


RAVIN. 


Une des questions les plus difficiles à résoudre au milieu des iné- 
galités de niveau et de l’enchevêtrement des maisons, est le dégage- 
ment des eaux pluviales. Les égouts de la lisière inférieure d’habi- 
tations avaient un libre écoulement sur la pente du terrain; ceux 
qui tombaient des baraques, et surtout des ateliers du gradin inter- 
médiaire, étaient interceptés à chaque pas. Une partie, il est vrai, 
pouvait être primilivement déversée dans un ravin orienté de l'ouest 
à l’est perpendiculairement au cours du ruisseau de la Come-Chau- 
dron ; mais ce ravin ayant été comblé depuis et couvert de construc- 
tions, la difficulté se retrouve en entier. Les égouts de ces vastes 
toitures devaient être attirés par des excavations creusées à un et 
deux mètres au-dessous du sol, en l'absence des moyens habituels 
de dérivation, chenaux ou conduits souterrains. Quels pouvaient 
être les procédés employés dans ce cas par les Gaulois? On voit en- 
core dans le Morvan des troncs d'arbres creusés en forme de gout- 
tières et placés sur le sol même, derrière certaines maisons; l’abon- 
dance des bois permet de supposer au Beuvray quelque coutume de 
ce genre. Le petit nombre des conduits souterrains interdit, au 
contraire, d'en généraliser l'usage, et les dimensions de ceux qui 
ont été reconnus sont trop faibles, d’ailleurs, pour l’assainissement; 
ils aboutissent presque constamment à des forges, et, sans rien pré- 
ciser sur leur destination, force est de reconnaître que l’édilité des 
oppidums, s’il en existait une, ne s’inquiétait guère, au moins dans 


(1) Voir le numéro de mars, 
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ce quartier, de l’insalubrité des logements. La comparaison de ces 
habitations avec celles du Morvan, enfouies à la manière gauloise, 
fournit seule une explication probable. Les unes sont entourées d’un 
étroit fossé, appelé four de curée, qui recueille et détourne les eaux 
du toit, d’autres d'un bourrelet de terre appliqué aux murs pour 
repousser au large les mêmes eaux. Ce dernier système devait être le 
plus usité à Bibracte, où la rareté des fossés auprès des habitations 
doit les faire considérer comme un moyen exceptionnel d’écoule- 
ment. 

Le ravin cité plus haut prenait naissance entre les n°* 45 et 47, 
traversait le plan incliné occupé par les ateliers et se terminait par 
une chute au bas de la vallée. Quoique les bouleversements et les 
ruines qui l'ont obstruë aient modifié son état primitif, le sable 
amassé par couches épaisses dans des creux disposés en cascade, 
comme il s’en forme à chaque obstacle sur le cours des torrents, in- 
diquait l’ancien passage d’eau. Sur les deux flancs, de nombreux 
trous de poutres prouvaient d'une manière non moins certaine 
l'existence de diverses constructions, d’une date inconnue. La pro- 
fondeur moyenne du ravin, croissant avec la pente, varie de deux 
à trois mètres; sa largeur, à la surface du terrain, de 2 mètres 
à 3 mètres 40; sa longueur est de 46 mètres jusqu’à la dernière 
limite de l’exploration, où le remblai ne fournissait plus trace 
d'objets ouvrés. L’orifice, entre deux grosses pierres encore scel- 
lécs dans le sol derrière les baraques contiguës à la voie, est à 
0®,50 seulement au-dessous de leur niveau. Îl donne naissance à un 
canal qu'on croirait creusé de main d'homme, surtout à la partie 
inférieure du ravin, dans une couche de terre jaune, semblable à 
celle qui enveloppait ordinairement les conduits de bois découverts 
sur différenis points. Dans l'exploration de ce canal, opérée tantôt 
par des tranchées en travers, tantôt par un déblai continu, apparais- 
saient un à un mille débris rappelant les mœurs des populations 
établies autrefais sur ses bords, depuis le bois et mème les fétus de 
paille de leurs demeures jusqu’à leurs outils et leurs parures, des 
lingots de bronze, des verroteries, des restes de fibules, une aiguille 
de bronze engagée dans une scorie de fer, des tèles de clous de 
bronze striées, la première coque d’émail trouvée au Beuyray. 
Une autre découverte, faite aussi pour la première fois, fut celle 
d’un petit couteau de bronze, intact, percé au manche de deux 
rivets, le seul instrument tranchant en bronze que les fouilles 
eussent produit jusqu’à ce jour. Cette rareté est l'indice qu'à l’épo- 
que de la création de Bibracte, les Éduens, assez civilisés pour être 
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largement en possession de l’industrie du fer, à un moment où d’au- 
tres peuplades gauloises faisaient encore usage d'armes et d'outils 
de bronze, devaient à leurs alliances sans doute cette supériorité. 

En présence des frais trop considérables nécessités par l'enlève- 
ment des terres du ravin, il fallut renoncer à dégager entièrement 
cette mine de résidus archéologiques, où tous les échantillons de la 
fabrication gauloise, tous les objets domestiques se trouvaient réunis 
pèle-mêle, et dans laquelle on recueillit en dernier lieu des anne- 
lets, des débris de parure, le manche d’un second couteau de bronze, 
un coutelas de fer, une pierre à aiguiser en bois pétrifié, divers ou- 
tils entraînés par les eaux ou égarés dans les remblais. L'aspect du 
ravin, avec sa couche de ruines épaisse de trois mètres, dans Ja- 
quelle des poutres entières, garnies de ferrures oxydées, élaient car- 
bonisées au milieu de pisés rougis au vif par le feu, faisait supposer 
un véritable désastre plutôt qu’un incendie ordinaire de maisons. 
Le terrain noir qui l'obstruait était fusé comme de la cendre sur 
toute la longueur, et n'offrait de similitude qu'avec le monceau noi- 
râtre qui, à la destruction des tours de bois de la porte de l'oppi- 
dum, avait comblé les fossés adjacents. 

Si les constructions écroulées avaient occupé exclusivement les 
boris du ravin, peut-être pourrait-on admettre que les retenues 
d'eau en forme de bassins, disposées sur son parcours, avaient été 
utilisées pour les besoins d'une forge ; mais le bouleversement du 
sol a élé si complet qu'il y aurait témérité à rien supposer. Le seul 
fait certain est qu'il fut comblé avec des ruines, soit que les établis- 
sements incendiés l’aient rempli dans Jeur chute, soit que leurs dé- 
combres aient êté jetés, dans un nivellement postérieur, au-dessus des 
sables du fond. La couche de charbon, épaisse de 07,60 à 1",40, 
ne renfermait que des restes métallurgiques : 120 culots de scories 
de fer, des débris nombreux de castine, d’enduits réfractaires, des 
bavures de bronze, une tuyère percée dans une grande brique. 

La date de la ruine, que vingt médailles gauloises placent avant 
l'ère chrétienne, ne diffère pas de celle des autres établissements. 
Elle ne fut qu’un des épisodes de la destruction qui enveloppa tout 
ce quartier depuis la porte de l’oppidum jusqu’au sommet de Îla 
vallée dé la Come-Chaudron, où la continuation des fouilles dans la 
direction du sud apprendra plus tard si l'incendie, accidentel ou 
non, s'arrêta d’une part à l'entrée du plateau occupé depuis par le 
couvent, et si, de l’autre, il fut coupé par la vallée de l'Écluse. 

A la suite de ce désastre, de nouvelles constructions remplacèrent 
promptement les anciennes; la dernière aire habitée est à plus d’un 
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mètre au-dessus des premières ruines. Serrée entre les n°* 45 el 17, 
sur un espacement de 3,40 seulement de large, elle indique moins 
une maison qu'une sorle de couloir de 10°,50 de long, conduisant 
aux hangars des n°* 12 et 13, bâtis à 3"29 au-dessus du fond du 
ravin. 

Les établissements de la rive méridionale de ce ravin conservent 
la même physionomie, avec le mème mélange de constructions en 
bois, en pierre, en pisé, la même irrégularité, un sol plus remué, 
quelquefois un enfouissement plus profond. Les industries, tout en 
restant lés mêmes, donnent des produits plus voisins de l’art: l’émail, 
la dorure, la taille despierres fines même. De grands creux cinéraires 
remplis d’amphores près des maisons, des puits maçonnés pour l’eau 
ou creusés dans le tuf pour y déposer les morts, accentuent les traces 
d'une population dont l’individualité s’accroît, qui arrivait à l’aisance, 
à la richesse peut-être par le commerce, et qui constituait dans, 
l’oppidum une classe intermédiaire entre les colons et les nobles, en 
s’élevant par l'intelligence et le travail. Elle possède des poteries 
artistiques, quelques objets de luxe; l'écriture lui est familière, puis- 
qu'elle inscrit à la main, sur ses vases domestiques, des noms 
propres. On entrevoit dans la société gauloise un élément nouveau sur 
lequel l’histoire est muette, parce qu’il était confiné en dehors de la 
vie politique dans des oppidums distants les uns des autres, mais trop 
peu nombreux et trop peu uni pour peser dans les destinées du pays. 
Quelque peu marqués que soient ces premiers traits de la population 
industrielle, quelque réserve qu’impose leur appréciation, ils méritent 
d'être notés, en attendant de la suite des fouilles de plus complèles 
solutions. a 

Reprenons la nomenclature des habitations fouillées, dont il devient 
difficile, nous le regrettons, de se rendre compte sans recourir à un 
plan dont la publication n’est pas possible actuellement. La multi- 
plicité des appartements, leur position respective, ne peuvent être 
clairement indiquées sans faire usage de numéros et de lettres indi- 
catives, nécessité fâcheuse pour le récit, indispensable pour la pré- 
cision. Mais puisque l’état des ruines permet de donner la description 
exacte, mathématique de l’oppidum, nous continuerons de l’étudier 
pas à pas, maison par maison, en signalant les découvertes dans 
l’ordre où elles se sont présentées. 

Le n° 17, séparé du n° 44 par une langue de terre de 1 mètre, 
bordait au midi le ravin. C'était un grand établissement composé de 
trois pièces: une en maçonnerie B, de 10®,40 sur 5",80, qui 
occupe le centre avec façade en pisé; la seconde, C, de 6%,20 sur 
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5,88, située au midi de la première ; la troisième, A,de 6 mètres 
sur 4,70, est en retraite de moitié sur les précédentes, par suile 
d'une de ces irrégularités capricieuses qui défigurent les maisons 
gauloises (1). 

L'aire de cet atelier, en béton de terre, et à 2,40 sous le gazon, 
était recouverte d’une énorme couche de charbon mélangée de 
scories, appartenant à deux fourneaux creusés dans le sol, qui com- 
muniquaient par un conduit en bois de 0,08 de diamètre, dont 
l'empreinte était conservée sous le carrelage. L’un d'eux renfermait 
plusieurs anneaux de fer et, tout à l’entour, une masse de culots 
scorifiés, des restes nombreux de bronze oxydé, huit à dix dents de 
cheval, du plomb, un fragment de métal plaqué, deux fibules de 
bronze, des creusels, une meule, un anneau de bronze pris dans une 
scorie de fer, un poids quadrangulaire en fer, deux clefs de fer à 
cou de cygne et de la forme la plus bizarre, terminées par un 
anneau d’une part et de l’autre par des griffes, un gros coin 
et une énorme clef à manche brisé, treize médailles gauloises et 
deux marseillaises étaient dispersés pêle-mèle dans les restes incen- 
diés. | 

Parmi les poteries fines, noires presque'toutes, mais remarquables 
par la fratcheur de leur enduit et par des ornements divers, on doit 
signaler un couvercle, à feuilles de fougère gravées en creux, sem- 
blable à celui d’un beau vase noir trouvé en 1867 dans une sépulture 
du Champlain. La pièce d’habitation A, située au nord de l'atelier 
central, renfermait de menus objets, un débris de miroir, un autre 
de bracelet, une agrafe, témoins modestes de quelque recherche 
dans la vie privée de certaines familles industrielles. 

Le dernier appartement (2) était séparé par un mur en maçonne- 
rie, mais les autres clôtures consistaient en planches clouées à des 
poteaux, que le soin minutieux apporté au déblai permit de retrouver 
carbonisées et collées contre le tuf entre deux piliers. Toutes ces ma- 
tières combustibles, activant l'incendie, avaient amoncelé sur l'aire 
une épaisseur de 0,60 de pisé calciné. Au travers de ce brasier les 
dispositions principales étaient reconnaissables. La façade, en re- 
traite de près d’un mètre sur celle du compartiment central, devait, 
d’après ce rétrécissement, être, ainsi que plusieurs autres habitations 


(3) Mur nord, 1m,10 de hauteur; oucst, 1",45 avec un empatement de 0,07 de 
large; est, 0m,30 avec angle en pierre de taille. Dans la pièce B, l’empatement a 
9,30 de hautet 7m,10 de large. 

(2) CC, 17, C. Il a 6,20 du N. au S. sur 5 mètres. 
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gauloises, précédée d’un auvent (1); les piliers, au lieu d’être en pié 
ces de bois rondes ou équarries à la hache, étaient formés de plateaux 
desciés et dressés contre le tuf. Enfin, dans la terre glaise du car- 
relage.un conduit de 0®,15 à 0,20 de diamètre, ayant fait partie sans 
doute de l'agencement industriel, se dirigeait du centre à l'anglo 
sud-est de la pièce. Elle paraissait avoir servi à la fabrication d’objets 
de bronze tels que fibules, ornements divers, verroleries. On y trouva 
une bande de bronze mince de 0®,20 de long, du plomb fondu, des 
dents de cheval imprégnées d'oxyde de cuivre et, dans une petite ex- 
cavalion, un creuset d’une forme unique, celle d’un cône renversé 
dont les parois étaient percées d’une série de tubes verticaux ména- 
gés dans l'épaisseur pour activer le chauffage ou faciliter la dilata- 


ion : | —. TITI Ÿ. 
lion ; sur un fond de vase estampillé on lisait le nom |; <cy | 


ÉMAILLERIE GAULOISE. 
Atelier n° 18 (2). 


Avant de décrire les procédés et les produits ouvrés de l’émaillerie 
éduenne, jetons un coup d’œil sur le principal atelier où ils ont été 
reconnus. 

L'investigation préalable du laboratoire gaulois, en révélant les 
conditions locales dans lesquelles s’exerçaient les fabrications de nos 
ancêtres, aidera à mieux comprendre cette industrie toute person- 
nelle, qui semblait fuir le soleil et se dérober aux yeux des curieux 
dans des réduits souterrains. 

Nous trouverons le modèle complet de ceux-ci dans l’officine de 
l'orfévre-émailleur située Ie long de la voie principale, à deux cents 
mètres de la porte de l’oppidum. Sa boutique au bord du trottoir in- 
terrompait la ligne de baraques qui, en deçà ct au delà, bordait le 
flanc gauche de la route; cette position semble lui assigner un cer- 
tain rang dans le commerce de Bibracte. 

L'importance de l’habitation nécessitait un déblai complet, qui 
permit de relever lous les détails de sa structure barbare. La pièce 
principale, celle qui communiquait avec la voie, avait la forme 
d’un carré de 5°,50 de côté, auquel la disposition irrégulière des 


(1) Ces auvents portaient sur des piliers placés à un mêtre, en moyenne, en avant 


de la façade. 
(2) Toute cette série de numéros correspond an quartier CC ou de la Come: 


” Chaudron. 
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poutres debout qui en formaient la carcasse donnait l'aspect d’un 
hangar autant que d’une habitation. Cette irrégularité est telle qu'il 
faut croire que les piliers des sablières, entaillés à cet effet, étaient 
alternativement placés à droite et à gauche de la pièce horizontale 
pour remplir, les uns par rapport aux autres, l'office de jambes de 
force. Il en était de même des supports du faîtage, dont deux sur 
huit étaient en dehors de l'axe commun. 

La multiplicité des piliers, d’inégale grosseur, disposés sur cinq 
rangs, la profondeur de leur amorce dans le sol, 0,60, ainsi que 
l'énorme amoncellement de ruines à l’intérieur, font supposer un 
élage au- dessus de cette pièce où s’opéraient les fabrications ; il ren- 
dait nécessaire un escalier dont la cage, marquée par le plan des 
poutres, donnait accès, du fond de l'habitation enterrée de deux mé- 
tres, sur la voie et à l’étage. On remarquait en effet, à l’intérieur de 
l'atelier, du côté du chemin, quatre piliers formant en dehors de 
l'axe un carré dont un escalier seul donne l’explication. 

La porte renversie sur le carré y avait laissé les débris de ses 
ferrures, une penture garnie encore d’un gros clou, un loquet et 
son attache, un fer troué pour une fermeture, le crapaud d’un pivot, 
quelques grosses fiches de fer semblables à celles des poutres du 
rempart, et des restes de bois adhérant encore à une bande de fer 
droite et légèrement concave. 

Parmi ces garnitures, deux gros crochets et quelques maillons de 
fer rappelaient un mode de fermeture usité encore dans la haute 
Italie (4), et qui consistait à fixer les deux crochets l’un à la porte, 
l'autre au pied droit du châssis contre lequel elle battait. La chaîne 
tendue entre eux faisait l'office des traverses en bois employées au 
moyen âge à cette même fin, el à l'arrivée d’un étranger l’orfévre, 
en làchant un nombre calculé de maillons, entrebâillait sans danger 
sa porte, s’assurait des intentions du survenant et n'ouvrait qu'à bon 
escient. 

Ce trait de mœurs montre que dans la Gaule la sécurité indivi- 
duelle, même derrière les remparts d’une forteresse, n’était pas 
complète et qu'il était prudent de s’y garer des larrons. 

Les cloisons en bois entremélé de pisé, le plancher, avaient formé 
sur l'aire, dans leur chute, une couche d’un mètre divisée en lits 
réguliers comme des murs tombés sans se disjoindre. Ceux du des- 
sous, sur le brasier laissé par l'incendie de la toiture, étaient rouges 


(1) Indication due à M. G. de Mortillet. 
XxHI. 17 
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et durcis par le feu, à l’état de brique; ceux du dessus avaient con- 
servé la couleur jaune de l'argile pétrie. 

Ils obstruaient deux fourneaux creusés dans le sol, à la manière des 
Gaulois. Le plus petit, large de 0,60, contenait des paillettes de fer, 
des scories et un ciseau engagé dans un manche de bois conservé en 
partie; le second, beaucoup plus grand, et dans lequel furent trou- 
vés des objets émaillés, sera décrit plus loin. 

Au midi de ce laboratoire, deux autres compartiments en pisé, 
séparés de l’atelier principal par quelques assises en pierres, étaient 
enfouis comme des caves à 0",50, et à un mètre en contrebas du 
premier, 2°,50 sous le gazon; une longue poutre posée sur un 
rang de gros moellons et presque intacte servait de seuil entre eux 
en même temps que de base aux poteaux d’une cloison. Les moin- 
dres particularités du plan mises à nu par le déblai, les trous de 
poutres profonds et pleins encore de charbon, permettaient de resti- 
tuer la physionomie primitive de la maison, les phases de sa destruc- 
tion et de la restauration qui suivit. 

Il résulte de ces bouleversements un enchevètrement de murs e 
de cloisons dont l’âge échappe à une appréciation fixe, relativement 
parlant; mais on peut affirmer, du moins, que les deux principaux 
incendies dont on reconnaît les traces furent très-voisins l’un de 
l’autre. Les restaurations signalées ne changent donc rien, en der- 
nier résultat, aux dates acquises jusqu’à ce jour. La case d’un do- 
reur (1) figurait parmi les remaniements du premier établissement, 
dont il va être question. 

Elle était posée, en effet, entre les anciennes cloisons de bois 
du troisième compartiment de l’orfévre, dans des conditions qui 
excluent toute confusion. Cette zelile case en pierre n'avait que 
3,15 de côté. Dans les matériaux de ses quatre murs, pleins et 
hauts de plus de 2 mètres, des fonds d’amphores et des débris de 
tuiles étaient mêlés avec le moellon et le mortier de terre; le mur 
oriental tout entier n’est même bâti qu'en tuileaux et gravats sans 
moellon. 

Au milieu, et sous un monceau de ruines, on voyait dans l’aire un 
fourneau revêtu de pierres calcinées et de terre réfractaire, sem- 
blable à celui de la première pièce; il renfermait comme lui des ré- 
sidus de fer et de bronze, et quelques objets ouvrés, parmi lesquels 
une belle fibule plaquée d'une feuille d'or, qui autorisa à donner au 
compartiment le nom du doreur. On y remarque toutefois une par- 


(1) Nous désignons ainsi la case CC, 19 du plan, 
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ticularité étrange, car il est avéré, d’après la hauteur des murs et 
l'absence de porte et de fenêtre, que le doreur descendait dans son 
étroit atelier par une échelle, et ne recevait de jour, sans douie, que 
par une de ces lucarnes rondes, sans châssis, que l’on trouve ména- 
gées aujourd’hui encore dans les toits en paille du Morvan. 

Le mystère qui entourait ainsi certaines fabrications fait supposer 
que l’industrie gauloise avait ses secrets de métier, cachés soigneu- 
sement au vulgaire et aux étrangers. Il explique comment les procé- 
dés de l’émaillerie furent pratiqués dans la Gaule durant plusieurs 
siècles en restant inconnus aux Romains ; il donne la clef des légendes 
relatives à la métallurgie. 

L’habileté de l’orfévre qui transformait la matière et créait pour 
la foule curieuse et ignorante ces bijoux convoités, lui donnait, dans 
l'esprit de ses naïfs clients, les proportions d’un être surnaturel. 
Lorsqu'il sortait de son antre, tenant en main le collier étincelant 
de verroteries ou la fibule émaillée du chef, le vulgaire l’assimilait à 
ces nains forgerons, hôtes de cavernes mystérieuses, qui mêlaient 
dans leurs merveilleux travaux les pierreries aux métaux précieux. 
L'aspect bizarre des constructions dans lesquelles s’exerçait l’orfé- 
vrerie gauloise ne laissa-t-il pas chez les générations suivantes un 
souvenir dont l'imagination s'empara? Ellesavaient vu, par exemple, 
l'atelier de ce riche fabricant du plus grand oppidum de la Gaule, 
qui comprenait sept à huit pièces (1), n’être qu'un assemblage de 
masures en bois; quelques assises en pierre, et encore sont-elles de 
la dernière période de l’autonomie gauloise, s'y mêler çà et là aux 
pisèés de caves obscures, où l’éclat du charbon incandescent fournis- 
sait la meilleure part de l'éclairage. Les souvenirs qui survécurent 
à cet état de choses étaient bien de nature à impressionner les colons 
gallo-romains, qui avaient sous les yeux le contraste des villes 
luxueuses et monumentales élevées par les conquérants. 

La case du doreur, bâtie précipitamment et en mauvaise maçon- 
nerie à un seul parement, du côté de l’ouest, était implantée au 
milieu d’une construction en bois plus ancienne, qui ne fut pas re- 
levée après la première catastrophe (2), comme il a été dit, et qui 
dépassait au sud, de 2%,50, le nouvel appartement. Elle avait trois 
poleaux sur chaque face, et dans la partie délaissée on trouva 
un vase et douze médailles gauloises, avec des objets d'orfévrerie, 


(1) Les cases voisines ne semblent que des annexes où l’on façonnait les mêmes 
produits. 


(2) CC, 18B du plan. 
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débris d'émaux, fibules, clous de bronze striés, anneaux et annelets, 
disques trouës en terre cuite. Toute la surface de terrain comprise 
entre le n° 16 et le n° 20 inclusivement semblait avoir appartenu à 
un groupe unique constituant l'établissement de l’orfévre, reconnais- 
sable à la parenté évidente des résidus manufacturés. À l'est du mur 
en tuileaux de la case du doreur, deux autres pièces étaient dispo- 
sées en gradins sur la déclivité. La première, bâtie aussi en pierre 
et enfouie à 2,50 sous le gazon (1), était coupée de l'est à l'ouest, 
près du mur nord, par une fosse rectangulaire de 2",80 de long 
sur 0®,90 de large, entourée de murs en forme de siéges sur ses 
quatre faces, pour faciliter le travail, comme dans certaines forges 
arabes. A l’angle nord-ouest de la pièce suivante (2), consacrée, pa- 
raît-il, à la fusion de certains mélaux, un creuset en pierre très- 
dure, taillé en forme de coquille, de 0",30 de diamètre et de 0,08 de 
profondeur, avec des rainures pour la coulée, était fixé au ras du 
sol. 

Les trois chambres adjacentes dont il vient d’être question pré- 
sentent l'éternel problème des maisons gauloises, l’absence de com- 
municalions entre elles et d'éclairage, excepté toutefois la der- 
nière (3), qui pouvait s'ouvrir à l’est. L’agencement des toitures 
inégales en hauteur, comme les appartements en niveau, devait 
offrir à l’œil des pignons en gradins proportionnés aux ressauts des 
aires et des paliers successifs, peu favorables au dégagement des 
eaux, sauf du côté du mur le long duquel il existait un tronçon de 
conduit à pierres perdues de 0®,70 de largeur. 

Quelques autres pièces se rattachaient peut-être encore au même 
établissement; il en sera parlé en leur lieu, ou dans le cours de 
l'étude sur l’émaillerie proprement dite. 


BULLIOT. 


(4) CC, 19. Elle a de côté 4,40 sur 22,60; murs hauts de 2 mètres. 
(2) CC, 19 B. Elle a 10 mètres de long sur 5 de large. 
(3) CC, 19 B. 


(La suite prochainement.) 


LE 


PÉPLOS D’ATHÉNÉ PARTHENOS 


ÉTUDE SUR LES TAPISSERIES DANS L’ANTIQUITE 
ET SUR LEUR EMPLOI DANS L’'ARCHITECTURE 
ET SPÉCIALEMENT DANS LA DÉCORATION DU PARTHÉNON 


DES TAPISSERIES DANS L'ANTIQUITÉ. 


L'art de former des tissus brodés avec des fils de diverses couleurs 
a pris naissance dans le vieil Orient, où il s'exerce encore aujourd’hui 
par des procédés sans doute peu différents de ceux qu’il empioyait 
dans l’antiquité. Les châles de Kachmyr, les tissus indiens lamés 
d'or et de violet, les étoffes brillantes et solides fabriquées dans 
l'Oman ou dans la Syrie, les manteaux arabes faits d’un mélange de 
soie et de laine avec des fils d'argent et d'or (1), les tapis de Perse 
et de Turquie, tous ces ouvrages aujourd'hui si recherchés, qui ont 
excité l’étonnement et l'admiration du public dans nos expositions 
européennes, sont les modernes produits de cette industrie qui flo- 
rissail originairement dans l'Inde, l’Assyrie, la Babylonie et l’Asie 
Mineure. Nos voyageurs modernes ont reconnu dans les étoffes de 
Moultan et de Bhaoualpour les lineæ vestes de Quinte-Curce (2), dont 
s’habillaient les nobles Indiens du temps d'Alexandre le Grand (3). 
L'industrie à laquelle on doit les tapis dits de Smyrne emploie de 
temps immémorial les mêmes procédés et ne paraît pas devoir en 


(1) On les fabrique dans la province d’Hasa. 

(2) IX, 7. 

(3) Burnes, Voyages de l’embouchure del’Indus à Lahor, Caboul, etc., trad. franç., 
t. I, P. 114 
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changer (1). L’immobile Orient ignore l'esprit de réforme et de pro- 
grès qui anime nos sociétés européennes; il conserve ses procédés 
de travail avec le même soin jaloux que ses mœurs antiques et ses 
antiques idées, religieuses ou politiques. 

C'est d'Orient que l’art de la tapisserie a passé en Grèce, d’où 
Rome le reçut à son tour. C’est d'Orient qu’il est venu dans l’Europe 
du moyen âge, où l’apporta le commerce naissant. Il y avait à Jéru- 
salem, au temps des croisades, des foires où tout l’'Orientenvoyait ses 
marchandises. Plus tard Constantinople fut un autre dépôt de ces 
mêmes marchandises consistant en tapis et en étoffes précieuses. De 
là le nom de tapis de Turquie, donné d’abord aux tapis de fabrique 
asiatique. Portée en Espagne par les Arabes, la fabrication des 
tapisseries s’introduisit ensuite dans les Pays-Bas, où elle s’éleva 
rapidement à un haut degré de prospérité. Cette brillante industrie 
eut aussi en France sa naturalisation et sa renommée. Cependant, 
malgré l’habileté de nos ouvriers, les Orientaux sont encore nos 
maîtres dans la fabrication des tissus brodés, et l'exposition de 1867 
a prouvé que, sur ce point, la tradition orientale restait victorieuse 
du génie européen (2). 

Revenons à l'antiquité. 


Les tapisseries faisaient partie, avec les peaux d'animaux au pe- 
lage varié, de la richesse mobilière des peuples anciens, et en for- 
maient un des articles les plus estimés. On voit dans le Ramayana 
le roi des.Vidéhains donner en dot à sa fille des pelleteries et des 
étoffes précieuses. Les Phéniciens, ces grands marchands de l’anti- 
quité, colportaient sur leurs navires, avec des peaux de lion et de 
panthère qu'ils tiraient de l'Afrique, des tapisseries fabriquées à 
Sidon et ailleurs. Les peaux et les tapis servaient aux mêmes usages : 
on en faisait des vêtements et des couvertures, des tentes et des lits; 
on les étendait sur le sol ou sur des meubles; on en couvrait le dos 
des chevaux en forme de caparaçons, on les suspendait entre des 
colonnes en guise de draperies. 

Les plus anciens centres de fabrication furent dans l'Inde, en 
Égypte, en Assyrie, en Babylonie, en Phrygie, en Phénicie, etc. Les 
Égyptiens étaient d’habiles brodeurs; ils savaient représenter des 


(1) J'ai lu quelque part que, dans ces derniers temps, la tentative d'introduire 
une machine à vapeur destinée à préparer les fils pour la fabrication de ces tapis, 
faite à Ouchak, en Anatolie, avait failli causer une émeute parmi les ouvriers. 

(2) A. de Beaumont, les Arts décoratifs en Orient et en France (Revue des Deux 
Mondes du 1° novembre 1867). 
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animaux avec des fils de lin de couleurs diverses, ce qu’on a appelé 
opus polymitarium (1). Ils avaient dans leurs maisons des tapis de 
laine, et en étendaient de richement brodés sous leurs animaux 
sacrés (2). On a retrouvé quelques morceaux de ces tapisseries dans 
les tombeaux. Ce fut des Égyptiens que les Hébreux apprirent la 
fabrication de ces riches tissus dont ils ont fait usage dans la déco- 
ration de leurs sanctuaires et le vêtement de leurs prêtres (3), 

Les étoffes assyriennes élaient célèbres pour l'éclat de leurs bro- 
deries. Elles représentaient des figures humaines ou symboliques, 
des processions d'animaux, des fleurs et d'autres emblèmes. Dans 
les sculptures assyriennes, tous les grands personnages, rois ou 
dieux, apparaissent revêtus de ces étoffes dont la beauté semble ajou- 
ter à leur grandeur (4). Les monarques ninivites devaient avoir un 
goût passionné pour les tissus brillants, car on les voit, dans les ins- 
criptions, exiger en tribut des peuples vaincus des étoffes teintes en 
pourpre et en berom (à). Nous verrons plus loin qu’elles devaient 
leur servir à décorer des tentes splendides. 

Les manufactures de Babylone n'étaient pas moins renommées 
que celles de Ninive. Leurs tapisseries représentaient des figures 
d'animaux fantastiques (6). Cet art devait survivre à la chute de la 
puissance des Babyloniens. Apollonius de Tyane trouva à Babylone 
le palais des rois orné de tapisseries où élaient figurés des sujets 
tirés de l’histoire et de la mythologie grecque (7). L'éclat varié de 
ces tapisseries les a fait comparer par un poëtle latin au plumage du 
paon (8). Les châles babyloniens étaient fort estimés à Rome, où ils 
servaient quelquefois de couverture de lit (9). Caton, toutefois, ne 
partageait pas le goùt qui commençait de son temps à s’éveiller chez 
ses compatriotes pour les arts el les produits de l'Orient. On raconte 
qu’il fit vendre un de ces châles brodés (10) qu'il avait trouvè dans 
l'héritage d'un ami. 


(1) Hérodote, Ill, 47; de Saulcy, l’Art judaïque, p. 88. 

(2) Wilkinson, Manners and customs of the ancient Kgyptians, & LI, p. 141, 
142, ett. V, p. 03. 

(3) Exode, XXVI, 1, 31, 36; XXXIX, 1, 2, 3, etc. 

(4) On sait que ces broderies. te en Grèce par le commerce, ont servi de 
types à la décoration des plus anciens vases grecs. 

(5) Oppert, Expédition en Mésopotamie, t. I, p. 319, 320, 322, 325, 326, 327, ctc. 

(6) Onpiwv tepatwders poppé. Philostrate, Imagines, If, 31. 

(7) Philostrate, Vita Apollonii, I, 24. 

(8) Publius Syrus dans Pétrone, Satyricon, LV. Comp. Pline, H, N., VIU, 48. 

(9) Lucrèce, De natura rerum, IV, 1033. 

(10) Exi6lnua tv rorxfluv Baëvlovov, Plutarque, Caton, IV. 
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Outre ses fabriques, l’ancienne Babylone avait aussi des entrepôts 
sur le Tigre et sur l’Euphrate pour les marchandises qui lui étaient 
apportées par le commerce (1). Il y avait dans ces marchandises des 
produits de l'Inde, avec laquelle la vieille Babylonie était en rela- 
tions commerciales, Ainsi qu'avec l'Arabie et la Perse. Il est probable 
que le nom d’étoffes babyloniennes fut donné quelquefois à des Lis- 
sus venant de la haute Asie et achetés sur les marchés de Babylone. 
De même, plus tard, on dut appeler tapis de Perse, tapis d’Alexan- 
drie, des produits de diverses contrées asiatiques. On a vu que les 
premières tapisseries qui vinrent d'Asie en Europe y parurent sous 
le nom de fapis de Turquie. 

Les Phrygiens étaient si habiles dans l’art de la tapisserie qu’on 
leur en attribua l'invention (2). C'est par leur intermédiaire, et par 
celui des Phéniciens, que durent venir aux Grecs les premiers pro- 
duits de l’industrie orientale. En effet, ce fut par la Phrygie que 
s’établirent, dès la haute antiquité, les rapports entre la civilisation 
du bassin de l’Euphrate et du Tigre et les civilisations de la Lydie, 
de la Troade et de la Grèce. La broderie était tellement en Phrygie 
un art national qu'on donnait à Rome le nom de Phrygiones aux 
brodeurs (3). 

Le: Lydiens, qui succédèrent aux Phrygiens dans la domination 
de l’Asie Mineure, étaient célèbres pour le luxe de leurs étoffes : on 
les appelait Lydiens aux robes d'or, yovooyiruves (4). On sait qu'une 
route, suivie encore aujourd'hui par les caravanes qui vont de 
Smyrne à Ispahan, reliait dans l'antiquité Babylone et Sardes. 

Les Phéniciens ne se contentaient pas de teindre en leur pourpre 
si vantée les fines toisons des troupeaux de la Svrie, ou de répandre 
par le commerce les produits d'industries étrangères. Ils étaient 
eux-mêmes d'habiles tisserands et des brodeurs renommés. Aussi 
voyons-nous dans Homère Alexandre, le ravisseur d'Hélène, rappor- 
ter à Troie de riches zéro brodés par les mains industrieuses des 
femmes de Sidon (5). Hélène apprit peut-être des Sidoniennes cet 
art dans lequel elle excellait et qui, par sa délicatesse, semble fait 
pour des doigts féminins (6). Le poëte nous apprend en même temps 


(1) Diodore de Sicile, IT, 11. 

(2) « In Phrygia enim inventa est ars. » Servius ad Æneidem, III, 484. 

(3) « Hujus enim artis peritos Phrygiones dicimus. » Servius, Zieu cité. V. aussi 
Plaute, Aulularia, 164, où le Phrygto figure avec l’aurifer et le lanarius. 

(4) Pisandri fragmenta, 22. — (5) Jliade, VI, 289 et suiv. 

(6) Encore aujourd'hui presque tout le travail des tapis dits de Smyrne est fait 
par des femmes. . 


mm 
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en quelle cstime on avait alors ces tissus précieux : on les tenait 
enfermés dans des chambres parfumées, d’où on ne les tirait qu'aux 
occasions solennelles et pour le service des dieux (1). 

Cet art fleurit en Mysie. 11 y fut porté au plus haut point de pros- 
périté sous les rois Attalides. Les tapisseries de Pergame (attalicæ 
vestes, aulæa attalica), où la laine était entrelacée de fils d’or, sont 
souvent vantées par les auteurs latins (2). 

Les Grecs d'Ionie rivalisaient avec leurs voisins de l’Asie Mineure. 
On fabriquait à Milet des tapis de pourpre qu'on disait poétique- 
ment « plus moelleux que le sommeil (3). » On en fabriquait aussi à 
Samos (4) 

En Cypre, où l’industrie dont nous nous occupons avait été portée 
sans doute par les colons phéniciens, nous trouvons une véritable 
école de tapisserie. Les noms des artistes salaminiens Acésas et 
Hélicon nous ont été conservés. Hélicon broda le manteau (ériréprnua) 
dont les Rhodiens firent don à Alexandre le Grand, et qu'il portait 
même au combat, « bien que, dit Plutarque, le travail en fût plus 
précieux qu'il ne convenait au reste de son costume militaire (5). n 

Ce furent probablement les Phéniciens qui, les premiers, portè- 
rent dans Ja Grèce européenne les produits de l’industrie asiatique. 
On lit au commencement de l’histoire d’'Hérodote (6), que, dès après 
leur établissement sur la Méditerranée, ils commencèrent d'apporter 
à Argos les produits de l'Égypte et de la Babylonie. Dès l’époque 
homérique l'usage des tapis paraît connu dans tout le monde grec. 
On voit dans l'Odyssée une esclave étendre sous les pieds d'Hélène 
un tapis de laine molle (7). Ailleurs, c’est Télémaque qui place lui- 
même sous les pieds d’Athéné un tissu d’un travail varié. Pline re- 
marque; au sujet de ces tapis, qu'ils étaient hérissés de fils de laine 
comme d’un poil épais (8); c'était sans doute par imitation des peaux 
d'animaux. 

Il y avait des tapisseries représentant des sujets héroïques. Hélène 
élait maîtresse dans l’art de la peinture textile, puisqu'elle figurait 
de ses mains dans la toile les scènes de la guerre de Troie (9). Il est 


(1) Jiade, VI, 287-295. 

(2) Properce, II, 13, 22; 34, 11-12. Cicéron, in Verrem, V, 27. 

(3) Théocrite, XV, 125. — (4) Id., ibid. 

(5) Alexandre, XXXII. — (6) I, 1. 

(7) Témnta palaou épioso, Odyss., IV, 124. 

(8) Est et hirtae pilo crasso in tapetis antiquissima gratia, jam certe priscos iis usos 
Homerus auctor est (H. N., VIII, 48). 

(9) Iliade, III, 125 et suiv. 
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permis de penser que des représentations plus ou moins grossières 
des faits historiques ont pu, avant la connaissance de l'écriture, être 
en Grèce un moyen de transmission analogue à celui des manuscrits 
mexicains. Cela pourrait expliquer en quelque façon l’assertion 
d’Aristarque, que le péplos brodé par Hélène avait servi de docu- 
ment à Homère pour la composition de l'Iliade (1). 

Quoi qu'il en soit, l'art d'Hélène devint celui des jeunes Grecques 
et paraît avoir fait partie pour elles de l'éducation domestique. 
_ HodÂk rapOévev Gpacudéra, idit Euripide (2). Le fameux péplos d’A- 
théné, qui, comme la toile d'Hélène, représentait des combats, 
était l’œuvre des mains virginales des Errhéphores. C'était une grande 
pièce carrée, à fond de safran, sur laquelle étaient figurés en 
couleur les travaux de la déesse (3). On sait le rôle qu'il jouait 
dans la fête des grandes Panathénées. 

Ovide a décrit les procédés de fabrication de la tapisserie dans les 
vers où il raconte la lutte d'Arachné contre Athéné : 


Tela jugo vincta est; stamen secernit arundo:; 
Ioseritur medium rudiis subtemen acutis 
Quod digiti expediunt, etc. (4). 


On voit, dans son récit, les deux rivales penchées sur le mètier, 
la robe repliée autour du sein, afin de donner plus de liberté aux 
mouvements, hâter les mains et mêler, en dessins et en couleurs 
variés, les laines préparées à Tyr. Athéné représente sur son pé- 
plos une grande scène centrale et place aux quatre coins quatre pe- 
tits sujets pour lui servir d'accompagnement. Arachné divise le sien 
en compartiments égaux, qui représentent un certain nombre de 
sujets mythologiques; puis elle fait courir autour du châle, en façon 
de bordure, des rameaux de lierre entrelacés de fleurs. 

Pendant longtemps les tapisseries furent regardées comme des 
objets de luxe, plutôt faits pour les dieux que pour les hommes. 
Homère nous montre Hécube se rendant dans la « chambre par- 
fumée » où étaient conservés les tissus brodés rapportés de Sidon 
par Pâris. « Hécube prend le péplos pour le porter à Athéné ; c'était 


(1) Sur le péplus d'Hélène et l’assertion d’Aristarque, v. Rossignol, Des artistes 
homériques, p. 72, 73. 

(2) Jon, 1418. Plusieurs passages de cette tragédie ont trait à l’industrie do la 
tapisserie et à l’habileté des femmes grecques dans l’art d'Hélène. 

(3) Sur le péplos d'Athéné, v. Platon, Euthyphron; Buripide, Hécube, 466-471; 
Virgile, Ciris, 20-25. | 

(4) Melamorph., VI, 52 et suirv. 
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le plus riche en broderies, il brillait comme une étoile (1).» Dans 
Eschyte, Agamemnon refuse de fouler des tapis étendus au seuil de 
son palais par les soins de Clytemnestre. « C’est aux dieux, s'écrie- 
t-il, qu'un tel hommage est réservé. Un mortel marcher sur la pour- 
pre richement brodée! » Pressé par Clytemnestre, il fait détacher 
ses brodequins, de peur de gâter « des tissus achetés à grands 
frais (2). » 

Telle était la simplicité antique. Mais les tapisseries ne furent pas 
toujours réservées à la décoration des temples et à l'appareil reli- 
gieux des grandes fêtes nationales. 

La domination des Perses en Asie, qui soumit à leur empire les 
contrées les plus célèbres pour la fabrication de la tapisserie, fit de 
leurs industries la propriété du luxe persan. Les monarques Aché- 
ménides favorisérent un art qui ajontait à la magnificence de leurs 
palais et de leurs fêtes. On peut juger de l’éclat de ces fêtes et des 
décorations qu'on y employait par la descriplion du banquet donné 
à Suse par le roi Ahasuérus (3). Pendant une maladie d’une fille 
d’Artaxerxès Mnémon, les courtisans, sur l’ordre du roi,couvrirent de 
pourpre, d'or et d'argent un espace de sept stades, afin d'obtenir de la 
divinité, par cette splendide offrande, la guérison de la princesse (4). 

L'art ne dégénéra pas sous les Sassanides. Les traditions d'une 
industrie royale se sont conservées dans les manufaclures de la 
Perse jusqu'aux temps modernes; elles y ont présidé à la fabrication 
de ces tissus qui font la gloire d’Ispahan et de Schiraz. 

La conquête macédonienne mit aux mains des Grecs l'héritage accu- 
mulé des richesses de l’Asie. Des tapis de pourpre formaient une part 
du butin que le vainqueur du Granique envoyait à sa mère après la 
bataille (5). Le conquérant trouva, dans le trésor de Suse, cinq mille 
talents de pourpre d'Hermione qu'on y avait amassés pendant près 
de deux siècles (6). Les riches étoffes faisaient alors partie de la 
fortune et, en quelque sorte, de la puissance des souverains. Il en 
était de même en Europe au xvi° siècle. Philippe IT, voguant 
vers l'Espagne, emportait sur ses navires de riches tapisseries, 
chefs-d'œuvre de l'industrie des Pays-Bas. Une tempête, qui 
s'éleva pendant la traversée, obligea de jeter à la mer une partie de 
la précieuse cargaison, et, dit un historien, « de revêtir les vagues 
furieuses de ces magnifiques soieries. » 


(1) lliade, VI, 287-295. — (2) Eschyle, Agamemnon, 918-025, 936, 044-049. 
(3) Esther, 1, 1-6. — (4) Plutarque, Artaxerxès, XXIII. 
(5) Plutarque, Alexandre, XVI. — (6) Id., ibid., XXXVI. 
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Maître de l’Asie, Alexandre adopta les usages et le luxe de l'Orient; 
en quoi il fut imité et dépassé par ses successeurs. Sa tente royale, 
dont on lira plus loin la description, égalait ou surpassait en magni- 
ficence celle qui avait abrité Darius. J'ai parlé du manteau qu'avaient 
brodé pour lui des artistes de Cypre. Celui qu’on brodait pour 
Démétrius Poliorcète, et qui devait représenter l'univers avec tous 
les phénomènes célestes, eût pu éclipser, par sa richesse, le manteau 
d'Alexandre, s’il eût été terminé. Mais le changement de la fortune 
du prince à qui on le destinait fit laisser l'ouvrage inachevé, « et 
depuis, dit Plutarque (1), aucun roi n'osa le porter, bien qu’il y ait 
eu en Macédoine des princes très-fastueux. » 

Sous les Ptolémées, de riches tentes s’élevèrent en Égypte pour la 
célébration des fêtes publiques. Alexandrie devint l’entrepôt du 
commerce entre l’Orient et l'Occident. On prisait à Rome les beaux 
tapis de pourpre, à figures d'animaux, qui venaient de cette ville, 
Alexandrina belluata conchyliata tapelia (2). 

Maintenant, c’est le tour des Romains de vaincre et de dépouiller. 
Le luxe, amené par la conquête, commença à s’introduire à Rome 
vers la fin du ur° siècle et au eommencement du n°. L’amitié et les 
présents d’Attale, les relations avec les Ptolémées contribuërent à 
développer chez les Romains ce goût des objets d'art et des étoffes 
précieuses qui datait de la prise de Syracuse. Le commerce avait fait 

es marchands de Tyr les égaux des princes (3); la guerre fit d'un 
Lucullus le rival en magnificence des rois qu'il avait vaincus. Il 
suffit de lire les poëtes du siècle d’Auguste pour voir à quel point les 
Romains portèrent l’amour et l'ostentation des richesses. Tandis 
qu’en Grèce le goût de la décoration avait fait partie de la beauté des 
arts et de la grandeur publique, à Rome il semble que ce soit l’art 
qui fasse partie du luxe et qui serve avec lui à l'élégance et aux vo- 
luptés de la vie. On couvrait de tapis les lits, les tables, les sièges, 
les planchers ; on en faisait des rideaux et toutes sortes de draperies; 
on les suspendait dans les maisons, on en ornait des lits funèbres. 
Tout en était revêlu; d'où le nom de vestis, nom général de ces 
tapisseries et qui s'applique aux tentures aussi bien qu'aux habits, 
et celui de vestiarius, lapissier (4). 


Louis DE RoNcHauD. 


(1) Démétrius, XLI. — (2) Plaute, Pseudolus, 143. — (3) Isaïe, XIII, 8. 
(6) Voy. Robert Estienne, Thesaurus linguæ latinæ, t. IV, p. 537. 


(La suite prochainement.) 


STÈLE INÉDITE DE BEYROUTH 


Dans l'été de 1869, en passant dans une des ruelles qui se trou- 
vent derrière le cimetière français de Beyrouth, j’avisai, à la porte 
de la maison du colonel Abdallah-Bey, deux pierres placées de chaque 
côté du seuil et servant de montoirs. L'une était un fragment d’enta- 
blement en calcaire et portant encore des traces de sculpture (tores, 
oves, etc.). L'autre était une stèle en pierre de liais, tronquée à son 
sommet et figurant un cube posé sur une base. Le colonel Abdallah- 
Bey me fit don de ce monument. Le voici : 


L’une des faces du cube porte l’image d’un foudre (?). La face 
opposée est lisse et devait être appliquée contre le mur. Les deux 
autres faces portent deux inscriptions : 


KPONOY 
HAIOY 
BOMOC 


Autel de Kronos Hélicos. 


Kronos est ici considéré comme avatar du soleil et identifié avec 
lui. Il est tout naturel que les anciens aient transformé et qualifié 
leurs dieux selon les rôles sous lesquels ils les envisageaient. Cette 
association de Kronos (Saturne, le Temps) avec l’astre du jour se 
retrouve dans les 365 couronnes qu'on suspendait, aux Daphné- 
phories nonannuelles de Thèbes (Paus., 1. IX, c. r. Procl. Chrest. 
ap. Plot.), autour du globe symbolique d’Apoilon Isménien; le soleil, 
chronomètre du temps, a fini par être identifié avec le temps 
qjui-mème, auquel est liée la fatalité. Les Parques falalcs dépen- 
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dirent alors de ce Soleil-Kronos, et l’épithète de chef des Parques 
ou Mæragète fut, par suite, donnée à Apollon (Paus., I. X, 
c. 24) (1). 

Le monument était un autel votif, BOMOC. Le sommet, tronqué, 
devait donc être approprié à cette destination et former un évase- 
ment creux, identique peut-être, pour la forme, à la base elle-même. 


MEPKOYPIC 
YAREPCOTH 
PIACNIKHC 
ANEOHKEN 
AYTOKPATOPON 


Mercurius a consacré pour le salut de la victoire des empereurs. 


Les recueils d'inscriptions latines nous offrent fréquemment ce 
nom de Mercurius dans les listes de souscriptions militaires. L'idée 
belliqueuse qui a présidé à la consécration de la stèle me fait croire 
que le donateur a pu être un soldat. La dernière lettre de la ligne 
est un O brisé par la cassure de la pierre. Le C a disparu. 

Le dernier mot mentionne des Césars qui, évidemment, ré- 
gnaient simultanément. Le vœu formé pour leur victoire indique 
qu’ils avaient à soutenir une lutte contre un ennemi probablement 
étranger. D’un autre côté, le caractère paléographique du monu- 
ment révèle une assez basse époque (le nr° siècle de notre ère). AYTO- 
KPATOPON désignerait ici, soit Caracalla et Géta, soit Gallien et son 
associé officiel Odenath, qui lutta contre les tentatives d’invasion des 
nations limitrophes de l’Empire; soit Carus et Carin, ou Carin et Nu- 
mérien, qui guerroyèrent sur les frontières orientales contre les 
Perses; soit Dioclétien et ceux qui partagèrent le pouvoir avec lui. 

_ Le sens des deux inscriptions montre qu’elles sont entières. Le 
haut des lettres de la première ligne, un petit espace au-dessus de 
celle-ci et le couronnement de la stèle manquent. En donnant à 
celui-ci à peu près la hauteur du socle y compris la cymaise, l’autel 


(1) Creuser (trad. Guignaut), t. II, p. 229, dit que : « les Grecs traduisent Ban 
par Cronos et les Romains par Saturne, sans doute à cause du rapport de ces divi- 
nités avec l’idée de temps. » P. 230 : « Dans la Carthage romaine, qui conserve ses an- 
ciens dieux tout en changeant leurs formes et leurs noms, le Saturne latin semble 
prendre la place du phénicien Baal. » 
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entier devait avoir environ 0",65 de haut. Ce qui reste du dé a 
0®,22 de haut, 0",225 de large sur chaque face. La base a, de haut, 
0",195 pour le socle seul et 0",085 pour la cymaise (en tout 0,24). 
Chaque face du socle a 0,34 de long (1 pied hellénique). D'où vient 
_ ce monument? A-t-il appartenu au même temple que le fragment 
d'architecture qui l’accompagnait? — Aux alentours je n’ai vu aucune 
trace d’édifice. Les seuls débris antiques qu’on remarque, à quel- 
que 60 mètres de là, sur les rochers que baigne la mer, sont des restes 
de maçonnerie formée de gros blocs, bien équarris, bien appareillés 
et de l’époque gréco-phénicienne (?). Sur ces ruines, des empâtements 
de maçonnerie (petits moellons noyés dans le ciment) témoignent 
que, sous la domination romaine, des constructions importanies bor- 
daient le port. Peut-être faut-1l y voir des vestiges d’édifices con- 
struits par Justinien pour défendre la côte, car ces blocages parais- 
sent avoir fait partie d’une forte muraille qui défendait la ville du 
côté de la mer. Un peu plus loin en effet, vers l’est, ce mur se ratta- 
chait à un édifice de mème appareil qui semble avoir été une grosse 
tour avancée. Le circuit de cette tour est bien conservé. C'est un 
carré long avec une abside en hémicycle dont la convexité est battue 
par les flots. 

La maison d’Abdallah-Bey est sise dans des terrains où s'élevait 
autrefois un faubourg de Beyrouth. Il est possible qu'une chapelle, 
consacrée à Kronos-Hélios, ait été bâtie en ce lieu pour desservir le 
quartier de la marine (1). 

Plus loin, à 700 mètres de là, après la pointe de Râs-Beyroulh, 
derrière l’ancien hôtel Bellevue, des tronçons de colonnes couchés, 
un fragment de base, révèlent l’existence d’un édifice assez considée 
rable. J'ai oui dire qu'une des maisons voisines (celle de Djebraïl 
Chentireh) avait été construite sur les restes d’un temple enfoui. Ce 
temple desservait un quartier tout maritime. 

Dans le jardin de la maison en question se voit une base servant 
de seuil et sur laquelle est gravée celte inscription publiée par 


(1) Cependant, d'après un passage d’Étienne de Byzance (Bnputèc, mode Doivlxnc, 
ëx puixpdc ueyähn, xtioua Kpévou), il semble que l'on regardait Kronos comme Je 
fondateur et le patron de la ville, On peut supposer alors que cette chapelle a été le 
premier temple consacré à Saturne, au lieu même où s'éleva la ville naissante. La 
vieille Béryte aurait alors été fondée sur le terrain où se trouvait ma stèle, là où 
les vestiges de grand appareil, cités plus haut, semblent témoigner en faveur de cette 
hypothèse. Ces vestiges, débris de la cité primitive, auraient été respectés pendant 
toute l’époque romaine jusqu’au temps où l'on assit, sur ce qui en restait, les murs 
de défense dont les traces se voient encore. 
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M. Waddington, dans la partie épigraphique du Voyage de Philippe 
Le Bas : 

POMPONIO 

RVCCIOTRIARIO! 

LIOS:ERYCCIARIC 

” L':MVCIMEIVS : PF: CARDICI 
SACERDOTIANVS: 


Peut-être encore ma stèle provient-elle, comme cette base, de ce 
temple dédié alors à Kronos-Hélios. Une fouille bien conduite don- 
nera, j'espère, un jour, la solution de cette question. 

\ 


G. CoLONNA CECCaLpi. 


HACHE EN CUIVRE DE COPIAPO 


(CHILI) 


L’instrument dont nous donnons aujourd’hui le dessin (pl. 8) ap- 
partient au Musée de Saint-Germain, qui le doit à la générosité de 
M. Samper. Il a été trouvé, il y a quelques années, dans une ancienne 
sépulture des environs de Copiapo, au Chili. Par sa forme, par le métal 
dont il est composé, par les dessins qui le couvrent sur toutes ses 
faces, il offre un intérêt ethnographique et historique incontestable. 
Voici en quels termes M. Je D' Roulin, membre de l’Académie des 
sciences, en parlait, il y a deux ans, en faisant part de cette décou- 
verte à l’Académie des inscriptions : « fl serait difficile d’assigner 
à la fabrication de celte lame de métal une date précise ; mais ce qui 
n’est pas douteux, c'est qu'elle remonte à une époque antérieure à 
celle de l’arrivée des Espagnols dans le pays. Sa forme est très-sen- 
siblement celle que nous offre la lame d’un de nos ciseaux de me- 
nuisier, et l’on voit qu’on devait s’en servir à peu près de la même 
manière, c'est-à-dire au moyen d’un maillet frappant sur l'extrémité 
libre d’un manche en bois. Dans le ciseau, cependant, la lame se 
termine, du côlé opposé au tranchant, par une soie qui pénètre dans 
le bois; dans l'outil chilien c'est l'inverse, c’est Le manche qui entre 
dans la lame creusée, à cet effet, d’une douille large et profonde. 
Avant d’être déposé dans le tombeau de l’ancien possesseur, l’in- 
strument avait servi; son tranchant est très-émoussé et les em- 
preintes qu’on y observe ne sont pas de celles qu’aurait pu causer le 
contact avec les bois même les plus durs; de sorte qu'il y a toute 
raison de croire qu'il était employé au travail de la pierre. C’est 
dans tous les cas un puissant outil, dont le poids dépasse un kilo- 
gramme et dont Ja longueur totale, du bord libre au pourtour de la 
douille, est de 275 millimètres. La lame proprement dite diminue 
à peine de largeur en s’éloignant du tranchant, mais elle augmente 
graduellement d'épaisseur, de sorte qu'au point où elle est encore 

XXII!. 13 
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pleine, c'est-à-dire à la hauteur correspondant au fond de la douille, 
elle est épaisse de deux centimètres. La matière, qui est en cuivre 
pur, semble avoir une dureté supérieure à celle qu'offre ce métal 
lorsqu'il est exempt de tout alliage. La pièce d’ailleurs n’a point été 
travaillée au marteau, mais coulée dans un moule, et c’est à ce moule 
qu'elle doit les dessins dont elle est partout recouverte. Ce sont 
des dessins très-réguliers et entre lesquels on remarque celui qu’on 
nomme communément une grecque. Cela n’a rien qui doive sur- 
prendre, car la grecque est une des combinaisons de lignes qui se 
présentent le plus aisément et qui naissent pour ainsi dire sous les 
doigts de l’ouvrière qui tisse une natte dont tous les brins n'ont pas 
la même couleur. » 


Cet instrument est représenté ici aux deux liers de la grandeur 
réelle et sous deux faces. N°1, vu à plat; n°2, vu de dos; len°3 
représente la grecque du côté opposé au n°1, où elle est plus vi- 
sible et plus complète. Le dessin est, en effet, le même sur les deux 
faces, mais il a été tracé avec une certaine négligence et présente çà 
et là certaines irrégularités. Du reste, nous savons que M. le D' Rou- 
lin compte développer sa note devant l'Académie des sciences. Nous 
tiendrons nos lecteurs au courant des observations nouvelles émises 
à cette occasion. 


(Note de la direction.) 


ee + 20 Re 


MONNAIES 


ÉMISES PENDANT LA SECONDE CAMPAGNE DE CÉSAR (57 AV. 9.-.) DANS LES GAULES 


, PAR UN CHEF DE L'ARMÉE CONFÉDÉRÉE DES BELGES 


Dès l’année qui suivit la défaite d’Arioviste et l'expulsion des 
bandes germaines du territoire de la Séquanie, la suprématie 
éduenne était entièrement restaurée. De toutes les peuplades qui, 
depuis la bataille de Magetobriga, avaient dû se courber sous le 
joug des Séquanes, les unes se rangèrent volontairement sous 
l'autorité souveraine des Éduens; c’étaient tous les anciens clients 
de cette nation jadis si puissante, c’est-à-dire les Ségusiaves, les 
Ambarres et les Aulerkes Brannovikes. Les autres aimèrent mieux 
invoquer et reconnaître les patronage des Rèmes, puissance nais- 
sante, à laquelle son dévouement hautement avoué à la suzeraineté 
des Romains promettait un grand avenir. Les Rèmes appartenaient à 
la Belgique. Réunis depuis longues années avec leurs frères de race, 
les Suessions, sous une seule et même autorité, leur soumission aux 
envahisseurs du territoire gaulois ne pouvait manquer de blesser 
puissamment le sentiment national des peuplades de la Belgique. 
Toutes ces peuplades, en effet, ne prévoyaient que trop les funestes 
conséquences de.cette alliance, qui ouvrait aux Romains les fron- 
tières de leur pays et qui menaçait au plus haut degré leur fière in- 
dépendance. Bientôt elles décidèrent en commun qu'il fallait, à tout 
prix, barrer le passage au torrent qui fatalement et promptement 
emporterait leur liberté. Les Suessions eux-mêmes se séparèrent 
aussitôt de leurs frères les Rèmes, dont les supplications pour les 
retenir sous les mêmes étendards demeurèrent vaines. Leurs voisins 
les Bcllovakes, race éminemment guerrière, les accueillirent avec 
joie dans leurs rangs. Par une condescendance qui était loin de sa- 
tisfaire leurs prétentions à la conduite suprème de la guerre sur le 
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point d’éclater, ces Bellovakes, sans doute pour payer la défection 
des Suessions, qui brisaient sans hésiter tous les liens de leurs an- 
ciennes amitiés, consentirent, non sans quelque répugnance, à re- 
connaître pour généralissime Galba, roi des Suessions. De leur côté, 
les autres peuplades de la Belgique avaient rassemblé en toute hâte 
leurs contingents de guerre, et une armée formidable vint s'établir 
sur les rives de l’Aisne. 

César, que les Rèmes avaient tenu au courant de ce qui se tramail 
contre la puissance romaine, avait avec non moins de hâte marché, à 
la tête de ses invincibles légions, au-devant de l’armée des Belges 
confédérés. 

Est-il croyable que toutes les peuplades de la Belgique consenti- 
rent à accepter le général en chef que les Suessions et les Bellovakes 
s'étaient donné? N'eût-ce pas été abdiquer toute idée d'indépen- 
dance, et renoncer à des droits d'autonomie auxquels elles tenaient 
par-dessus lout ? Nous connaissons trop bien l'esprit de ces nations 
pour n'être pas convaincus que, même devant le danger suprême 
dont elles se sentaient menacées, elles ne durent pas reconnaître 
l’auterité confiée à Galba, dont le titre de roi devait d’ailleurs être 
un épouvantail pour les chefs puissants qui, jusqu'alors, n'avaient 
eu avec ce personnage d’autres relations que celles de voisinage. 
Nous pouvons donc être certains qu’à côté de Galba, chef de guerre 
des Suessions et des Bellovakes, l’armée belge comptait d’autres 
chefs militaires dant l’autorité était au moins égale à la sienne. Dion 
Cassius jette sur ce point une vive lumière. Voici comment il s’ex- 
prime (lib. xxx1Ix, 1) : 


Kat xowvÿ, mAh Pruüv, Adyw xpncauevor, ouvebouheügavrd Te ërl roi 
Popalos, xal ouvouécavro, Adov rpostrnoamevot, 


Ainsi donc, pour Dion Cassius, le chef suprême de la grande ligue 
des peuplades belges aurait été un personnage nommé Adra, tandis 
que César nomme le Suession Galba comme ayant élé investi de ce 
même litre. Comment concilier ces deux assertions ? Je ne vois pas 
d'autre moyen que d'admettre que toutes les peuplades du nord et 
de l’est de la Belgique placèrent un des leurs à côté de Galba, ne 
fût-ce que pour protester à l’avance contre le renouvellement de ce 
qui s’élait passé sous le règne du roi Divitiac, prédécesseur de Galba ; 
ou bien qu'après la défaite de Galba, les Belges, continuant la guerre 
à outrance, se mirent sous les ordres d’Adra, qui était un de leurs 
compatriotes. 

Nous verrons plus loin le parti qu’il nous est permis de tirer du 


MONNAIES ÉMISES PENDANT LA SECONDE CAMPAGNE DE CÉSAR. 261 


premier passage que nous venons d'emprunter à Dion Cassius; re 
venons au récit abrégé des événements principaux de cette mémo- 
rable campagne. | 

César, dans le dessein de diviser les forces de l'ennemi redoutable 
qu'il allait avoir à combattre, lança sur le territoire bellovake 
ses alliés, les Éduens, sous les ordres de Divitiac, qui avait été 
vergobret, ou magistrat suprême de la nation. L'effet de cette diver- 
sion ne se fit pas attendre. Aussitôt après l’effroyable bataille des 
bords de l’Aisne, les Bellovakes furent les premiers à se retirer du 
camp gaulois, sous le prétexte de voler à la défense de leur territoire, 
et leur départ fut le signal de la dispersion de l’armée confédérée. 

Après son premier succès, César marcha de victoire en victoire. 
Les Suession: furent immédiatement châtiés; leur métropole, Novio- 
dunum, fut enlevée. Leur roi Galba, dont les Rèmes demandérent la 
grâce, se vit réduit à faire sa soumission et à livrer ses fils en otages 
aux Romains. Certes, à parlir de ce moment, tout au moins son 
commandement suprême dut cesser, et un autre personnage fut ap- 
pelé à prendre la direction de la guerre. Très-probablement ce fut 
l'Adra cité par Dion Cassius. Après la ruine des Suessions vint celle 
des Bellovakes et enfin cellé des Nerviens, qui essuyèrent une san- 
glante défaite sur les bords de la Sambre. 

Les Aduatuques accouraient à leur secours; à la nouvelle du dé- 
sastre, ils rebroussèrent chemin ; mais César les suivit bientôt, en- 
vahit leur territoire et les traila avec la dernière rigueur. 

Pendant ces expéditions, si heureusement terminées coup sur 
coup, P. Crassus soumetlait tous les peuples gaulois des bords de 
l'Océan, Venètes, Uxelles, Osismiens, Curiosolites, Sésuviens, Au- 
lerkes et Rédons. La Gaule entière semblait donc sous le joug, dès la 
fin de l’année 57 avant J.-C. 

Après avoir fait prendre à ses légions leurs quartiers d'hiver chez 
les Carnutes, les Andes et les Turons, César regagna l'Italie, où, 
pour célébrer dignement les succès du proconsul, le Sénat décrêéta 
quinze jours d'actions de grâces, ce qui n'avait encore été fait pour 
personne. 

Abordons maintenañt la question numismatique qui se relie étroi- 
tement aux faits que nous venons de rappeler le plus succinctemen 
qu’il nous a été possible de le faire. 

Les noms de deux des chefs principaux de l’armée confédérée des 
Belges nous ont été conservés par César et par Dion Cassius. 

Les monnaies émises par le premier, c’est-à-dire par Galba, ont 
été reconnues et publiées par moi depuis plusieurs années déjà. 
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Quant à celles d'Adra, que mentionne Dion Cassius, elles restaient à 
trouver, et c’est ce que j'espère avoir fait avec toute la certitude dési- 
rable. Le lecteur va en juger. 

Les suites numismatiques gauloises renferment quelques monnaies 
de cuivre portant invariablement le nom ARDA ; je propose formel- 
lement de les attribuer au chef de la légion belge, que Dion Cassius 
nomme Adra, si toutefois nous ne devons pas mettre sur le compte 
de quelque copiste maladroit cette leçon Adra, qui sous la plume 
d’un Romain pouvait assez naturellement se substituer à la forme 
purement gauloise, Arda (4). 

Commençons par dire quelques mots sur la provenance constante 
de monnaies à la légende ARDA. 

Que ces monnaies appartiennent à la Gaule-Belgique et à une 
peuplade de l’Est, cela ne peut faire le sujet d’un doute. 

Lorsque j’habitais la ville de Metz, j'avais recueilli un certain 
nombre de pièces à la légende ARDA, dont la plupart avaient été 
récoltées sur le plateau si bien connu de tous les archéologues du 
pays et qui porte le nom de Titelberg (2); d’autres provenaient du 
Luxembourg et des pays avoisinants. Le baron Marchant, qui s’est 
acquis une renommée brillante par ses lettres sur l’histoire des 
monnaies byzantines, et avec lequel j'avais fréquemment des en- 
tretiens numismatiques, connaissait à merveille ces curieuses petites 
monnaies; et comme elles provenaient toujours du pays des Ar- 
dennes, il me dit un jour que la légende ARDA devait se compléter 
ainsi : ARDAVENAE, et qu'elle désignait la peuplade qui habitait 
les Ardennes. Je ne fis aucune objection à cette explication, tout en 
me réservant tacitement le droit de ne l’accepter que sous bénéfice 
d'inventaire; et depuis lors j'ai constamment pensé qu'il fallait attri- 
buer ces monnaies soit aux Poemanes, soit aux Cérèses, proches 
voisins des Médiomatrikes. 

Lorsque je communiquai tout ce que jevonnaissais de monnaies 
gauloises à mon illustre maître et ami Joachim Lelewel, qui en ce 
moment préparait son beau travail sur la numismatique de nos 
ancêtres, il se trouva qu'il avait déjà gravé les variétés des mon- 


, (1) Je prévois une objection qui sans doute me sera faite : le nom AAPA, dira-t-on, 
pourrait bien n'être qu'une altération du nom T'AABA, écrit primitivement par 
Dion Cassias. A cela je réponds qu’il faudrait supposer que ces deux noms étaient 
écrits en majuscules, car entre l'a)6q et ACpa il n’y a plus d’autre ressemblance 
que celle qui réside daus la présence des deux alpha. D'un autre côté, comment le 
gamma initial aurait-il disparu? 

(2) 11 est situé près de Sarreguemines, 
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naies à la légende ARDA dans sa planche IX, sous Les numéros 31, 
32, 33 et 34, d’après des exemplaires tirés de la collection de 
M. de la Fontaine, de Luxembourg ; il ajoutait à ces figures l’anno- 
tation suivante : « Trouvée uniquement dans les cantons des Ar- 
dennes (4). » 

_ Maintenant que l'attribution de ces jolies monnaies est, suivant 
toute apparence, légitimement faite, il ne paraîtra sans doute pas 
hors de propos de réunir ici la figure et la description des différentes 
espèces monétaires qui ont été émises par le chef belge, Arda. D’ail- 
leurs l'examen attentif des types de ces monnaies donne lieu à quel- 
ques observations qui ne manquent pas d’une certaine impor- 
tance. | 


1. Tête tournée à droite, coiffée de longs cheveux se terminant 
par une véritable queue. Derrière la tête, deux globules; devant le 
visage : ARDA. 


F. Cheval galopant à droite; sur son dos s'élève verticalement 
une aile? ou une palme ? Devant le poitrail et sous le ventre du 
cheval, un globule. Au-dessous, la légende ARDA, malheureasement 
peu lisible, à cause du faible état de conservation de la pièce. Mais 
sur un second exemplaire, qui a totalement perdu le type du droit, 
cette légende se lit très-nettement. 


Je n’ai pas rencontré jusqu'ici d'autre spécimen de cette monnaie. 
La coiffure de l'effigie du chef est caractéristique et se rencontre 
sur un assez grand nombre de monnaies du nord-est de la Gaule, 
dont il serait superflu de faire ici l’énumération, car tout le monde 
les connaît. Je n’en citerai donc qu’une seule: c’est le potin si connu 


(1) Dans son volume de texte, Lelewel s'exprime ainsi à deux reprises au sujet 
des monnaies à la légende ARDA : 

Page 271. a Sur le mème sol et spécialement sur celui des Trévires, dans l’étendue 
des Ardennes opaques, on exhume en abondance le petit bronze inscrit ARDA. » 

Et plus loin, page 368 : « Le bœuf de Arda, bienqu’en repos, offre quelque analogie 
avec le coin d’Indutilil, comme le nom de l’épigraphe et les nombreuses trouvailles 
au nord de la Moselle se rattachent sans contredit aux cantons des Ardennes. » 


" 
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qui se trouve à profusion dans le territoire des Catalaunes, fraction 
de la puissante nation des Rèmes. 
Je n'ai pas souvenance d’avoir vu cette monnaie publiée jusqu'ici. 
2. Tête laurée et barbue, tournée à droite; devant : ARDA. Il 


semble que les caractères de cette légende soient plutôt grecs que 
latins, et doivent se transcrire : APAA, 


H. Cavalier cheminant à droite. Pas de trace de légende à 
l'exergue. 


3. Mèmes types, sauf qu'un grand annelet est placé derrière 
l'effigie. 


Comme cette monnaie est extrêmement fruste et usée, on n'y 
aperçoit plus trace du nom ARDA. 

Les deux monnaies 2 et 3 ont été acquises par moi, à Metz, il y a 
quelques années, chez un marchand d'antiquités et d'objets de 
curiosité. 

Sur la planche IX de Lelewel, le n° 3 porte le no 32. Le spécimen 
qui y est figuré et qui appartenait à M. de la Fontaine, de Luxem- 
bourg, offre très-distinctement le nom ARDA, devant l’effigie et à 
l’exergue du revers. 

Le bon style, la fabrique, le métal, le module et le type du revers 
de ces charmantes monnaies, tout, en un mot, les rapproche d’une 
manière évidente des pièces atrébates qui offrent les légendes 
ANDOBRV, CARMANOS. 

Il est donc bien certain que nous avons déjà, dans les trois mon- 
naies précédentes, deux groupes distincts qui appartiennent indubi- 
tablement à deux peuplades différentes. 
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&. Tête tournée à droite, d'un style plus que médiocre. On n'a- 
_ perçoit pas de trace de la queue de cheveux. 


F. Cheval galopant à droite. Contre la crinière un G ou un 
croissant. Sous le ventre du cheval le signe X ; au-dessus du cheval : 
VA, c'est-à-dire ARDA. 

Cette jolie monnaie a été trouvée au Titelberg. 

Sur un second exemplaire, on voit distinctement le nom ARDA 
devant l'effigie. Le nom est absolument le même; et comme la queue 
est plus complète, on aperçoit le signe & devant le poitrail du cheval. 

C'est bien là le n° 33 de la planche IX de Lelewel. 


5. Mêmes types; la tête est fort allongée et comme coupée en deux 
par un assez profond enfoncement qui sépare verticalement le visage 
de la chevelure. Des deux côtés, la légende est écrite ARGA, avec 
le D retourné. 


C'est le n° 34 de la planche IX de Lelewel. 

L'exemplaire que je viens de décrire m’est venu de Luxembourg; 
mais j'en ai acquis, à différentes reprises, plusieurs autres à Metz. 

Inutile, je pense, d’insister sur la fabrique et le style des monnaies 
&et5; ils n'ont rien de commun avec ce que nous avons vu sur les 
monnaies 4, 2 et 3. Nous avons donc là probablement le produit 
monélaire d’une troisième peuplade de la Gaule-Belgique. 


6. Tèle féminine, tournée à droite, avec un chignon très-marqué; 
Diane, sans doute. 


H. Bœuf passant à droite, la têle de face. Au-dessous, un petit 
sanglier; au-dessus du bœuf le nom ARDA. 
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C'est le n° 31 de la planche IX de Lelewel. 


Ce dernier type est précisément celui qui se trouve constamment 
au Titelberg, et que le baron Marchant voulait attribuer à de pré- 
tendus Ardavenæ. 

On le voit, le style et les types de cette dernière monnaie la sépa- 
rent encore très-nettement, comme origine d'émission, de toutes 
celles qui précèdent. 

Rien de plus naturel, on en conviendra, que les différences carac- 
téristiques qui se remarquent sur des monnaies émises au nom du 
généralissime de l’armée confédérée des Belges, après la défaite et la 
soumission de Galba, roi des Suessions. 


F,. DE SAULCY. 


BULLETIN MENSUEL 
DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DE MARS 


M. de Longpérier communique une importante inscription transmise à 
l’Académie par M. Clermont-Ganneau. Il s’agit du texte même de l’in- 
scription grecque par laquelle l'entrée du temple de Jérusalem était, 
comme nous le savions par divers témoignages, interdite aux étrangers. 
Nos lecteurs trouveront cette communication in extenso dans le présent 
numéro. M. Miller lit une lettre qu’il vient d'adresser à M. Waddington, 
retenu à Versailles. Cette lettre est relative à une inscription byzantine 
trouvée dans la Petite Arménie, que M. Waddington a laissée incomplète 
dans le recueil de M. Ph. Le Bas et que M. Miller croit pouvoir restituer 
en entier d'une manière presque certaine. Nous ne pouvons donner ici 
le résumé de cette intéressante notice, qui sera d’ailleurs publiée dans le 
prochain numéro de la Revue. M. Léon Renier signale le bruit répandu 
de la découverte de tables qui seraient analogues à celles de Malaga et de 
Salpensa, tant controversées entre les érudits français et étrangers, il y a 
quelques années. Il tiendra l’Académie au courant des renseignements 
qu'il pourra se procurer à ce sujet. 

M. Joseph Halévy est admis à faire part à l’Académie de ses conjectures 
sur l’origine et le caractère des inscriptions chypriotes. Il traite particu- 
lièrement de l’écriture de ces inscriptions, qu’il considère comme issue de 
l'alphabet cunéiforme assyrien et dont il forme un système à part sous le 
nom de systéme anatolien. Entre celles de ces inscriptions qu'il a essayé 
d'analyser, il en est une fort curieuse, qu'il a expliquée en entier, et qu'il 
démontre être à la fois phénicienne et chypriote. 

M. Robiou commence la lecture d'un mémoire sur l'Année macédonienne. 

M. de Longpérier présente à l’Académie un bronze fort curieux, prove- 
nant de M. le général Négrier et trouvé sur la frontière du Maroc. Cette 
figurine, analogue à celles qui ont été découvertes en assez grand nombre 
par le général Albert de la Marmora, et par d’autres, particulièrement 
dans l’île de Sardaigne, semble par ses attributs se rattacher aux cultes 
de la Phénicie et de Carthage. La Revue espère pouvoir en donner bientôt 
un dessin. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


Deux découvertes importantes de squelettes humains appartenant au 
premier âge de la pierre, c’est-à-dire à l’âge de la pierre non polie, vien- 
nent d'être faites simultanément dans deux cavernes assez éloignées l’une 
de l’autre : 1° à Laugerie-Basse, commune de Tayac (Dordogne); 2° à Men- 
ton (Alpes-Maritimes). La première découverte est due à MM. Élie Masst- 
nat, Philibert Lalende et Émile Cartailhac. Le squelette est un squelette 
d'homme entier qui portait, comme parure, un certain nombre de co- 
quilles marines. La seconde découverte est annoncée par M. le D Ri- 
vière, qui fouille la caverne de Menton pour le compte du ministère de 
l'instruction publique. Il a également trouvé l'homme des cavernes avec 
ses colliers de coquilles et de dents enroulés autour du cou. Les deux 
squelettes pourront bientôt être examinés par les savants qui s'occupent 
plus spécialement d'anthropologie, Nous tiendrons nos lecteurs au cou- 
rant du résultat de cet examen. 


—— On lit dans le Journal de Genéve du 9 avril 1872 les renseignements 
suivants : 

On vient de trouver à Rome, au cimetière de San Lorenzo hors les 
murs, deux statues à peu près intactes : l’une de Cérès, assise, au tiers de 
la grandeur naturelle, tête voilée portant un diadème, sceptre à la main 
gauche; l’autre d'Éros ou Cupidon, debout, de grandeur naturelle, déguisé 
en Hercule avec la peau du lion de Némée sur les épaules et la massue, 
sans oublier le carquois. 

On a découvert tout récemment à Capoue le vase qui fut donné en prix 
au vainqueur des jeux athlétiques, à Athènes, en l’année 332 avant J.-C. 

À côté se trouvait le squelette d'un homme que l’on suppose être le 
vainqueur athénien lui-même. 

Ce vase est simplement une amphore en argile, couverte de peintures 
représentant, sur l’une des faces, la déesse Pallas Athéné, debout entre 
deux colonnes et lançant un javelot; chaque colonne est surmontée d’une 
figure de la Victoire. 

Sur l’autre face, on observe un groupe de lutteurs, un jeune homme 
qui regarde le combat, un arbitre, un vieillard tenant une baguette. 

Au sommet se trouvent inscrits le nom du magistrat suprême d'Athènes 
en 332, et ces mots : Récompense d'Athènes. 


« 
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— Nous trouvons dans le Temps du 41 avril la note suivante, que 
nous reproduisons, la sachant rédigée par un savant très au courant des 
études orientales : 


DÉCHIFFREMENT DES INSCRIPTIONS CHYPRIOTES. 


L'ile de Chypre, une des parties les plus curieuses de l’Asie occiden- 
tale, est aussi une de celles dont l'histoire est la moins connue. Habitée 
dès une époque très-reculée par une population indigène, colonisée plus 
tard par des émigrants helléniques, elle passa tour à tour sous la domination 
des Phéniciens, des Assyriens, des Perses. L'île avait néanmoins conservé, 
à cause de sa position privilégiée, une certaine autonomie qui se perdit 
après l’époque d'Alexandre. La population chypriote avait pu également 
conserver sa langue spéciale et une écriture se rattachant à celles qui 
étaient usitées sur la terre ferme de l’Asie Mineure. Un certain nombre 
de monuments trouvés dans l’île portaient des caractères que personne 
ne pouvait déchiffrer. 

Le duc de Luvnes s'était vivement intéressé aux recherches relatives à 
l'île de Chypre, il y avait même activement coopéré lui-même; et comme 
il ne laissa jamais passer une occasion pour faire un noble usage de sa 
grande fortune, il avait dépensé une somme très-considérable, 15 ou 
20,000 fr. environ, pour faire publier un livre du professeur Rœth, de 
Heidelberg, sur cette matière. Malheureusement, le problème du déchif- 
frement des textes chypriotes ne fut pas résolu par l’érudit allemand; 
mais cette publication, comme plusieurs autres personnelles au duc de 
Luynes, conserve toujours une grande valeur à cause des textes qu'elle a 
mis à la disposition du public savant. 

Depuis les premiers essais du duc de Luynes, qui avaient servi de point 
de départ aux recherches de Rœth, plusieurs savants avaient en vain 
tenté de soulever un coin du voile qui couvrait ces légendes mystérieuses. 
On pouvait donc croire que, sans la découverte d'un document donnant à 
la fois un texte chypriote et sa traduction dans une langue connue, on 
ne parviendrait guère à déchiffrer l'alphabet original de Chypre. Grande 
fut donc la satisfaction des savants lorsqu'on apprit que le consul britan- 
nique à Larnaca, dans l’île de Chypre, avait découvert une inscription 
bilingue, en phénicien et en chypriote, et qui devait fournir la clef de 
l'énigme. Un jeune employé du Musée britannique, M. Smith, à qui le 
texte de ces langues fut communiqué, tenta effectivement d'arriver au 
déchiffrement de ces textes, en se servant des noms propres contenus 
dans le texte phénicien pour dégager ensuite les valeurs alphabétiques 
des signes chypriotes. Voici ce qui est écrit dans le document phénicien, 
fruste et restauré autant que possible : 

« Dans le .….. du mois, dans la 4° année de Melkiathon, roi de Cittium 
et d'Idalium, fut achevé ce …., qu’a donné et consacré notre seigneur, 
Baalrahom, fils de ….., au dieu Rasephmakal. En entendant la voix du 
fondateur, que le dieu le bénisse. » 
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M. Smith se mit à déchiffrer le texte chypriote, dans la supposition er- 
ronée qu'il constituait la traduction littérale du document phénicien; il 
lut dans la première ligne des lettres chypriotes les noms de Melkiathon, 
de Cittium ct d’Idalium, et composa ainsi un alphabet fantaisiste à l’aide 
duquel il essaya de lire d’autres noms historiques. Grâce aux recherches 
plus fécondes de M. Joseph Halévy, on peut apprécier maintenant l’erreur 
excusable du savant britannique. | 

M. Joseph Halévy, un courageux et ingénieux savant d'Andrinople, déjà 
connu par quelques écrits importants sur différentes branches de la lit- 
térature judaïque, a rencontré dans notre pays des appréciateurs des ré- 
sultats remarquables obtenus par lui pendant un premier voyage dans 
l'Arabie méridionale. Il fut envoyé par l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres une seconde fois dans ces contrées intertropicales, et après 
avoir lutté avec une grande adresse et un admirable courage contre des 
dangers de toute nature, qui à chaque instant pouvaient mettre ses jours 
en péril, il revint à Paris chargé de six cents textes himyariliques copiés 
par lui dans le cours de sa pénible mission. 

A son retour, M. Halévy aborda le problème tout différent des textes 
chypriotes, et grâce à une grande pénétration, il est arrivé à dévoiler le 
mystère sans le secours d’une traduction quelconque, par la seule étude 
des médailles provenant de l'ile de Chypre et de quelques autres monu- 
ments, ‘publiés surtout par le duc de Luynes. Lorsque parut à la fin le 
texte en deux langues avec l'interprétation de M. Smith, M. Halévy eut la 
grande satisfaction de voir que ce monument confirmait ses vues, non 
pas tant par la conformité, mais justement par la divergence des deux 
textes phénicien et chypriote. M. Halévy, par son alphabet indépendam- 
ment déchiffré, avait obtenu les lectures de l’ancien nom de l’île de Chy- 
pre, Aspelia, des villes chypriotes de Tamassus, d'Amochoste, d'Idalium, 
de Carpasia, de Paphos, d'Amathonte, de Lapithus, puis de certains rois 
grecs, phéniciens et perses, entre autres le nom d’Artaxerxès. Dans la 
séance de l'Athénée oriental du jeudi 14 mars 1872 (1), M. Halévy a ré- 
solu le problème des textes chypriotes, et, en prenant date, il a établi la 
priorité en faveur de son explication. 

Il ne peut entrer dans le but de ces lignes d’insister sur les intéressants 
détails de la communication de M. Halévy; mais le lecteur sera frappé 
par le fait suivant : l’alphabet établi par le savant voyageur, antérieure- 
ment à la découverte de la traduction phénicienne, donne en première 
ligne le nom même, non pas du roi phénicien Melkiathon, comme l’avaitcru 
M. Smith, mais celui de Baalrahom, fondateur du monument en question. 
. En effet, l’indigène chypriote n'avait que faire du roi Melkiathon, parce 
qu'il ne désignait pas les années par le règne d’un roi étranger à sa race. 
M, Halévy établit que cette langue, inconnue encore, se rattache à une 


(1) Depuis Ja rédaction de cette note, M. Halévy a eu l’honneur d'exposer son 
système à l’Académie des inscriptions et belles-lettres encore avec plus de détails, 
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grande famille des langues jadis florissantes en Asie Mineure, et dérobées 
aujourd'hui à notre connaissance parce qu'elles furent remplacées suc- 
cessivement par les idiomes des vainqueurs. Ces idiomes, selon M. Halévy, 
formaient un groupe linguistique à part; quant à l'alphabet, l'ingénieux 
érudit pense pouvoir le rattacher aux cunéiformes de l’Assyrie et de la 
Chaldée. Les savants spéciaux appellent de tous leurs vœux le développe- 
ment de ces données, qui appartiennent en propre à M. Joseph Halévy. 

— Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, n° 11, février 
1872, 2 feuilles. Séances des 19 et 26 janvier. Fouilles de Capoue. Il s’agit 
d'un groupe de tombes fouillées par M. Symmaque Doria au nord de 
Santa-Maria di Capua, tombes qui, quoique déjà violées anciennement, 
ont encore livré au récent explorateur un grand nombre de vases peints, 
quelques-uns d'un très-beau style, qui seront publiés dans les monuments 
üédils. On notera dans ce compte-rendu une ingénieuse explication que 
donue M. Helbig du passage de Suétone relatif aux tombes violées à Capoue 
par les colons de Jules César (Div. Jul., 81). 

Diplômes militaires. I] s’agit d'un important diplôme dont M. Henzen 
avait donné une partie en 1871, et dont le reste, qui avait été détourné, 
puis retrouvé, vient de lui être communiqué par le propriétaire, le comte 
Apponyi. Il est d’une grande importance pour le calcul des puissances 
tribuniciennes de Trajan. Le cahier se termine par deux notices biblio- 
graphiques, l’une sur le Parthénon, publié par Adolf Michaëlis, Leipzig, 
1870, avec 15 planches in-folio et 370 pag. de texte in-8; l’autre sur un 
Catalogue descriptif du Musée de Ravestein. 

— Le n°1X du Bulletin de l’École française d'Athènes, qui nous parvient 
maintenant seulement (nous n'avons pas encore le numéro X, qui n’a ja- 
mais été distribué à Paris, et nous avons rendu compte dans notre avant- 
dernier cahier des numéros XI et XII), contient surtout des renseignements 
sur Théra (Santorin). Des lettres en date du 15 avril et du 9 mai 4870 ren- 
dent compte des Recherches et fouilles faites dans cette île par MM. Mamet 
et Gorceix, membres de l’École française. Ce qu’elles contiennent de plus 
liatéressant, ce sont les détails qu’elles donnent sur les fouilles entreprises 
par ces deux voyageurs à la pointe sud-est de l’île, à Acrotiri, Ces fouilles 
ont confirmé pleinement les travaux de M. Fouqué à Thérasia. Elles ont 
constaté que là comme sur d’autres points de cet archipel, on trouvait 
des habitations humaines ensevelies sous l’épaisse couche de pierre ponce 
qui recouvre le sol de toutes les parties de ces îles. Les explorateurs ont 
recueilli de nombreux débris de vases, de mortiers, d'instruments en obsi- 
dienne, de poids ayaut servi soit au tissage, soit aux filets des pêcheurs, 
d'ornements divers, elc. Un grand nombre de ces objets ont été apportés 
par eux à Athènes; ils ont dessiné ceux qu’ils ne pouvaient emporter. Vient 
ensuite une intéressante note de M. Gorceix, en date du 9 mai, sur l’état 
présent du volcan de Santorin, dont l’éruption paraissait toucher à sa fin; 
puis une analyse chimique du bronze antique recueilli sur l’Acropole, dans 
des remblais que l’on croit provenir de l'incendie des Perses en 480. 
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Les Pontifes de l’ancienne Rome, thèse présentée à la Faculté des lettres 
de Paris par A. BoucHé-LecLenCQ: 1871, iu-8, Franck. 


Placita Græcorum de cygne generis humani collecta, digesta ct 
Tes Lai litterarum Parisiensi proponebat A. Boucaé-LEcLeRCQ. Paris, 
1871, Franck. 


Depuis bien des années déjà, la plupart des travaux présentés sous forme 
de thèse à la Faculté de Paris, ou du moins la plupart de ceux qu’elle 
admet à subir l'honneur de la discussion publique, sont des ouvrages sé- 
rieux qui supposent un long effort d'esprit ct qui jettent des lumières sur 
quelque point obscur de la science : plusieurs de ces thèses, chaque 
année, vicanent prendre rang parmi les bons livres qui laissent une trace 
et qui, après avoir résumé tuutes les notions acquises et fait jaillir eux- 
mêmes de nouvelles clartés, serviront à leur tour de point de départ à de 
nouvelles recherches. 1l est rare pourtant que la Facullé ait à juger un 
travail qui ait une valeur aussi sérieuse que la thèse française de M. Bou- 
ché. L'auteur s’est attaqué hardiment à l’une des questions les plus diffi- 
ciles et les plus obscures de l’histoire romaine, et l'ouvrage que nous avons 
sous les yeux prouve qu'il n’a point été trompé par son ardeur et son am- 
bition. Il y a dans cette étude une égale connaissance de toutes les sources 
anciennes, auteurs classiques, monuments épigraphiques et juridiques ; il 
y a une connaissance non moins sûre et moins précise de tout ce qui a 
été publié sur la matière, surtout en Allemagne : M. Bouché ne s'expose 
pas, comme on le fait si souvent en France dans des travaux même esti- 
mables à bien des égards, au danger d'employer bien du temps à refaire 
ce qui a déjà été fait et bien fait, et, pour prendre l'expression populaire, 
d’enfoncer des portes ouvertes. Ce qui lui appartient en propre, c’est l’ordre 
et Ja clarté qu'il a mises dans son ouvrage, ce sont les divisions heureuses 
qu’il a adoptées, la sûreté de sa critique, la netteté de son style, L'ouvrage, 
précédé d’une préface où l’on sent l’écho des cruelles émotions auxquelles 
nous a soumis l’année 1874, s'ouvre par une Bibliographie des travaux 
antérieurs sur la matière. Vient ensuite le livre premier, qui raconte les 
Origines, c’est-à-dire l’organisation de la sociélé romaine, l'institution du 
collége des Pontifes et la constitution du collége. L’élymologie du mot 
pontifez y est discutée et l’auteur y accepte, non sans quelque hésitation 
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l'explication la plus ancienne et la plus accréditée, celle qui rattache ce 
mot à pons et à facere, au rôle joué par les pontifes dans la construction du 
premier pont que Rome ait jeté sur le Tibre, le pont Sublicius. Le second 
livre, intitulé les Pontifes et la tradition, est de beaucoup le plus impor- 
tant. C’est là que se montre le mieux la compétence tout exceptionnelle 
de l’auteur, l'étendue de ses lectures, sa longue intimité avec la vieille 
littérature et le vieux droit de Rome républicaine. Ce livre se divise lui- 
même en trois parties : 4° Ia théologie; 2° la théologie et le droit; 3° l'histoire 
et la chronologie. 11 y a là, sur la comparaison de la religion grecque et de 
la religion romaine, quelques pages qui sont vraiment d’un maître. Le 
chapitre consacré à la restitution sinon du texte, tout au moins du plan 
des Indigitamenta, l'antique fondement de la théologie romaine, est des 
plus curieux; nulle part on ne saisit mieux le caractère tout particulier 
de cette théologie, avec sa série presque indéfinie d’abstractions réalisées, 
avec tous ses dieux et toutes ses déesses qui n’ont jamais vécu, ombres 
sèches et froides, fantômes logiques créés par l’esprit analytique des Ro- 
mains. Les trois chapitres consacrés au droit ne sont pas moins instructifs, 
et dans les pages où il s’agit du calendrier on trouvera des détails précis 
sur les efforts du collége des poritifes pour concilier la tradition avec les 
exigences de la vie et de la science. Nous ne pouvons pousser plus loin ce 
résumé. Bornons-nous à dire que le livre troisième traite des fonctions sa- 
cardotales des pontifes, le quatrième, bien curieux aussi, de leur autorité 
administrative, et que le cinquième retrace toute l’histoire du collége des 
pontifes jusqu’au moment où Gratien et Théodore, refusant d'imiter les 
premiers empereurs chrétiens et de revêtir la stola pontificale, mettent fin : 
à son existence; mais alors même, comme le remarque M. Bouché, le 
prestige attaché au titre de pontifex maximus ou président du collége des 
pontifes ne meurt pas dans l'imagination des hommes, et les chrétiens 
s'emparent de ce titre pour l'appliquer à l’évêque de Rome. Le volume se 
termine par un précieux appendice intitulé : Fastes ponäficauæ. L'auteur 
y a réuni les noms de tous les grands pontifes connus avec leur date exacte 
ou approximative. 

Nous ne parlerons pas de la thèse latine, dont le sujet nous paraît assez 
singulièrement choisi; nous regrettons que M. Bouché n’en ait pas pris la 
matière dans cette histoire religieuse et juridique de Rome qu’il a étudiée 
à fond. Pourquoi, par exemple, n’a-t-il pas donné comme suite à son 
étude sur les pontifes un essai sur quelqu'un des autres grands colléges 
sacerdotaux de Rome? Les Arvales nous sont assez connus par ces inscrip- 
tions de leur bois sacré qu'a si admirablement commentées Marini et que 
M. Henzen, dans ces derniers temps, a complétées par les textes nouveaux 
trouvés au même endroit et si bien expliqués par lui; mais le collége des 
Augures ou celui des Quindecim viri sacris faciundis ne pouvait-il aussi 
fournir le sujet d’une intéressante et utile monographie? Quelle que soit 
la raison qui a décidé M. Bouché à se tourner, pour ce second travail, 
d'un tout autre côté, son étude sur le collége des Pontifes mérite de lui 
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faire dès maintenant un nom dans la science. Qu'il nous soit permis, en 
terminant, d'exprimer le vif et sincère regret qu’un homme de cette ins- 
truction et de ce mérite n’appartienne plus à l’enseignement public. 
L'École des hautes études, qui, de par sen institution même, doit attirer à 
elle les talents sans emploi et non encore classés, ne pourrait-elle profiter 
de l’érudition de M. Bouché et de sa connaissance soit des textes anciens, 
soit des travaux étrangers? Sinon, une de nos chaires de faculté ne pour- 
rait-elle lui fournir l’occasion d’initier un auditoire français à des mé- 
thodes encore si peu pratiquées chez nous, quand ailleurs elles ont si 
complétement triomphé? Il n’y a pas dans tout l'ouvrage un lieu commun 
littéraire, une phrase vague et ambitieuse. C'est ce qui devrait faire le 
succès du livre et de l'écrivain, c’est peut-être ce qui lui nuira. 

G, Pennor. 


A. Bec pe Fouquikass. — Aspasie de Milet, étude historique et morale. 
Didier, in-18, 1872. 

L'étude que M. Becq de Fouquières vient de donner au public, en même 
temps qu'une seconde édition de son André Chénier, a pour objet de 
remettre dans son véritable jour la figure d’Aspasie de Milet. 11 a entre- 
pris de réduire à leur juste valeur les insultes de l’ancienne comédie et 
les commérages de ces collecteurs d’anecdotes suspectes et libertines qui 
ont commencé dès le temps d'Alexandre à pulluler et à se répéter les 
uns les autres : il a cherché dans Aspasie la compagne fidèle et dévouée 
du grand Périclès; il a vu en elle non-seulement une épouse chère à son 
cœur et dont la tendresse le délassait des luttes de la vie politique, mais 
une femme de génie ou tout au moins d’une rare distinction d'esprit, qui 
s’associait à ses plus hautes pensées et qui pouvait lui donner la réplique, 
ou discuter devant lui avec un Anaxagore ou un Protagoras. C’est bien 
ainsi, croyons-nous, qu’il faut se représenter Aspasie ; mais M. Becq ne dé- 
passe-t-il pas le but en voulant démontrer que cette étrangère, cette Milé- 
sienne que l’on voit arriver à la fleur de sa jeunesse dans cette riche et 
brillante Athènes n’a jamais 616 ce que les Grecs appelaient une étalox, 
n’a pas eu d’amant ayant de s'attacher à Périclès? Sans doute l’histoire ne 
nous dit rien de ces débuts d'Aspasie ; mais n’avons-nous pas l’analogie et 
les vraisemblances? La fille d’Axiochus a-t-elle dû venir toute seule à 
Athènes? N'est-ce pas dans quelque liaison qui attirait sur elle les regards 
des hommes qu’elle a dû trouver l’occasion de fixer l’attention de Péri- 
clès? Si elle n'avait, au moins pendant une courte période de sa vie, ap- 
partenu à la classe des courtisanes, aurait-il ensuite suffi de sa qualité 
d'étrangère pour que les poëtes comiques lui prodiguassent d'aussi inju- 
rieuses épithètes? Au v° siècle, en dépit d’une loi que sans cesse on élu- 
dait et on tournait, beaucoup d’Athéniens, et des plus distingués, épousèrent 
des femmes étrangères : ainsi plusieurs hommes de la famille de Miltiade 
prirent des filles de princes thraces et il ne semble pas que l’on ait jamais 
traité de courtisanes ces femmes qui n'étaient pourtant pas citoyennes. Les 
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premières années d’Aspasie doivent avoir au moins fourni un prétexte à 
ses ennemis et à ceton méprisant qu'ils affectaient de prendre à son 
égard. Qu’ensuite, touchée par l’affection de Périclès et séduite, fascinée 
par son génie, elle lui soit restée fidèle jusqu'à sa mort, qu’il ait trouvé 
*- en elle une véritable épouse et que nous ne devions pas a1ous faire com- 
plices des sévérités arbitraires d’une loi qui lui refusait ce titre à cause de 
sa naissance, c’est ce que nous admettrons volontiers. 

Dans tout l'ouvrage, une large part est faite à la conjecture; ce n’est 
pas sans y mettre beaucoup du sien que M. Becq de Fouquières décrit ce 
qu’il appelle le « salon d’Aspasie. » 11 y fait venir des personnages, tels 
qu'Euripide, dont aucun texte authentique ne nous atteste les relations 
avec la célèbre Milésienne. Là du moins, s’il a donné aux contours de 
cette figure d’Aspasie plus de précision et de fermeté que ne l’autorisaient 
peut-être à le faire le peu que nous avons de documents vraiment sérieux, 
il ne nous paraît pas s'être écarté de la vraisemblance dans cet effort pour 
reslituer el parfois pour deviner le passé. On lira avec intérêt les chapitres 
consacrés à la maison de Périclès, à la vie des femmes d'Athènes et à ce 
que l’auteur appelle la prédication morale d’Aspasie. Quand M. Becq de 
Fouquières discute des questions de chronologie ou expose la législation 
athénienne, à propos du procès intenté par Hermippos à Aspasie et de la 
légitimation du fils qu’elle avait donné à Périclès, il est en général très- 
exact; il a puisé aux meilleures sources. Nous ne lui signalerons qu’un ou 
deux passages où nous nous séparerions de lui, P. 53, il nous paraît beau- 
coup trop affirmatif pour ce qui concerne l’époque où se sont organisés 
les dicastéres ou grands jurys populaires; il fixe une date que rien, à ma 
connaissance, ne détermine avec cette précision. P. 69, il parle d'un lien 
religieux qui existait dans un mariage analogue à celui de Périclès et 
d’Aspasie aussi bien que dans ces mariages entre citoyens et citoyennes 
qui étaient seuls reconnus par l’État. À quoi fait-il allusion ? Je ne connais 
rien dans le mariage grec qui rappelle, même de loin, l’idée de ce que 
nous appelons un sacrement, ni même qui ressemble à la forme primitive 
et aristocratique du mariage romain, à la confarreatio patricienne. Une 
union telle que celle de Périclès et d'Aspasie n’avait, en tout cas, été 
formée que par le simple consentement des parties et ne pouvait se prou- 
ver que par la prolongation constatée de la cohabitation, par la possession 
d'état. P. 283, je crois que M. Becq de Fouquières va beaucoup trop loin 
en admettant que Thucydide, dans sa fameuse oraison funèbre, n’a guère 
fait que résumer et transcrire dans son style à lui le discours qu'il avait 
entendu prononcer par Périclès; il parle de copies qui en auraient circulé 
dans Athènes. Pour nous, sans pouvoir entrer ici dans les explications qui 
nous seraient nécessaires pour justifier notre opinion, nous sommes d'avis 
au contraire que ce discours n'appartient pas moins à Thucydide que 
toutes les autres harangues que contient son histoire. Sans doute Thucy- 
dide y a développé un thème que Périciès a dû traiter dans son éloge fu- 
nèbre, il y a exprimé des idées qui avaient pu se trouver parfois dans la 
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bouche de Périclès et qui surtout ne sont pas en contradiction avec ce que 
nous savons de son rôle, de sa politique et de sa pensée ; mais il n’est pas 
de diseours qui nous paraisse porter plus la marque du génie original de 
Thucylide, de ses défauts et de ses qualités, qui nous semble lui appar- 
tenir en plus pleine et plus entière propriété. Pour terminer par une 
dernière observation, pourquoi M. Becq de Fouquières admet-il cette lo- 
cultion barbare qui tend à devenir de jour en jour plus employée, dans ce 
but (p. 46)? Pourquoi gâter ainsi un style qui d'ordinaire est correct, et 
parfois vraiment ferme et brillant? 

A tout prendre, ces pages témoignent d'un véritable amour et d'une 
connaissance étendue de l'antiquité. 11 contient, sous une apparence para- 
doxale, une grande part de vérité et bien des remarques ingénieuses et 
fines; Ja lecture en est agréable et facile. Peut-être eût-il encore gagné à 
être abrégé; l’auteur avait à sa disposition si peu de documents vraiment 
historiques sur lesquels il pût appuyer sa thèse. Nous ne savons s’il a eu 
raison de donner les proportions d’un livre, même court et de petit for- 
malt, à ce qui eût fait un piquant article de Revue. G. Pernor: 


Le Droit public romain depuis l’origine de Rome jusqu’à Con- 
stantin le Grand, ou les antiquités romaines envisagées au point 
de vue des institutions politiques, par P. Wizcsws, professeur à l’Uui- 
versité de Louvain. Seconde édition, 1872, 1 vol. in-8. Louvain, Peeters ; Paris, 
Durand. 

Une des difficultés que rencontrent chez nous, dès le début de la car- 
rière, ceux qui se sentiraient le désir d'aborder l’étude de l’antiquité et 
d’en explorer à nouveau quelque province, c'est la peine qu'ils éprouvent 
à savoir ce qui a été fait sur chaque question et à saisir la place qu'occupe 
dans l’ensemble de la science la question qui les attire et les séduit. Nous 
n'avons en langue française, pour le monde grec, rien d’analogue aux 
deux excellents manuels que MM. K.-Fr. Hermann (1) et G.-F. Schæ- 
mann (2) ont consacrés aux antiquités grecques. Le seul ouvrage de ce 
genre qui ait été tradvit est le Manuel de l'archéologie de l'art, d'Ottfried 
Muller, et encore cette traduction a-t-elle aujourd’hui beaucoup perdu 
de sa valeur; faite sur une des premières éditions, elle ne contient pas les 
corrections et additions dont Welcker a enrichi l'ouvrage de son brillant 
élève dans l'édition qu'il en a donnée en 1848. Pour Rome, on était, jus- 


(1) Lehrbuch der Griechischen Antiquitæten, von Dr Kerl-Fried. Hermann; 4° édi- 
tion, Heidelberg, 1855. La mort a empêché Hermann de continuer lui-même cette 
révision, qui a été poursuivie, sans être encore achevée, par M. Kari-Bernhard 
Stark. Celui-ci a déjà ajouté aux antiquités publiques, qu'avait eu le temps de ré- 
éditer lui-mème M. Hermaon, la révision des antiquités religieuses et des antiquités 
privées. 

(2) Griechischen Allerthümer, von G. Fr. Schœmanv : 2 vol. in-8, Berlin, Weid- 
mano, 1861-1863. Moins détaillé que l'ouvrage de K. Fr. Hermaun, l'ouvrage de 
M. Schœmaaun contient plus de vues d'ensemble; il peut se lire, tandis que l’autre 
n'est qu’un manuel à consulter. 
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qu'à ces derniers temps, encore plus pauvre. Vouliez-vous vous orienter 
dans cette histoire qui occupe dans le temps et dans l’espace une si vaste 
étendue, vouliez-vous suivre dans ses variations telle ou telle institution, 
ou telle ou telle magistrature, vous reconnaître au milicu de tant de pro- 
vinces dont les limites, l’administration et le nom ont souvent changé, 
trouver enfin des textes décisifs et des renseignements précis, vous n'avies 
à votre disposition, en langue française, rien qui ressemblât à Lange et à 
Becker-Marquardt (1). Vous étiez forcé de chercher péniblement dans une 
foule d'ouvrages ce qui se trouve là réuni et classé d’une manière si com- 
mode. Nous en dirons autant pour l'histoire littéraire. Nous n'avons rien 
d’analogue aux manuels de Bernhardy pour la Grèce et pour Rome, ni à 
ceux que MM. Baebr et Teuffel ont consacrés à la littérature latine, rien 
qui nous donne tout à la fois, sur chaque période et sur chaque auteur, 
avec la substance de tous les travaux antérieurs, une riche bibliographie: 

our qui ne sait pas l’allemand, il y a donc à la fois perte de temps et 
risque de répéter ce qui a déjà été dit, d'user bien des heures à refaire ce 
qui a déjà été fait, au lieu de partir des résultais acquis pour en établir. 
d’autres et reculer ainsi les limites de notre ignorance. 

Le mieux serait d'apprendre l'allemand ; quand il s’agit, non pas de lire 
Gœthe ou Schiller, mais de consulter des ouvrages qui traitent d’une 
science dont on connaît le vocabulaire technique, des ouvrages où sont 
sans cesse cités des textes grecs et latins qui aident à suivre le sens, il 
suffit de six mois, pour ne pas dire de moins. Il est pourtant plus d'une 
personne, même laborieuse, qui recule devant cet effort, qui, pressée de 
se mettre tout de suite à l’œuvre désirée et rêvée, ne trouve pas moyen de 
prélever sur ses travaux le temps nécessaire à l’étude d'une langue nou- 
velle qui a la réputation d’être fort difficile. En pareil cas, quiconque veut 


(1) Rœmisehe Alterthümer, von professor L. Lange; 3 vol. in-8, Berlin. Cet ou- 
vrage fait partie de la même collection que les Antiquités grecques de Schæmann, 
collection qui comprend encore des ouvrages comme Îles Mythologies grecque et 
latine de Preller. Il n’en a paru jusqu'ici que ce qui regarde les antiquités politiques. 

Becker-Marquardt, Handbuch der Rœmischen Alterthümer nach den Quellen 
bearbeitet ; Leipzig, 1843-67, 5 vol. Becker a composé le tome I, traitant des 
sources de la science et de la topographie de Rome, et les deux premières parties 
du t. II, qui exposent les institutions politiques. Marquardt a continué l'ouvrage. Il a 
publié successivement la troisième partie du t. Il, traitant des comices sous la 
république et de la constitution impériale des trois premiers siècles; le t. III, divisé 
en deux parties, dont la première s’occupe de l'Italie et des provinces et la seconde 
de l’administration financière et de l’organisation militaire; le t. IV, traitant de la 
religion, et let. V, exposant en deux parties les antiquités privées. On annonçait 
que M. Mommsen compléterait par les antiquités judiciaires cet ouvrage précieux, 
véritable fhesaurus antiquitatum romanarum mis au courant de la science mo- 
derne; mais M. Mommsen vient d'entreprendre, pour son compte et sur un autre 
plan, un nouvel ouvrage d'ensemble, dont les différents chapitres seront partagés 
entre lui et MM. Jordan et Marquardt. 
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s’occuper de Rome et de son histoire ne pourra qu'éprouver une vive 
reconnaissance pour Ceux qui, comme un savant professeur belge, M. Wil- 
lems, ont pris la peine de transporter dans notre langue tout au moins 
la substance et le résumé de tant de travaux accumulés, de tant de re- 
cherches qui déjà elles-mêmes en abrégeaïent et en résumaient d’autres. 

L'ouvrage de M. Willems, qui en est déjà en Belgique à sa seconde édi- 
tion, était, par suite sans doute de la guerre (il avait paru en 1870), à peu 
_ près inconnu en France jusqu'à ces derniers jours. C'est qu'’aussi ces 

Frances de l'étranger, ces avant-gardes de la langue et de l'esprit français, 
la Belgique, les cantons de Genève, de Vaud et de Neufchâiel, ont l'esprit 
plus ouvert et plus libre, regardent plus volontiers au-delà de la frontière 
que ne tendait à le faire depuis quelques années notre pauvre France. Ces 
petits pays, de récente fondation comme la Belgique, n’ont pas comme 
nous, ce qui devient aujourd’hui une cause de faiblesse et d'infériorité, le 
privilége de pouvoir s'absorber dans les souvenirs d'un glorieux passé qui 
ravit l’imagination, mais qui porte à la paresse ; rattachés par un lien fé- 
dératif, comme la Suisse française, à des peuples d’autre race, ils ont eu 
un contact perpétuel avec l'étranger, ils ont été naturellement amenés à 
en apprendre la langue et à en étudier les travaux. Belgique et Suisse 
française, malgré le droit qu’elles ont d’être fières d'elles-mêmes, ne ris- 
quent pas de tomber dans cette infatuation, fille de la vanité et de l'igno- 
rance, dont nos derniers désastres eux-mêmes ont tant de peine à nous 
tirer. Ce n’est pas en Belgique que l’on entendrait un député, appartenant 
même au parti catholique, venir à la tribune demander que l’on supprime 
comme inutile des institutions telles que l'Ecole d'Athènes et l’École des 
hautes études, et prouver en même temps qu'il n’a pas la moindre idée 
des services que peut rendre la haute culture de l'esprit. Cet honorable 
critiquerait sans doute comme non moins superflu le cours d’antiquités 
romaines professé à l’Université catholique de Louvain, d’où est sorti le 
sérieux et savant livre que nous voudrions voir réussir en France comme 
il a déjà réussi en Belgique. 

Par sa nature même de résumé, ce livre échappe à la discussion, ou du 
moins cette discussion, pour avoir quelque intérêt, devrait porter à la fois 
sur un grand nombre de points de détail à propos desquels les opinions 
sont encore partagées. Ne pouvant nous engager dans ces controverses qui 
nous mèneraient trop loin, nous nous bornerons à transcrire les titres des 
principales divisions du livre, ce qui donnera une idée de son contenu. 
Nous avons d’abord une introduction où sont indiquées les sources princi- 
pales, antiques et modernes, puis où est donné un aperçu général des 
institutions politiques du peuple romain. Ensuite commence l'exposition 
méthodique, partagée en une quantité dé courts chapitres dont chacun 
est accompagné de notes placées au bas des pages, notes qui renvoient 
soit aux textes anciens mtégralement reproduits quand ils sont courts, soit 
aux travaux modernes. Cette dernière partie du travail témoigne d’une 
immense lecture : il faut que l'Université de Louvain se soit créé depuis 
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sa fondation une bibliothèque bien riché et soigneusement tenue au cou- 
rant. Cela fait rougir quand on songe au peu de livres qui, dans nos plus 
grandes villes de province, composent la bibliothèque de la Faculté. Ces 
quelques ouvrages, achetés à grand’peine avec quelques centaines de 
francs dont dispose chaque année le doyen, u’arrivent pas encore à for- 
mer même une bonne bibliothèque de particulier ; on ne peut s'abonner 
aux grandes collections qui se publient à l'étranger, c’est trop cher. Je 
parierais qu’il y & plus d’une de nos villes de faculté où on ne trouverait 
pas un exemplaire de recueils tels que le Corpus inscriptionum Græcarum 
ou les parties déjà publiées du Corpus inscriptionum latinarum. 

Voici ces titres des parties et des livres qui reproduisent la charpente et 
le plan du livre de M. Willems. 


Paemière PARTIE. Epoque de formation. — Livre I, L'état patricien. — 
Livre II. L'état patricio-plébéien ou l’époque de transition. 
Seconps panris. Époque d’achèvement. — Livre I, Des éléments consti- 
tutifs de la société. — Livre Il. Des pouvoirs constitutifs du gouvernement.— 
Livre IIT. Des branches principales de l'administration. 
Pour que l'on voie ce que comprend chaque livre de matières distri- 
buées avec ordre en sections, chapitres et paragraphes, nous ajouterons 
ici le tableau des sections et des chapitres de ce dernier livre; nous n'omet- 
trons que les titres des paragraphes. 
Section fre, De l’organisation judiciaire. 
Chapitre Ier, Des judicia publica. 
Chapitre II. Des judicia privata. 

Section II. Des finances. 
Chapitre I, Des dépenses publiques. 
Chapitre Il. Des revenus de l'État. 
Chapitre III. De l’administration financière. 

Section III. De l'Italie et des provinces. 

Chapitre Ier. Des coloniæ et des municipia. 
Chapitre II. De l’organisation de l'Italie sous la domination romaine. 
Chapitre III. Des provinces. 

Section IV. Des relations internationales. 

Chapitre I*". Du pouvoir compétent et des fefiales. 
Chapitre Il. Des traités internationaux. 
Chapitre IT. De la déclaration de guerre. : 

Ce que nous avons lu jusqu'ici du livre ne nous a fourni l’occasion que 
de bien peu de remarques. Page 3, M. Willems devrait bien corriger dans 
sa prochaine édition la manière dont il écrit le nom de l'abréviateur de 
M. Verrius Flaccus ; il sait que le nomen gentilicium ne s’abrége pas comme 
le prénom, et ce n’est que par inadvertance qu'il a pu écrire S. P. Festus 
au lieu de S. Pompeius Festus. Page 15, je n’aime pas cette bizarre expres- 
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sion de tribus génétiques, appliqüée aux trois tribus primitives de Rome; 
elle déroutera certainement le lecteur français pour qui le livre est écrit. 
Page 14%, à propos des abus dont l'affranchissement devint la cause vers 
la fin de la république, M. Willems cite un passsge important de Denys 
d'Halicarnasse ; quand un texte grec est aussi long, ne vaudrait-il pas 
mieux le donner tout traduit? Nous avons, enfin, noté au passage quelques 
fautes d'impression. Il n’en est pas moins vrai qu'aussi bien dans l’exécu- 
tion matérielle que dans la rédaction même de l'ouvrage, on sent partout 
une main exacte et soigneuse, un esprit précis. Ce livre, d’un format com- 
mode et d’un prix modique, devrait prendre place dans la bibliothèque de 
tous les professeurs d'humanités dont beaucoup, en faisant expliquer du 
latin ou corrigeant des discours, emploient pendant des années sans les 
comprendre et sans même s’en inquiéter une foule de termes de la langue 
judiciaire et politique de Rome : la place en est marquée aussi dans les 
bibliothèques de quartier. Aucun des livres que l’on y a mis jusqu'ici, 
histoires romaines ou dictionoaires historiques, ne saurait remplacer ce 
court et savant manuel. G. PERuoT. 


Le prochain numéro de la Revue contiendra le fac-imile de la stèle du Temple de 
Jérusalem, le plan du lieu où M. Clermont-Ganneau l’a découverte, et la auite de 
la notice où l'auteur, s’appuyant sur la teneur même du monument épigraphique et 
sur Îles textes historiques qu’il ne pouvait consulter en Orient, s'attache à démon- 
trer, entre autres choses, que la menace contenue dans l'inscription doit s'entendre 
d’une pénalité légale et effective plutôt que d’un châtiment éventuel dû à l'inter- 
vention d’une puissance surnaturelle. 
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MONUMENTS DE LA PTÉRIE 


(Boghaz-Keui, Aladja et Euiuk) 


(Suite) (1) 


Le second des chapitres dont se composerait une description com- 
plète de ces ruines serait consacré aux bas-reliefs connus dans le 
pays sous le nom de Jasili-Kaia, mot à mot « la roche écrite. » Là, 
nous serons encore plus brefs, n’ayant pas l’intention de chercher à 
présenter ici une explication complète de cette série de bas-reliefs. 
À ceux qui tenteraient cette difficile entreprise, nous offrons du 
moins des matériaux plus exacts et plus riches. Aux données que 
fournissent nos photographies et nos dessins, M. Guillaume ajoute, 
dans l’explication qui accompagne les planches de l’Exploration ar- 
chéologique, quelques renseignements sur les détails de costume, 
sur des accessoires qui se trouvent, soit dans la main des person- 
nages, soit dans le champ des bas-reliefs. Beaucoup de ces détails 

nt aujourd’hui trop peu de saillie pour que le cliché photogra- 
phique en ait gardé trace, d'autant plus qu’en maint endroit le roc, 
plongé dans l’ombre, s’est couvert de taches et de plaques de lichen. 
M. Guillaume a donc dû promener ses doigts sur ces surfaces et 
ajouter au témoignage de la vue celui du toucher. 

Les bas-reliefs que nous avons étudiés se divisent en trois 
groupes. Le plus important est celui qui couvre les parois d’une 
sorte de salle à peu près rectangulaire, taillée dans un massif de 
rochers qui la ferme de trois côtés et qui laisse au sud-ouest, vers la 
ville, une large ouverture (lettres À à K du plan dont nous avons 


(1) Voir le numéro d'avril. 
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donné une réduction pour les lecteurs de la Revue, dans la plan- 
che IX). Le deuxième groupe se compose de figures qui ornent 
les deux côtés d’une galerie pratiquée dans le même massif, à l’est 
de la précédente (N-P). On peut regarder comme formant un troi- 
sième groupe deux figures placées dans un renfoncement, à l’entrée 
d’une sorté de fente qui communique avec la galerie (L-M). Tout 
cela est à ciel découvert, ce qui explique l’état de dégradation où se 
trouvent aujourd’hui ces bas-reliefs, malgré la dureté de la roche, 
un calcaire cristallin. Cette dégradation, les dessins de M. Texier 
n’en donnent aucune idée. On dirait, à les voir, des bas-reliefs con- 
servés comme ceux du Parthénon; or, ici la pierre, d'un grain 
moins fin et moins ferme que je marbre, exposée d’ailleurs à toutes 
les intempéries sous un climat assez rigoureux, donne parfois à peine 
le contour et le mouvement des figures. 

La seule précaution prise pour assurer la durée de ces figures, ç’a 
été de les couvrir d’une couche d’enduit qui, à certaines places, est 
encore adhérent à la surface du roc. Ce stuc, de couleur jaunûâtre, 
se détache sous le couteau, en minces et dures écailles. Tout autour 
des personnages, la surface du roc avait été creusée de quelques 
centimètres, de manière que les figures ressortissent au centre 
d’une sorte de cuvette verticale. Quelques-uns seulement des bas- 
reliefs (lettres L, M, 9 du plan) sont dépourvus de cet encadrement. 

Aujourd'hui, le sol de la grande salle est formé par de la terre où 
poussent du gazon et des broussailles. Il n'en était pas ainsi dans 
antiquité. On voit encore, en plusieurs endroits, au-dessous des 
bas-reliefs, une sorte de banquette où nous avons cru reconnaître la 
trace d’une rigole. Au-dessous de cette saillie la paroi est ravalée au 
ciseau, et, avec quelques coups de pioche, on atteint le roc hori- 
zon!al ct nivelé à la main. Voilà ce que nous avons trouvé à gauche 
en entrant dans l’enceinte; mais les tableaux dont se compose la 
procession ne sont pas tous à la même hauteur. Il y a donc eu, au- 
dessous des bas-reliefs de droite, place pour une sorte de piédestal 
en saillie (G° du plan). Plus bas se creuse une gorge qui surmonte 
un banc. De ce côté, la couche de terre végétale s'élève plus haut, 
et nous n'avons pas eu le temps de pousser une fouille jusqu’à la 
roche vive. Dans l’état primitif, c'était partout cette roche, aplanie 
et nivelée, qui formait le sol de cette enceinte. 

Le sujet représenté dans la grande salle, quel qu’en soit le sens, 
peut se définir comme la rencontre de deux corléges. Deux proces- 
sions parallèles, partant de l'entrée, se développent, l’une sur la 
paroi de gauche, l’autre sur celle de droite; elles font le tour de la 
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salle en marchant à la rencontre l’une de l’autre, et les personnages 
qui les conduisent semblent s’aborder sur la paroi du fond. Dans 
tous les personnages du cortége de droite, excepté un seul, le se- 
cond, on croit reconnaître des femmes, à la robe longue dont les plis 
réguliers tombent jusque sur la cheville, aux cheveux qui tombent 
en tresses sur les épaules. Dans chacune des deux séries, les per- 
sonnages vont grandissant à mesure qu'ils approchent du point de 
rencontre; de 0,75 à 0,80 qu'ils ont près de l'entrée, ils arrivent, 
dans le groupe central, à près de 2 mètres (1). Cette différence d’é- 
chelle s'explique, croyons-nous, par une idée naïve que l’on ren- 
contre chez presque tous les artistes primitifs : c’est le désir de mar- 
quer l’importance relative des personnages par la différence de leur 
taille. Les hommes du commun ne peuvent être aussi grands que 
Jes princes et les rois; les rois mêmes doivent être de moins haute 
stature que les dieux. L'artiste traduit tout d’abord ainsi, pour l'œil 
de la foule, des distinctions qu’un art plus savant marquera par la 
différence du costume et surtout par le caractère plus ou moins élevé 
des mouvements et des types. 

Expliquer la scène figurée par la rencontre des deux cortéges, 
c'est chose moins simple que ne paraissait le croire l’académicien 
qui, chargé de faire un rapport sur la découverte, alors récente, de 
M. Texier, reconnaissait ici Astarté appelant à l'immortulité un mo- 
narque vertueux (2). On a présenté, de cette grande scène, deux 
espèces d'explications que résume ainsi M. Vinet : « Vivement 
frappés du caractère symbolique propre au grand bas-relief du fond, 
MM. Raoul-Rochette (3) et Lajard (4) se sont accordés à reconnaître 
dans les deux principales figures les grandes divinités de la religion 
assyrienne, le dieu Sandon, transformé en Hercule par les Grecs, et 
la déesse Mylita, l’analogue d’Aphrodite.., D'autres savants, notam- 

-ment ceux qui ont exploré eux-mêmes Ptérion, voient ici l'alliance 
de deux peuples sous les auspices des dieux. Quels sont ces peuples? 
A l’époque où le ciseau a taillé ces figures, tout est obscurité pour 


(1) Voir la planche 38, qui donne, réduits à une même échelle, d’après l’ensemble 
des documents que nous avions entre les mains, tous les bas-reliefs de la grande en- 
ceinte. 

(2) Nous empruntons cette citation à M. E. Viacet. Son article sur les Missions de 
Phénicie et d'Asie Mineure, publié dans la Gazelte des Beaux-Arts, nous a mis sur 
Ja voie de bien des rapprochements instructifs. 

(3) Mémoires sur l'Hercule phénicien et assyrien (Mémoires de l’Académie des 
inscriptions, 1848, vol. XVII, p. 180). 

(4) Sur le culte de Vénus en Orient et en Occident, 1837-1849, p. 119. 
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nous Gans l’histoire de l'Asie; les dates sont incertaines et les per- 
sonnages à demi fabuleux. L'absence de toute inscription épaissit 
encore la nuit; aussi est-on loin d’être d'accord. » 

M. Texier, dans la première explication qu’il avait donnée de ce 
monument, avait reconnu à première vue des Paphlagoniens el 
des Amazones. Plus tard, il y a cherché un souvenir de l’intro- 
duction en Cappadoce du culte d’Anaïlis, la grande déesse médique, 
et des dieux Omanus et Anandate qui, d’après Strabon, partagent ses 
autels; ces bas-reliefs représenteraient les Sacæa, fêtes où l’on com- 
mémorait, dans tout l'empire médique, l’anniversaire d’une victoire 
remportée sur les Saces, conquérants d'origine scythique (1). Ha- 
milton, lui, incline à voir ici un roi de Perse et un roi de Lydie 
qui s’avancent, accompagnés de leurs serviteurs, pour traiter de la 
paix; à droite seraient les Perses, à gauche les Lydiens et les Phry- 
giens. M. Kiepert (2) est aussi frappé des grands bonnets coniques, 
et insiste sur le passage dans lequel Hérodote signale les tiares ter- 
minées en pointe que portaient les Saces ou Scythes Cimmériens, 
race qui domine dans l'Asie antérieure jusqu'au temps d’Alyatte et 
de Cyaxare I‘ (3). 

M. Barth va plus loin (4). Pour lui, ces bas-reliefs représentent le 
mariage d’Aryénis, fille d’Alyatte, avec Astyage, fils de Cyaxare. Il 
trouve même ici, sous forme symbolique, l'indication du singulier 
événement qui amena la paix. Il s’agit de celle éclipse totale du 
soleil qui effraya les soldats d’Alyatte et de Cyaxare. M. Barth a cru 
voir deux disques, emblèmes du soleil et de Ja lune, tenus en l'air 
par les deux figures monstrueuses que représente notre planche 48; 
ces disques feraient allusion à l’éclipse. Nous n'avons trouvé rien de 
semblable. 

Selon nous, il ne faut point chercher ici la représentation d'évé- 
nements historiques, et ces bas-reliefs ont surtout un caractère reli- 
gieux. 

Nous n’appuierons pas sur ce fait que l’un au moins de ces deux 
cortéges contient des personnages ailés qui n’appartiennent pas au 
monde réel (lettre D du plan); en effet, dans les bas-reliefs de Ninive 
et de Persépolis, des génies analogues figurent souvent à côlé du roi 
quand il est représenté offrant le sacrifice ou la prière. 

Ce qui est plus significatif, c’est que les accessoires, supports de 


(1) Asie Mineure (Univers pittoresque), p. 615. 
(2) Archæologische Zeitung, Berlin, 1843, p. 44. 
(8) Hérodote, VII, 64. 

(4) Barth, Reise von Trapezunt, p. 45. 
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figures ou d'objets portés par Je paraissent avoir un caractère 
symbolique et mystérieux. 

Remarquez surtout le taureau mitré et la licorne affrontés dans le 
bas-relief du fond, les montagnes et les épaules humaines qui, là, 
servent de support aux personnages de gauche, les animaux fan- 
tastiques qui, au même endroit, soutiennent les personnages de 
droite. Ce qui pour nous a le plus d'importance, c’est un détail 
que reproduisent nos planches 45, 50 et 51. Il s’agit de cette pelite 
figure, faite de deux jambes, d'un buste et d’une grosse tête, qui a 
l'air d’une maladroite imitation de la forme humaine. Dans cet 
objet on a déjà reconnu la racine de mandragore (1). 


LT 
"Re. 


D'après la pl. 50. - 


DS 


Cette plante, si on l’arrache au moment où le fruit est mûr, pré- 
sente une capsule de forme arrondie, portée sur un très-court pédon- 
cule qui sort d’un collier de feuilles étalées au ras du sol ; ce pédon- 
cule surmonte une racine pivotante qui le plus souvent ressemble 
tout à fait à une grosse carotte. Parfois il arrive que cette racine 
soit bifide, qu’elle se divise en deux branches qui vont s'écartant 
de haut en bas et s’amincissant jusqu'au point où commence le 
chevelu. Un individu ainsi conformé offre, pour des imaginations 
païves, une lointaine analogie avec un fœtus humain qui serait privé 


(1) Cette opinion avait été énoncée par M. Waddington dans un mémoirc resté 
manuscrit et dont nous n’avons pu avoir communication, 
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de bras. Crtte ressemblance avait frappé les anciens, ce dont témoi- 
gnent plusieurs textes curieux ; ainsi c’est Pythagore qui appelait la 
mandragore ävüpwrouospos Où la plante à forme humaine (1), c'est 
Columelle qui la nomme semihomo (2). On retrouve la pensée de 
marquer cette analogie dans la représentation toute conventionnelle 
que donnent de la mandragore les anciens traités de botanique; 
pendant tout le moyen âge et la renaissance, ils reproduisent, sans 
songer à consuller la nature, les figures consacrées par les antiques 
dessinateurs qui avaient illustré les manuscrits de Théophraste et de 
Dioscoride. On trouvera un exemple de cette mandragore des bota- 
nistes grecs dans la miniature qui sert de frontispice au célèbre ma- 
nuscrit de Dioscoride, dans la bibliothèque de Vienne (3). Celle 
plante, qui y est accompagnée de son nom et qui figure là comme 
la merveille du règne végétal, est représentée dans cette peinture à 
peu près comme sur les rocs de Boghaz-Keuiï; la scule différence, 
c'est que la petite poupée a, dans le manuscrit, des appendices laté- 
raux qui forment des espèces de bras. Des bouquets de feuilles, 
pendant des deux côtés de la tige, avaient pu servir de prétexte à 
l'insertion de ces appendices. 

On reconnaissait à la mandragore deux espèces de propriétés. 
Comme presque toutes les autres solanées, elle contient un principe 
narcotique dont Dioscoride énumère de nombreuses applications 
médicales. Mais une superstition très-ancienne prètait aussi à la 
mandragore d’autres vertus; on lui attribuait une puissance aphro- 
disiaque et fécondante. Nous n’avons pas ici à examiner ce que la 
science moderne pense de ces croyances populaires; il nous suffit 
d'en constater l'existence. Or, on croit retrouver jusque dans la 
Genèse la trace de cette superstition (4); divers indices attestent 
qu'elle était répandue chez les Asiatiques et les Grecs; enfin la cé- 
lèbre comédie de Machiavel, ainsi que les commentateurs italiens de 
Dioscoride, nous prouvent que cette idée élait encore lrès-acrédilée, 
au xvi° siècle, en Italie. Les charlatans se servaient, pour exploiter 
les niais, de la racine et du fruit de la mandragore. 

Il semble donc bien difficile de ne pas reconnaître ici, dans cette 
figure deux fois répétée que tiennent en main deux des personnages 


(4) Dans l’interpolateur de Dioscoride, c. 658 (IV, 76). 

(2) X, 19 : vesanum gramen semihominis mandragoræ. 

(3) Cette miniature est reproduite dans l’Iconographie grecque de Visconti, t. I, 
pl. 36. 

(4) XXX,R:16. 
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qui paraissent jouer dans ces scènes des rôles importants, la man- 
dragore telle que la représentaient les croyances populaires. Dans 
ces deux bas-reliefs la tête de la poupée n'offre pas tout à fait le 
même aspect : tandis que dans le couloir (pl. 501 elle a l’apparence 
d’une boule aplatie, dans le grand bas-relief (pl. 45) elle est figurée 
par un ovale que coupe une barre verticale. Cette dernière variante 
nous éclaire sur le véritable caractère d’un objet que portent en 
main un assez grand nombre de personnages. Il est assez souvent 
effacé pour que la photographie n’en ait pas partout conservé la 
trace. On le trouvera très-nettement figuré dans la planche 48 (4). 


AY ÿ- 


D'après la pl. 48. 


C'est encore le fruit de la mandragore, mais celte fois sans la racine; 
il est porté sur un mince pédoncule qu’entourent à la base deux ou 
trois feuilles. 

C’est sous celte dernière forme que s’offrirait encore à nous cette 
même plante sacrée daus le grand bas-relief du fond. Là seulement 
une disposition particulière des feuilles ainsi que le mauvais état du 
roc rendent cet objet assez difficile à reconnaître dans les photogra- 
phies reproduites pl. 44 et 45. PI]. 44, on ne distingue pas du tout 
les objets que portent les personnages qui s’y rencontrent, et, pl. 45, 
on croirait voir une fleur dans la main de celui de gauche, et dans la 
main de celui de droite quelque chose d’assez différent, dont on ne 
saisit pas bien le caractère. Un examen plus attentif nous a con- 
vaincus que là encore nous avons sous les yeux, comme dans les 
planches 40, 41 et 48, cet anneau qui figure la capsule de la man- 
dragore. Voici ce qui déroute au premier abord : à gauche, il ya 


(1) Avec beaucoup d'attention, on distinguera le même objet dans les pl. 40 et 41. 
Ïl est parfois placé à une telle distance des personnages qu’il semble difficile d’ad- 
mettre qu’ils l’aient tenu à la main. Barth a cru trouver là des anneaux contenant 
des caractères (Reise von Trapezunt, p. 46); c’est une erreur provenant d'une in- 
spection trop rapide. 
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deux feuilles relevées contre la tige et dont le haut atteint presque 
l'anneau, ce qui donne à l’ensemble l'aspect trompeur d’une co- 
rolle ou d’un calice dessiné en perspective, artifice de dessin dont 
il n’y a pas trace dans ces sculptures; à droite, les feuilles sont 
au contraire ramassées en paquet au pied de la tige qui porte le 
fruit et lui font ainsi une base élargie que nous ne voyons nulle 
part ailleurs; mais là encore, en y regardant de près, on distingue 
l’anneau terminal, moins large seulement et plus rond que ‘dans la 
figure voisine. Peut-être l'artiste a-t-il voulu représenter ou deux 
variétés de la même plante ou deux états différents qu'elle traverse 
avant d’arriver à sa pleine maturité, suivant que les feuilles, encore 
fraîches, se dressent le long de la tige, ou que, fanées par la cha- 
leur de l'été, elles retombent et se flétrissent sur le sol. Voici en 
tout cas ce qui nous paraît certain : c’est bien la mandragore tradi- 
tionnelle que l’on trouve reproduite en divers endroits de ces bas- 
reliefs, ici avec la tige et le fruit seulement, là complète, avec racine, 
tige et fruit mûr. 

Certains indices, obscurs il est vrai et vagues, nous avertissaient 
déjà du rôle que la mandragore avait pu jouer dans les cultes orien- 
taux. Ainsi M. de Longpérier a cru reconnaître la racine de man- 
dragore sur des gemmes à légendes pehlevies ou himyaritiques, et 
sur des médailles frappées dans la région de l’Euphrate et du 
Tigre (1); ainsi, parmi les termes qu'énumère Dioscoride comme 
ayant élé employés, suivant les lieux, pour désigner la mandragore, 
se trouve le mot Zwpodotpnç, et il y a certainement une raison à ce 
rapprochement entre. cetle plante à laquelle on attribuait des pro- 
priétés merveilleuses et ce Zoroastre en qui les Grecs voyaient le 
fondateur du culte des mages qu'ils confondaient avec les magi- 
ciens (2). Enfin, dans un chapitre de l’un de ses plus remarquables 
mémoires, Letronne a étudié tout un groupe de noms propres dans 
la composition desquels entre l'élément mandro. Il prouve que ces 
noms sont presque tous portés par des personnages originaires de 
l'Asie Mineure et appartenant aux siècles antérieurs à Alexandre. 
Cet élément se comportant, dans les composés qui en sont formés, 
comme un nom de divinité, il conclut de ces observations qu'il y 
avait, non loin de l’fonie et de la Carie, où se rencontrent surtout 


(1; Description des médailles du cabinet Magnoncour, p. 88. Mémoires sur la 
chronologie et l’iconographie des rois Parthes arsacides, p. 34. Cf. Fr. Lenor- 
mant, dans les Comples rendus de l’Académie des inscriptions, 1867, p. 126. 

(2) IV, 76. 
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ces noms, une région où élait en honneur le culte d’un certain dieu 
Mandros; il arrive ainsi au plateau phrygien (1). 

Le nom de ce dieu Mandros forme l'élément principal du nom de 
la plante qui joue un si grand rôle dans les superstitions populaires, 
et qui occupe une place si importante dans nos bas-reliefs, Quel était 
le caractère de ce dieu et de son culte? C'est là une question qui ne 
sera sans doute jamais résolue; mais si l'on admet, ce qui paraît 
plausible, qu’il y a un rapport étroit entre la divinité asiatique Mañ- 
dros et la mandragore, considérée comme son attribut et son sym- 
bole, l'étude de nos bas-reliefs est encore le meilleur moyen de jeter 
quelque jour sur cet obscur problème; peut-être arriverons-nous à 
entrevoir tout au moins le sens général d’un culte qui, au temps où 
les premières colonies grecques arrivèrent en Asie Mineure, aurait 
été répandu sur tout le plateau central de l’un et de l’autre côté de 
l'Halys. Nous nous réservons de revenir ailleurs sur cette question 
pour réunir et discuter tous les témoignages qui peuvent confirmer 
l'interprétation que nous avons donnée du trait le plus saillant de 
nos bas-reliefs. 


G. PERROT. — E, GUILLAUME. 


(1) Observations philologiques et archéologiques sur l'étude des noms propres 
grecs, suivies de l'examen particulier d'une famille de ces noms, dans les Mémoires 
de l’Institut de correspondance archéologique, t. II de la série française. 


(La suite prochainement.) 


UNE 


SIÈLE DU TEMPLE DE JÉRUSALEM 


Suite et fin (1) 


V 


Je désire, avant de terminer cette brève nolice, revenir, pour y in- 
sister, sur une question intéressante soulevée par notre monument et 
à laquelle une savante discussion engagée à l’Académie, à propos de 
noire texte, prête une importance nouvelle. : 

J'ai dit, et je pense toujours, que la mort dont l'inscription menace 
le profanateur du Temple ne peut s’entendre que d’une exécution 
réelle, suit expéditive et sommaire dans un transport de fanatisme 
populaire, soit précédée d’une condamnation légale et entourée des 
formes juridiques usuelles, et nullement d’une disposition purement 
comminatoire destinée à prévenir toute violation du lieu saint par la 
simple menace de la peine capitale, ou mème par la terreur salutaire 
de la divinité du lieu devant se venger elle-même. 

L'incident dramatique de l’apôtre Paul suffit pour nous faire 
écarter la première hypothèse. Quant à la seconde, on ne saurait 
disconvenir que, dans le monde antique, le sacrilège était générale- 
ment considéré comme vouë à la vengeance céleste, et que la tradi- 
tion nous le montre mème assez souvent directement frappé, par la 
colère du dieu courroucé, au moment où il commet le crime. 

Il faut cependant remarquer que cette croyance, généralement ré- 
pandue, ne faisait pas renoncer à l'emploi simullané de garanties 
moins métaphysiques, nous pouvons même sans témérilé ajouter 
plus efficaces, pour assurer l’inviolabilité des lieux sacrés. Que le 


(1) Voir le numéro d'avril et la planche X. 
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païen, en pénétrant dans les parties du temple juif qui lui étaient 
interdites, fût considéré comme s’exposant à la colère de Jéhovah 
contre lequel il péchaïit; que la crainte seule d'attirer sur sa tête le 
courroux d'un dieu qui n’était pas le sien fût, pour l'étranger lui- 
mème, un frein généralement suffisant, cela est parfaitement naturel 
et bien conforme à ce que nous savons du monde antique et de ses 
idées sur cette matière. 

Mais cela n’empêchait pas que le profanateur eût en outre à ré- 
pondre de son crime devant les hommes investis du droit de faire 
respecter la loi religieuse ou devant ceux qui, cédant à leur indi- 
gnalion, s’arrogeaient ce droit séance tenante. Si le coupable, cas 
possible à imaginer, était épargné par la vindicte divine, il ne devait 
pas échapper à la justice humaine. 

Les textes de Josèphe que j'ai déjà invoqués me semblent, surtout 
le second, formels sur ce point. Il en existe un troisième que j'avais 
négligé de relever dans cette notice, rédigée à la hâte et au loin, et 
qui a été justement signalé par le savant M. Brunet de Presle comme 
tranchant la question dans le sens admis par moi et que je continue 
à soutenir. 

Une allocution placée par Josèphe dans la bouche de Titus, allo- 
cution qu'il aurait adressée aux Juifs commandés par Jean au moment 
où, maîtres d’Antonia, les Romains vont donner l’assaut au Temple, 
débute ainsi : 


7Ap oùx buis, © puapuratot tov Épünaxrov Tobrov rpobbaheode tüiv dyiuv; 
aùy duels dE Taç Év adré otnhas eornaute, ypaumaoiv EXAnvixoïs xal fue- 
Tépous XEyapayuévas, à pndeva To yelorov Ünespéalve rapayyeAder; oùy mes 
ÔÀ roùs bnep6ävras buiv évouceïv érerpébauev, xàv Popualuv riç À (1). 


« N'est-ce pas vous, les plus criminels des hommes, qui avez 
élevé devant les lieux sacrés ce dryphaktos? N’csl-ce pas vous qui y 
avez disposé les stèles gravées en caractères grecs et dans ceux de 
notre langue pour avertir que personne ne doit franchir le geision ? 
N'est-ce pas nous qui vous avons accordé de mettre à mort ceux qui 
passeraient outre, quand méme il s'agirait d'un Romain ? » 

Ce passage est d’une précision qui ne laisse rien à désirer; s’il 
ne nous donne pas la reproduction exacte du discours de Titus, 
s’il faut n’y voir qu’une de ces harangues de fantaisie que les histo- 
riens antiques aimaient à prèler à leurs personnages, il lève au 


(4) Josèphe, Guerre juive, VII, 2 : 4. 
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moins le dernier doute que nous pouvions conserver sur l'opinion 
personnelle de Josèphe. 

Nous ferons observer, chemin faisant, que êv aètw paraît bien, 
comme nous l'avons admis tout à l'heure, y désigner le dryphaktos 
mème, d’où l'on doit induire que les stèles reposaient sur la balus- 
trade. 

L'emploi de unôva tout seul parait assez singulier : personne; on 
serait tenté de croire que les copistes ont passé le mot &Xhoyevñ : aucun 
étranger, ou quelque autre similaire. 

Enfin, il y a encore le texte de Philon que je connaissais et que j'ai 
cité dans ma note, mais que je ne pouvais malheureusement pas 
consulter, n’ayant pu me le procurer en Orient. Le voici : 


Iepurrotépa Ôè xat éEulperos ÉoTiv adroiç (aux Juifs) éraouw ñ ènl ro tepèv 
onoudf. Texurprov 8 méyiorov, Odvaros érapalrnros Gptotar xutà Tuv elç 
Todç Évrèç meptôdhous nape}0dvrov — Déyovrar yhp eis Tobs ÉEwTépew To rav- 
Tay00ev ravruc — Tüv oùy éuosbvüiv (1). 


« Les Juifs ont tous pour le temple le soin le plus jaloux et le plus 
remarquable. La plus grande preuve qu’on er puisse donner est 
qu'une mort irrémissible attend ceux de nationalité différente qui pé- 
nétreraient dans les périboles intérieurs — car tous, sans distinction 
d'origine, sont admis dans les périboles extérieurs. » 

On peut rapprocher de ces lignes, principalement pour l'emploi de 
Oavaros &rapalrnros, mort irrémissible, cet autre passage du même au- 
teur : Kat äv dpa tic mou où Aéyu Tüv SAwv ouSalwv, &AX& xal rüv tepsiiv 
oÙxt Tov borarov, AAXR Tüv rnv ebOÙs perd Tov mpoirov Takiv elAnyotwv, À xab? 
abrov À xal mer’ éxslvou ouvetcéXôn, uœXhov Ô xal &v adrèç 6 épycepebc Buaiv 
huéparçg Toù Étous, À xat Th abtn cple, n xal verpax elporrion, Oavarov 
änapairntov brouéve (2). 

« Si quelqu'un, je ne dis pas seulement des Juifs ordinaires, mais 
aussi des prêtres, et non pas des derniers, voire même de ceux qui 
viennent immédiatement après le grand-prêtre, y pénètre, soit seul, 
soit avec le grand-prètre, bien plus, si le grand-prèêtre lui-même y 
entre deux jours par an, ou trois ou quatre fois pendant ce jour, il 
est passible d’une mort irrémissible. » 

À la rigueur, les textes de Philon, s'ils étaient isolés, pourraient 
être sujets à contestation, et l’on serait peut-être en droit d'interpréter 


(1) Philon d'Alexandrie, mepi äperwv xal nosoGeias mpd:; l'œsov, I, 577 (édit. Mon- 


gey). 
(2) Id, ibid, II, 594. 
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Oavatos drapalrnros dans le sens d’une mort surnaturelle. Mais mis 
à côté de ceux de Josèphe, il semble difficile de leur donner cette 
signification. 

Nous ferons remarquer, sans vouloir cependant attacher trop 
d'importance à ce rapprochement, que, dans l'expression que nous 
avons rendue par l'équivalent approximatif mort irrémissible, le 
mot, assez difficile à traduire, dnapatrnros est composé de la même 
racine, sinon du même radical, que nous retrouvons dans le terme 
de notre inscription aire; il sé pourrait bien que, sans présenter 
une nuance absolument analogue, l'emploi de ce mot ait été néan- 
moins chez Philon le résultat d’une vague réminiscence des textes 
originaux vus par lui dans le Hiéron. 

Cependant on pourrait encore, tout en concédant que Josèphe et 
Philon entendent bien parler en effet d’une exécution dans les ré- 
gles, ou d'un massacre par le peuple, alléguer qu'ils commettent, 
en disant cela, une inexactitude soit involontaire, soit intentionnelle. 
Josèphe aurait forcé la note pour rehausser les Juifs en leur attri- 
buant un droit souverain qu'ils ne pouvaient plus en réalité exercer 
sous la domination romaine, surtout contre des Romains ; Philon 
aurait fait de cette assertion un argument pour les besoin de la cause, 
destiné à dissuader Caligula de son projet de faire placer sa statue 
dans le temple juif. 

Cette théorie pourrait peut-être se soutenir si elle n’était pas en 
désaccord avec le texte même de notre monument, que nous allons 
interroger en faisant abstraction des passages historiques contro- 
versés. 

Quelle que soit l'interprétation que l'on veuille proposer de ces 
différents passages que nous avons successivement examinés, il est 
hors de doute que notre inscription, considérée en elle-même, ne 
présente de ce chef aucune espèce d’ambiguïté. C'est ce qu’on peut 
démontrer en quelques mots. 

Que dit en effet la stèle? 

« Celui qui sera pris (86 S äv Anp0ï) sera cause de ce que la mort 
s'ensuivra ..... 

S'il s'agissait d'une mort surnaturelle, il y aurait tout autre mot 
que Angôä : Celui qui franchira, qui profanera, qui violera, etc. Le 
châtiment céleste n’a pas besoin, pour se manifester, que le délin- 
quant soit appréhendé au corps par des mains humaines; au contraire, 
on en admet plus volontiers l'intervention au cas où la justice d’ici- 
bas, qui n’est pas infaillible, se trouverait en défaut; c’est surtout 
le sacrilége qui arriverait à se soustraire à la surveillance et à com- 
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mettre une profanation inaperçue, qui enfin violerait le saint lieu 
sans se faire prendre, que ce châtiment devrait frapper. L'expres- 
sion Àn90% implique donc absolument l’action humaine, et partant, 
l'application d’une loi positive et formelle. Si cet avis eût été réelle- 
ment destiné à avertir les païens de ne pas s'exposer au courroux 
céleste, on n’eût bien certainement pas employé ce mot Anoôï. 

Cela est tellement vrai qu’on comprendrait plutôt, dans l'hypo- 
thèse d’une mort surnaturelle, une phrase de ce genre : « Celui 
même qui violerait le lieu saint et ne serait pas pris (et échapperait 
ainsi à la justice humaine), ne saurait pour cela se soustraire à la 
vengeance du dieu. » 

Ajoutez à cela que si, pour le rédacteur du texte, il s'agissait réel- 
lement de l'intervention du dieu en personne, cette intervention 
serait mentionnée expressëment et dans des termes qui ne permet- 
traient pas de s’y méprendre. Nous connaissons assez, soit dans 
l'antiquité classique, soit dans l'antiquité orientale, de formules 
d'exécration dirigées contre les sacriléges et les profanateurs, pour 
affirmer qu'une telle menace n’eût pas été cachée sous une forme si 
ambiguë qu'il fallût, afin de l'en dégager, les considérations les plus 
délicates, les réactifs les plus sensibles de la critique moderne. 
Quand cette menace de la colère céleste est invoquée dans les in- 
scriptions antiques, elle l’est toujours bien clairement et bien haut, 
car sans cela, si elle ne frappait pas le profane par son caractère 
indiscutable, elle manquerait son principal effet, qui est bien plus de 
prévenir le sacrilége en agissant par la terreur sur un esprit super- 
stitieux, que de le punir effectivement, une fois consommé. 

Toutefois on aurait mauvaise grâce à nier qu'il n’y ait quelques 
difficultés à concilier les dispositions de cette loi avec ce que nous 
savons de la domination romaine en Judée. Se dessaisir du droit 
souverain de vie et de mort et cela lors même, comme nous l’ap- 
prend Josèphe, qu'un Romain était en cause, paraît une chose bien 
extraordinaire et peu conforme aux habitudes romaines. On pour- 
rait cependant se rendre mieux compte de ce fait en se rappelant 
que la Judée conservait encore sous Hérode le Grand une assez 
grande indépendance pour ce qui concernait son gouvernement in- 
térieur, et que d’ailleurs le texte de la loi, gravée sous son règne, 
visait d’une façon générale les étrangers, qui n'étaient pas, il s’en 
faut, tous citoyens romains. 

Dans la pratique, du reste, l’exécution de cette loi pouvait ren- 
contrer de graves obstacles, que n'avait pas soupçonnés le législa- 
teur. Mais n'est-ce pas là ce qu’on constate à propos de tant de lois 
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imprévoyantes dont on ne reconnaît les inconvénients, les lacunes 
ou même les impossibilités, qu’en passant du domaine de la théorie 
à celui de l'application et de l’usage? Justement l'incident de l’a- 
pôtre Paul appartient à cette catégorie de cas douteux et embarras- 
sants; les Juifs demandent que la justice suive son cours, Paul se ré- 
clame de sa qualité de citoyen romain. Le tribun, embarrassé, est 
obligé d’en référer à l’autorité supérieure. 

On peut, au surplus, admettre que les Romains, dans de certaines 
circonstances et pour des motifs tout politiques, pouvaient juger à 
propos d’accorder satisfaction aux Juifs, même contre un Romain 
qui avait violé leurs lois religieuses et commis un sacrilège entrai- 

nant la peine capitale. Nous en avons un exemple frappant dans un 
épisode qui précède la grande insurrection juive et qui nous est 
rapporté par Josèphe (1). 

Dans le pillage d’un bourg de Judée, pillage ordonné par le gou- 
verneur romain Cumanus en représailles d’un acte de brigandage 
commis par des Juifs, un soldat romain ayant trouvé un exemplaire 
du Pentateuque, le mit publiquement en pièces avec accompagne- 
ment d'injures et de quolibets. A cette nouvelle, une nombreuse 
députation de Juifs re rendit à Césarée, résidence du gouverneur, 
pour demander justice du sacrilége. Cumanus, effrayé de cette mani- 
festation, et pour arrêter l’effervescence qui se propageait dans le 
pays, fit, sur le conseil même de ses amis, trancher la tête au cou- 
pable. Ce fait est d’autant plus à noter que ce même Cumanus, peu 
de temps auparavant, avait négligé de punir un autre de ses soldats 
qui s'était permis d’insulter les Juifs dans le temple de Jérusalem 
pendant la Päque, cn leur faisant, du portique où il était en faction, 
des gestes obscènes et insultants (2). 

Nous rappellerons en terminant, à propos de ce problème qui 
peut encore être considéré comme posé, qu'on est en droit d'espérer 
en trouver un jour la solution définitive à l’aide d’un élément nou- 
veau. Les stèles prohibitives portaient des inscriptions en grec et en 
latin : le texte grec que j'ai eu la bonne fortune de découvrir per- 
met de supposer qu'un jour on sera aussi heureux pour le texte latin. 
J'ai déjà signalé, dans l'enceinte du Haram, plusieurs blocs engagés 
dans les constructions arabes et ayant exactement l'aspect et les di- 
mensions du nôtre; parmi eux, on pourrait peut-être rencontrer, 


(1) Josèphe, Antiq. jud., XX, 5 : h. Cf. le récit parallèle, avec quelques variantes. 
dans la G. juive, 11, 12 : 3. 
(2; Id., ibid., XX, 5: 3; cf. G. juive, IT, 12 : 1. 
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soit un nouvel exemplaire du texte grec, soit, ce qui vaudrait mieux, 
une des stèles latines. Il est plus que probable que le texte latin 
présenterait avec le texte grec une concordance ou une divergence 
suffisante pour trancher la question dans un sens ou dans l’autre. 


PLAN MONTRANT L’ENDROIT OU LA STÈLE DU TEMPLE A ÉTÉ DÉCOUVERTE. 
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MIROIR GREC 


ORNÉ DE DESSINS AU TRAIT 


Le premier miroir grec orné de dessins au trait qui ait été publié, 
a paru en 1868 dans la Revue archéologique. Quelques mois plus 
tard le musée de Lyon annonçait à M. de Witte qu'il possédait un 
document du même genre. Cette double publication était importante ; 
elle répondait à une des questions faites le plus souvent par Gerhard 
aux archéologues qui avaient visité l'Orient : il était démontré dé- 
sormais que le procédé d'ornementation usité le plus fréquemment 
pour les miroirs étrusques se retrouvait dans la Grèce ancienne. 
C'était là un argument sérieux pour la théorie qui considère les mi- 
roirs étrusques comme imités à l'origine des miroirs grecs et même, 
en particulier, des miroirs corinthiens. 

On vient de trouver à Corinthe un troisième miroir qui intéressera 
vivement les archéologues. Il se compose de deux disques de bronze, 
munis d’un rebord de quelques millimètres de hauteur; il est donc 
en forme de boîte. Le diamètre de ces disques est de 0",16. L'un 
d'eux porte sur la face extérieure une de ces représentations en re- 
lief qui ne sont pas rares en Grèce sur les monuments de ce genre, 
une bacchante dansant (1); l’autre est décoré sur la face intérieure 
d’un dessin au trait. Un personnage, la poitrine nue, les jambes en- 
veloppées d’une ample draperie, est assis sur un siége à pieds tour- 
nés; le bras gauche repose sur le dossier du siége, la main droite 
tient un sceptre. La tête rappelle, à s’y méprendre, celle de Jupiter. 
Derrière le siége, à droite, une femme, debout, tient de la main 
droite une couronne qu'elle pose sur la tête du personnage assis. 
Près de cette femme on lit l'inscription AEYKAZ; près de l’homme 


(1) Il y avait au moins un autre personnage en relief sur eette partie du miroir; 
. mais cette seconde figure est aujourd’hui méconnaissable, | 


XXIIL, Qi 
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le mot KOPIN68OZ. Le héros légendaire Kdpvôos Paint, Il, 1), 
personnification de la ville de Corinthe, couronné par la ville de Leu- 
cade. Leucade, comme on le sait, était une colonie de Corinthe. 

La représentation est du plus beau style; nous avons là une œuvre 
excellente du 1v° siècle, c'est-à-dire d’une époque où le grand art 
élait encore florissant. 

Toute la partie dessinée au trail est sur fond d’argent ; le reste du 
disque, au contraire, est recouvert d’une couche d’or. Sur le pre- 
mier miroir de Corinthe la disposition était la même ; j'ai parlé, dans 
la description que j'ai donnée en 1868, de la légère couche d'argent 
sur laquelle se détachaient les danseuses; j’avais trop endommagé la 
couche d’or par le nettoyage pour qu’il me fût possible de dire alors 
avec ccrlitude qu'elle avait existé. Aujourd’hui je ne crois pas qu'il 
puisse rester aucun doute. 

Ce troisième miroir a été dessiné par M. Chaplain, avec le soin 
que mérite une œuvre d'art de premier ordre. Ces deux planches 
seront prochainement publiées; on y remarquera des détails acces- 
soires sur lesquels il serait difficile d'insister en ce moment. Je vou- 
drais joindre à ces planches deux vicloires athéniennes figurées au 
trait sur plaque de bronze, travail de la bonne époque, et surtoutun 
quatrième miroir récemment découvert à Corinthe. Toutefois on 
peut admettre dès aujourd'hui comme incontestable que la gravure 
sur bronze, si fréquente chez les Étrusques, n’a pas été d’un moin- 
dre usage chez les Grecs pour les miroirs en forme de disque (1); 
si nous n'avons trouvé jusqu'ici que quelques-uns de ces miroirs, la 
cause en est seulement au hasard des fouilles. 


ALBERT DUMONT. 
Corinthe, 3 mai. 


(1) Outre les deux articles de M. de Witte rappelés plus haut, M. Bendorff a 
donné daus le Journal archéologique de Gerhard, en 1868, la liste des miroirs qui 
peuvent être attribués avec plus ou moins de certitude à des artistes grecs. Voir sur- 
tout les remarques de Friedrich, dansle vol. II du Musée des antiques de Berlin, 1871 : 
Miroirs grecs, 


LETTRE‘ À M. WADDINGTON 


SUR 


UNE INSCRIPTION BYZANTINE TROUYÉE DANS LA PETITE ARMÉNIE 


Mon cher ami, 


En parcourant le recueil d'inscriptions de Le Bas, ouvrage qui 
est au moins autant, si ce n’est plus, le vôtre que le sien, j'ai ren- 
contré, sous le n° 1814 9, t. III, p. 431, un petit monument épigra- 
phique grec du moyen âge, dont vous avez laissé la restitution in- 
complète. Vous avez reproduit le fac-simile, tel que vous l’a donné 
notre ami M. de Courtois, enlevé si prématurément il y a environ 
deux ans, et vous ajoutez qu'il serait à désirer qu'on en fit une nou- 
velle copie plus soignée et plus exacte. 

Tel qu’il est, ce fac-simile, étudié attentivement, me semble com- 
porter les éléments d’une restitution presque certaine. Aussi je vous 
demanderai la permission de soumettre à votre sentiment critique 
et la restitution que je propose et l'explication que je donne. 
Comme ce Lexte contient l'expression d’un dogme important, expres- 
sion excessivement rare dans les monuments épigraphiques, je serai 


(1) Cette lettre a été lue à l’Académie des inscriptious et belles-lettres, dans la 
séance du 1°" mars 1872. Quelques semaines plus tard, j'étais sur le point de la 
faire imprimer, lorsque mon confrère et ami, M. Brunet de Presle, si bien au cou- 
rant de toutes les publications en grec moderne, me communiqua un ouvrage publié 
par M. Périclès Triantaphyllidis, sous le titre de Ta Ilovrxà, Athènes, 1866, in-8, et 
où cette inscription se trouve publiée correctement. Seulement il n’y a pas de fac- 
simile, pas d'explication, et l’auteur avoue qu’il ne comprend pas la fo. Il a de plus 
commis une grave erreur en faisant un évêque du drongaire Jean. Ces raisons m'ont 
déterminé à publier le travail tel que je l’avais préparé, parce qu'il met en reliéf 
curtains détails épigraphiqmes d'une excessive rareté, st par cela mêmes d’un grand 
intérêt. 


9300 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


obligé d'entrer dans quelques détails théologiques, afin d'en faire 
mieux apprécier le sens et la nouveauté. 

Je donne d’abord l'inscription elle-même avec les observations 
que vous y avez jointes. 


db THC 


KHTO YÿCI 


AGANAPY 


TEMH T 
IH ALHRAO 


OcO ÀAFAË 


CTPIKAPO. 
NTAPHO HG40 MAC 


The marge... 2{9] a(5] BoiX[u) Tail (tea) crfpd- 
tu ]pt SpLou]vrap[tw] srres.r Kohovstag. Er. Este, PI. ER, of 

« La restitution de,la dernière partie été suggérée par une 
inscription de la Galatie, datée de l'an 498 : ,Fpayopä Baadixou arpa= 
rwpos Xat Gpouyyaplou (Corpus inscr. gr., 8690). Sur les.drungarii, dont 
les fonctions correspondaïient à peu près à celles des. éribuns militaires 
dans les légions du haët'empire, voyez, Du Gange, in v. Colonia est 
la ville qui occupait probablement l’emplacement actuel de Kouleh- 
hissar, à l'ouest du Chabkhara-Kara-héssar; ue Weseline, ad 
Synecd. Hieroclis, p. 306, éd. de Bonn. » 

« Cette inscription mériterait d'être recopiée avec Soin. » 


Comme on le remarquera, l'écriture respecte la grande croix qui 
occupe le milieu de l'inscription. Le lapicide a coupé ses mots pour 
ne pas rencontrer, soit le corps, soit les branches du saint emblème. 
De là quelques blancs qui pourraient paraître des lacunes, mais qui 
n’en sont pas. L'inscription est complète. Voici comment je la lirais : 

_Tä ratpixfs oÙolas dvapye Are, gÜhate & 15 68 Boilo ’Judvn (del To 
cu Ooulw ‘Juavvn) Bactkixis orpértwpt xal Gpuvyaphu Kuwkovelas (Spouyraply 
Kokwvelac). 

Vous voyez que j'adopte presque entièrement la restitution que 
vous avez faite de la seconde partie. 
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Prenons d'abord l’invocation. 

Il est impossible de ne pas reconnaître la mention du Verbe (Adys) 
à la troisième ligne, dont Ja première lettre € appartient évidem- 
ment au mot placé à la fin de la seconde, mot avec lequel il forme 
une épithète au génitif se rapportant à Adys. 

Le mot Aôyos, dans le sens du Verbe, est tout à fait inusité dans 
l'épigraphie grecque. Il faut nous transporter d'Asie en Europe 
pour trouver un autre exemple, le seul que je connaisse. Il provient 
d'une inscription de Messine, qui est tracée sur la partie inférieure 
d’une urne en marbre conservée dans l’église du Saint-Sauveur et 
contenant les eaux baptismales. Elle a été publiée plusieurs fois, et 
en dernier lieu dans le Corpus, n° 8726. Cetle inscription, en vers 
dodécasyllabiques, intéresse particulièrement Ja question qui nous 
occupe en ce moment, car elle est datée de l’année 413%, par consé- 
quent elle est à peu près contemporaine de la nôtre. Après cette 
date vient l'invocation au Verbe, sous la protection duquel est placé 
l’artiste nommé Gandulfe qui a sculpté le baptistère : 

Tôv xou\dvavra Thv xoNuuE 0er, Adye, 
, Zbtors. Tavdoëkgar ras npopnrv -TpEcbIALS. 

Dpresion un peu recherchée ‘taïél rpopnräv Asie signifie 
« Louché parles prières des saints; >‘comine:le font'observer les édi- 
tours du: Corpus. L'inscription : se termihe pie pan connue : 
“Imooïs Æpurede Vo ER a re 

Gette inscripliôn éontient seulement le: mot U. ‘sans aucune ad- 
dition quakifioalive; elle” _ par CODPAR Een différente de celle 
de Colonia. : nt faits à tique Lors, 

Je trouve Bien encore’ re le n°-8846;'olu0s lrpèe Oeoë Xéyou Qoëve 
+%. Mais il ne s’agit plus là d’uné invocation au Verbe, Il est dit 
simplement : « Demeure da la mère du Dieu (Verbe) vivant. Si 
quelqu’un.a . ..» Quant au,rèv Beov Aoyov du n° 8816, il est inutile 
de le citer, puisque celle inscription est reconnue apocryphe. 

Comme on le voit, la mention du Verbe (Agyos) est excessivement 
rare dans l'épigraphie grecque. Il en est de même pour l’épigraphie 
latine. Mon confrère et ani, M. Le Blant, à la science duquel j'avais 
fait appel, n'a pu m ‘indiquer qu'une seule inscription contenant le 
mot Verbum. Elle est de Cherchell et a été publiée par M. L. Renier, 
Inscr. de lAlg., n° 4093, puis par M. de Rossi, Bullettino di archeo- 
logia cristiana, 1864, p. 28. La voici : 


AREAM AT SEPVLCRA CYLTOR VERBI CONTVLIT 
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ET CELLAM STRVXIT SVIS CVNCTIS SYMPTIBVS 
ECCLESIAE SANCTAE HANC RELIQVIT MEMORIAM 

SALVETE FRATRES PYRO CORDE ET SIMPLICI 

EVELPIYS VOS SATOS SANCTO SPIRITV 

ECCLESIA FRATRVM HVNC RESTIT VIT TITVLVM:M:-A:-l-SEVE- 


| RIANI C:V: 
EX ING - ASTERI. 


« Cultor Verbi, ajoute M. Le Blant, est à remarquer. La formule 
ordinaire est cultor Dei, cultor Domini. À. Mai, Collectio Vaticana, 
t. V, p. 34, n° 2, CVLTORES DOMINI; mes Inscriplions chrét. de la 
Gaule, n° 617, DI CVLTOR; S. Cyprien, De mortalitate, X, « Homo 
sine querela, verus Dei cultor; » Victor Vitensis, De persecutione 
Vandalica, IV, 2, p. 36 (Edictum Hunerici regis), « Veris autem 
majestatis divinæ cultoribus; » Optat. Milev., : VII, p. 126, « Doc- 
tores populorum et cultores Dei; » Fortunat, IE, 47, « Cultor opime 
Dei. » 

Mais revenons à l'inscription de Colonia. 

Aëyos est ici pour le Fils, Ytés, et représente la seconde personne de 
la Trinité. Inutile d'insister là-dessus. Voyons maintenant quelle est 
l'épithète appliquée à Adye. A la fin de la seconde ligne, du côté 
droit de la croix, on trouve un fragment de lettre qui est évidem- 
ment un alpha À, puis CANAP, les lettres NAP écrites très-distinc- 
tement; suit un signe qui rappelle par sa forme l’abréviation 5. 
Les deux premières lettres AC appartiennent au mot précédent. 
Quant à l’abréviation 5, c’est certainement un X, dont les deux 
branches croisées ont été ou mal dessinées ou mal comprises. Ce qui 
nous donne ANAPXE, en y joignant la lettre € qui commence la 
ligne suivante. 

Cette épithète dvapyos, appliquée an Aëyos, est conforme à la doc- 
trine du christianisme. Le Fils est &vapyos, éternel, comme le Père et 
le Saint-Esprit. La sainte Trinité est ävapyos, dit saint Athanase 
(t. If, p. 44). Ailleurs (Quæst., V, p. 442) le même Père, en parlant 
des choses qui sont communes à la sainte Trinité, s’exprime ainsi : 
Kotvèv À oûala, xorvèv Td ävapyov. Voyez aussi la réponse à cette question 
(XIIE, p. 443): « Quelle est la première personne dans la Trinité? » 
On pourrait citer encore la lettre du pape Léon à Théodose, Constantin 
Porphyrogénète, et d'antres témoignages que Suicer a réunis dans 
son Thesaurus (1). 


(1) Flavian. ep. CP. cod. gr. Paris, 1215, fol. 14, v®: KnoOrrouev rdv xüpiov fu v 


INSCRIPTION BYZANTINE DE LA PETITE ARMÉNIE. 303 


Le génitif qui dépend de Aôye se trouve au commencement de 
l'inscription où on lit +ñç rareuxñ. Le mot suivant, tel que le donne 
le fac-simile, est EYCIAC. Sans doute il y aurait là un sens raison- 
nable, si on pense au Messie qui est venu sauver le genre humain. 
L'expression sacrifice paternel s’expliquerait très-bien dans ce cas. 
Le Père s’est sacrifié dans la personne de son Fils pour racheter les 
péchés de la terre. Je dirai plus; c’est que la présence de la croix 
occupant tout le milieu de l'inscription et figurée en petit également 
au commencement de l'inscription, semble venir à l’appui de cette 
idée. Mais l’expression n’a plus de sens si on la rapproche des mots 
suivants : verbe éternel du sacrifice paternel. D'après les observa- 
tions qui précèdent, il est évident qu'au lieu de @YCIAC il faut lire 
OYCIAC (1). L’omicron O aura été pris pour un 6. Rien de si fré- 
quent que cette confusion. Je rappellerai, comme exemple, une 
inscription métrique trouvée en Chypre et publiée par M. de Vogüé 
il y a quelques années (2). Il lisait ainsi le premier vers : 


Oùx dxoç Éarar d donapror, Éêve, yaïpe moocelrac, 


ce qui ne donnait aucun sens. 
L'Académie se rappelle sans doute la restitution que j’ai proposée : 


Où xuxdç or” Atdac, map, Eve, yatpe npoceirac, 
c'est-à-dire, 


« Pluton n’est pas méchant. Passe, Ô étranger, après m'avoir 
donné le salut, » 


J'avais coupé autrement le commencement du vers et, en faisant 
un 6 de l’omicron O d’'AZIIAPIOI, j'avais obtenu l'excellente leçon 
HAPIOI. 


M. de Vogüëé, qui a fait vérifier le monument, m'a dit depuis qu'il 
y a bien un @. Le petit trait du milieu est parfaitement visible. Nou- 
velle preuve de l'utilité des estampages en pareil cas. Avec ce se- 
cours on n'aurait pas commis l'erreur dont je viens de parler. Le 
mot HAPIOI devenant une lecture certaine, aurait probablement mis 
sur la voie pour le commencement du vers. 


"Incouv Xpiorèv, npd alwveov pèv ëx Toù Üeoù matpôs àvapywc Yevvnbévra xata Thv 
Ésérnra. Constant. Diac., ibid., fol. 263, vo : OÙte xnpæ xal Eüdorc ny Ünepouctov 
xal rpodvapyar oùaiav +iuv fueïc dieyvuonauey. Constant. Porph., De Cerim., p. 
h1, ed. Bonn. : ‘O ovvévagyoc 15 rarpi Geèc À6Yos. 
(1) C’est en effet la leçon donnée dans la transcription de M. Triantaphyllidis. 
(2) Revue archéologique, 1866, p. 440-443. 


304 | REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


Quoi qu’il en soit, il est de toute évidence que dans D 
de Colonia il faut lire odalac. 

Que le Fils soit émooëstox avec le Père, c'est-à-dire de la même 
essence, c’est un des principaux dogmes du christianisme. On pour- 
rait invoquer un grand nombre de témoignages qui admettent et 
proclament ce dogme. On les trouvera réunis dans Suicer (1). 

Nous trouvons ensuite PYAA TEAH.. Le mot quhars pour quAerte 6sl 
certain. Un seul T au tieu de deux est une faute si fréquente dans 
les monuments de celte époque qu’il est inutile de s’y arrêter. Quant 
à l'expression elle-même, elle était très-usitée pendant'tout le moyen 
‘ âge pour appeler la protection divine sur tel-ou tel personnage. Elle 
figure souvent parmi les acclamations populaires dans les fêtes qui 
avaient lieu à Constantinople. Le formulaire impérial de la cour 
d'Orient en fournit de nombreux exemples. Ainsi; dans le cérémonial 
de Constantin Porphyrogénéte, on:lit (1, 4, p. 48) : Tous Seonotus 
pÜÂares év T5 roppÜpa. Ailleurs.(p: 47), géhurre rhroppupoyéwmtu, etencore 
p. 48 et 49, quharcs Corv, Où trouve également la forme quAséov (I, 39, 
p- 497). On se servait aussi des mots oSovv.(p: 48), sxéracov (ib.), 
9 eploute (1, 39, p. 497),.ou bien encore cuctéati{ynsov (J. B, p. 35). 

Cette expression qühurre étail aussi très-usitée dans la langue nu- 
mismatique. Elle était simplement indiquée par'un ®. Sur une 
médaille de Michel Ducas on lit CHMA, ce que le baron Marchant a 
rendu par Cradpe pÜhacos Miyañht Gsonorn- M. de Saulcy (2) propose 
CGürep où Cüpre quadoe Muyuñk eoxdtn. J'adopte Zürep, mais je lis 
polarre Mrpahh Sesxommv. Rieh n'oblige à faire ici une faute de con- 
struction. Îl faut lire de même Æ&-i5 pékarue Noiipopor Beonérnv, sur 
une médaille de Nicéphore Botanialo, au lieu: de Zütsp (3) oùhusoe 
Nixnpépuw Geoxom. Sous Alexis Comnène, même formule (4). 

Les deux lettres AH, qui viennent après ofkurre, n’ont point de 
sens. Elles ne peuvent même pas être le commencement d’un mot 
qui serait gouverné par le verbe, comme oékarte tukv roù ob, etc. 
Je crois plutôt que œgüharre régit directement rèv aùv &oÿhov, comme 
dans les exemples que nous avons cités plus haut. Le A, suivant 
moi, doit être un A. Nous aurions alors la particule AH, qui est affir- 
mative et qui irait très-bien ici. Elle se construit souvent avec un 
verbe à l’impératif. On en trouve plusieurs exemples dans le Nou- 


(1) S. Cyrill. cod. gr. Paris, 1115, fol. 8, ro : Tiwv yap tou Beoû xai ratpès puouwv 
àyalwv oUorwmbue Ünäpyuwv xoivwvèc à vids Eyes td nveëua xti. Leontius (de Sertis), 
ibid., fol. 40, vo: "Ou pèv vlès yevvätar êx ts oÙalas ToÙ matpôs. 

(2) Voy. M. de Saulcy, Essarï de classific., p. 311. 

(3) Ibid., p. 317. — (4) Ibid., p. 323. 
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veau Testament. Ainei dans saint ,Luc:(2, 15), &éX0wpev GX: deg. 
Dans les actes des Apôtres (13, 2), docplaate ôn you. et, Et. dans 
saint Paul. (4 Cor. 6, 20), dtdodre 3h mov @ea Cette particule eatide- 
venue d'un usage trés-fréquent pendant le moyen.âge;:et sa présenca 
s’expliquerait sur. un monument épigraphique:oùil’en.implore la 
protection: spéciale du' Verbe, .dn-filside Dieués - 525 te sus cn 
* Teite est la manière dont ij'expliquais-ies: deux lettres AH; Plu- 
sieurs de mes. savants confrères, entre .auires ,MM:.de Saulcy :et. 
Renan, m'ont proposé une :auire resliution :: AH, c’est-à-dire AEI, 
en :lonant' compté de; Piotacisme:.: :« Protège foujaurs ton. servis 
teur, etc.» ILn:y à pas de ‘doute sur, cette restitution, puisque le 
texte publié par M. Triantaphyilidis .porte-distinctement AH au lieu 
de AH. Senlément. dle. peut donnar lieu à quelques observations. 
Lorsque, après.avoir-adopté la. correction proposée, ja, voulus meodi- 
fier celle partie de mon. travail, je:me trouvai singélièrement embar-. 
rassé. Pour justifier cette correction, je: tenais à citer. quelques 
exemples analogues. J'en cherchai et je fus fort: surpris de:n’en pas 
trouver un seul. Mon,ami M. Le Blant me dit:qw’'il.en, est de même 
pour Fépigraphie. latine de- l'époque.chrétienne.: Fexaminai alors la 
question de nouveau et je ne; lardai pas à m'expliquer pourquoi mes 
recherches avaient êté inutiles. | ni ; 

 EBneffet,'la présence du mot ét, foujours.. dans da formule dont. il 
s’agit, :a lieu de nous étonner. Ce mot impliquant l'idée d’éternité et 
appliqué à un être mortel me semble contraire an sentiment chré- 
tien, sartout rapproché de l'expression Verhe éternel. Je vais au-de- 
vant de l'objection. Ici, me dira-t-on, le mot: toujours s’entendrail 
d'une manière restreinte: «: Protège toujours:ton serviteur, » signi- 
fierait, pendant sa. vié, tout le temps qu'il vivra... Je pourrais ré- 
pondre que &et devient inutile avec gvhats qui comporte ce sens, Ce 
verbe, au présent, indique une action qui se continue indéfiniment. 
Mais ces délicatesses grammaticales n'étaient plus observées à l’é- 
poque dont il s’agit. Je laisse donc de côlé un pareil raisonnement 
pour faire une autre observation qui me paraît avoir une certaine 
valeur. C’est que jamais l’idée d’une protection éternelle n’a figuré 
dans une invocalion grecque, dans l’expression d’un vœu. On trouve 
sans cesse Borñüet r& où doulw, quatre, elc., mais jamais avec del ou 
un mot ayant un sens analogue. Parmi les nombreuses acclama- 
tions citées dans le cérémonial de la cour d'Orient, les formules 
ordinaires sont roX)à rt Étn, mullos annos, eiç moÂ où ppovous xat &ya- 
box, etc., idée qui s’exprime de différentes manières, ovypôvov, 
paxpatwva, etc. La flatteric va même dans l'inauguration d’un empe- 
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reur jusqu’à demander pour lui un règne de cent ans, à feornc êm 
+pôvous Éxatdv dEuson Thv Éauroë iénetv nokireluv (1). Dans celle de Nicé- 
phore Phocas (2) on lit cette acclamation : Tov Xpiorèv oc6ouevos del 
vxä, «en honorant le Christ, tu triomphes toujours. » Ici ée a un 
sens restreint : foujours, c'est-à-dire dans toutes les guerres, dans 
toutes les expéditions militaires que tu entreprends. L'idée d’une 
vie limitée revient à la ligne suivante : IloXhoùç ypovous Nixñoopos 
Basihetce, « Nicéphore régnera un grand nombre d'années. » Pour 
ne rien omettre, je citerai encore l’épithète &6avaros donnée à l’em- 
pereur par les xpaæxre, cantores (3) : Ts oùx ëyer nt mheïov doasat rdv 
urévov dÜdvarov 6xarhéa; mais il ne s’agit pas là d’une invocation, d’un 
vœu adressé à la Divinité en faveur du souverain. « | 

Indépendamment des inscriptions chrétiennes du Corpus, des 
médailles, et de l'ouvrage de Constantin Porphyrogénète, j'ai con- 
sulté un grand nombre de discours des rhéteurs byzantins. La plu- 
part de ces discours, adressés aux empereurs, aux membres de la 
famille impériale, aux grands personnages de la cour d'Orient, se 
terminent par des vœux exprimant l’idée d’une heureuse longévité, 
mais jamais d’une protection éternelle. Quoi qu’il en soit de ces 
observations, la présence du mot AEI dans l'inscription de Colonia 
est certaine. C’est là peut-être un exemple unique, qui, joint à la 
formule du commencement, doit faire classer ce petit monument 
épigraphique parmi les plus rares et les plus curieux. 

Me voici arrivé à la seconde partie de l’inscription que vous avez 
très-bien restituée; mais il reste encore une difficulté que nous 
allons bientôt examiner. 

TO CO AOYAO ne peuvent pas être pour tv obv Soùlov que demande- 
raitla construction grammaticale, parce que l’abréviation o s’exprime 
par une espèce d’accent grave placé au-dessus de la lettre, abréviation 
qui n'est pas usitée dans le style épigraphique. TO CO AOYAO sera 
donc pour r& o& doûkw, La permutation de l'O et de l’Q est extrème- 
ment fréquente dans les monuments de ce genre. C’est ainsi que le 
lapicide écrira Spovyæpño Kwdovlaç pour Spouyyaolw Kokwvlac. Remarquez 
aussi l'iotacisme n pour dans Spwvyaprw. Quant à la construction vi- 
cieuse quhurre T& où doulw au lieu de rèv abv Soÿaov, elle ne doit pas 
arrêter. C'est ainsi qu’on trouve fréquemment Borffe: rdv œùv Goùhov 
pour ro où doulw. 


(1) Const. Porph,, De Cerim., p. 49. 
(2) Id., p. 439. 
(3) Id., p. 252. 
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Je ne m'étendrai pas sur le Buotuxès otpérup el sur le Gpouyyépuos à 
propos desquels vous renvoyez au glossaire de Du Cange. 

Entre le mot Gpouyyäptov et Kolwvelaç qui termine l'inscription, vous 
mettez des points pour indiquer une petite lacune. Je crois que 
l'inscription est complète et qu’il ne manque rien à la dernière 
ligne. 

D'abord vous remarquerez comme moi qu'il y a une certaine régu- 
larité dans la disposition matérielle de l’inscriptior. Le lapicide 
s’est attaché à mettre à peu près autant à droite qu’à gauche de la 
croix. Dès lors on comprend pourquoi la dernière ligne a la même 
physionomie que la première. L'espace vide du bas est répété en 
haut. Il n’y a donc pas là une lacune. S'il y avait eu des lettres dis- 
parues aujourd’hui, il est probable que M. de Courtois les aurait 
indiquées par des points dans son fac-simile. 

Il y a encore une autre raison qui tient au texte mème de l’inscrip- 
tion. Il est évident que la mention de la ville de Kokwvetx s'applique 
à une fonction que le drongaire Jean a dû y remplir. La conjonction xat, 
placée entre Baorkxiÿ otparwpt et Spouyyaæptw, ne permet pas d'indiquer 
une troisième dignité. Je crois qu’il faut lire : drongaire de Colonia. 
Le passage suivant des Tactiques de Léon semble de nature à justi- 
fier cette lecture : Ilowtn xepahh 6 otparnyds, xal put’ œùrov of mepapyo, 
era Spouyydoror, era xôuntes, etc., C'est-à-dire : le premier chef était le 
otparnyès, après lui les uepapxæ, ensuite les drongaires, puis les 
comtes, etc. Le stratége gouvernait une province, quelquefois 
simplement une ville. Ainsi, dans Constantin Porphyrogénète, nous 
voyons souvent mentionné le stratége de Colonia. Les meptpya, sui- 
vant le même Léon, s’appelaient autrefois otpartonedapyar et de son 
temps roupuapya. [ls commandaient, sous les ordres du stratége, à un 
pays, à une partie d’un thème. C’est ainsi que dans Théophane (in 
Rhinotm., p. 317) on trouve un Christophore turmarque des Thra- 
césiens. Nous connaissons les xéuntes rüv rékewv, comites seu rectores 
civitatum, et entre autres le xouns ‘Avnoyelas et le xéunç AGudou. Il est 
donc naturel de supposer que le drongaire, que Léon place hiérar- 
‘ chiquement avant le comte, gouvernait aussi quelquefois des villes. 
Le fait, du reste, nous est confirmé par Codin qui, à la fin de la liste 
des dignitaires de la cour de Constantinople, liste dans laquelle le 
drongaire vient un des derniers, ajoute : « Chacun de ces fonction- 
paires était quelquefois chargé du gouvernement d’une ville, » eïol 
xaÙ npoxaGApevor néhewv xar’ dEluv Exdorns adrüiv, 

D'où il est permis de supposer que Jean était Baouuxde otpdrup et 
drongaire de la ville de Colonia, qui était un grand centre militaire. 
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Dès lors il n’y aurait point de lacune à là dernière ligne et l’in- 
scription serait complète. 

Maintenant, si on voulait pousser les recherches plus loin au 
point de vue historique, on arriverait peut-être à déterminer quel 
est le personnage qui a placé le monument en question sous la pro- 
tection du Verbe éternel, fils de Dieu. 

Ce monument, autant qu'on en peut juger d’après le fac-simile 
exécuté d'une manière peu exacte, paraît dater de l'époque des 
Comnènes. Or, le 40 mai 4156, sous l’empereur Manuel, un synode 
s’assembla à à Constantinople et condamna les erreurs de Sotérichus 
Panteugénus, qui avait été désigné pour le siége d’Antioche (1). 
Parmi les hauts personnages qui ont assisté à ce synode, je trouve 
Toù LeyahoGoËordTou peyahou Épouyyaplou xupoë ’Iwavvou ro Moxpeuboirou, «a le 
trés-illustre grand drongaire Jean Macrembolite. » Ici le nom de fa- 
mille est donné, ce qui n’a pas lieu sur le monument épigraphique, 
où Jean s'est contenté, suivant l'usage, d'indiquer son nom patrony- 
mique. Rien n’empèche de supposer que-le drongaire Jean de notre 
inscription ne soit le même personnage qui, plus tard, monté en 
grade et devenu grand drongaire, contresigna le synode de 1456, 
sous le nom, complet de Jean Macrembolite, Ce n'est là, bien entendu, 
qu’une simple conjecture fondée gur-un rapprochement historique, 
mais celte conjecture ne manque pas d’une certaine vraisemblance. 
Dans ce eas, mire: D serait ua: r'peucantérieure à" l'an- 
née 4456. , ... : 1: 7 À .. ae 
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DE L'EMPLOI DES TAPISSERIES DANS L’ARCHITECTURE 
UT a ANTIQUE 


Si l'on en croit un illustre architecte allemand, M. Semper, au- 
teur d’une Esthétique pratique, dont le premier volume est consacré 
à l’art textile, l’art de tisser serait né avec l’art de bâtir (2). Les 
premiers murs auraient été des claies formées de roseaux entrelacés. 
Plus tard, on aurait fait usage d’écorces au lieu de branches, puis 
de fils animaux et végétaux; le tissage était dès lors trouvé. Difré- 
rents par la matière, par la préparation, ces premiers Lissus offraient 
des commencements de coloris, de décoration naturelle. Telle serait 
l'origine des tissus colorés et variés qui jouent un si grand rôle 
dans l’art primitif. En revèlant de ces tissus les murailles faites de 
pieux et d’échalas, en en formant des toits et des tapis, on obtint 
les premières enceintes. Quand la pierre eut remplacé le bois pour 
la construction des murs, on lui associa les tapisseries. L’art du tis- 
serand continua ainsi de venir en aide à celui de l'architecte. De là, 
selon M. Semper, l'importance toute particulière des draperies dans 
le système des constructions antiques. Cette importance est telle que, 


(1) Voir le numéro d'avril. 
(2) Esthétique pratique, t. 1, p. 227 et suiv. 
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jusque sous le régime de la pierre, la draperie conserve le privilége 
d’être la représentation légitime des idées de séparation et d’en- 
‘ ceinte. 

Quant au monument, il naquit, toujours selon M. Semper, du dé- 
sir de fixer d’une manière durable un appareil de fête. Les décora- 
tions, les ornements, tapis, fleurs, festons, couronnes, qui avaient 
servi pour une solennité particulière, deviennent autant de motifs 
d'architecture. Dans le système du savant architecte de Hambourg, 
toutes les parties solides, bien que nécessaires pour soutiens, n’en 
sont pas moins d'ordre secondaire et faites pour être cachées. Le 
premier rôle, celui d’élément générateur, pour parler son langage, 
appartient aux tissus ; la draperie est le principe qui domine l’archi- 
tecture et qui préside à tous ses développements; chaque matière 
nouvelle employée aux tissus donne des motifs de forme et de cou- 
leur d’où naissent de perpéluelles modifications. L’enveloppement, 
le déguisement forment un caractère essentiel de la construction 
primitive, de l’art primitif. Il passe de l'architecture à la sculpture, 
de l'édifice à la statue, et de là viennent les idoles habillées. De 
même que l'architecture polychrome n'est que l'application à la 
pierre même de la couleur et de l’ornementation des tentures, de 
même la staluaire chryséléphantine n’est que le changement en mé- 
tal du tissu qui servait de vêtement à l’antique statue de bois. 

. Le système de M. Semper est ingénieux et original, mais on peut 
le trouver un peu absolu. Il donne lieu, d’ailleurs, à plus d’une 
_ objection. L’art de tisser n’est peut-être pas aussi étroitement lié que 
le prétend M. Semper à l’art de bâtir, et l'expérience le montre, au 
contraire, se produisant d’une manière indépendante. En observant 
les sauvages modernes, on trouve des peuples qui, comme les Pa- 
tagons visités par Falkener, savaient tisser des manteaux de laine 
aux couleurs variées, tandis que leurs demeures consistaient sim- 
plement en pieux supportant un toit formé de peaux cousues (4). 
Cook trouva à Taïti des tissus en fils d’écorce presque aussi légers 
que de la mousseline, et cependant les maisons, couvertes en feuilles 
de palmier, y étaient ouvertes de tous côtés, sans séparation ni divi- 
sion aucune (2). Ce qui paraît plutôt résulter des études sur l’état 
sauvage, c'est que les peaux d'animaux tués à la chasse ont dû ser- 
vir primitivement à faire des vêtements et des tentes. L'homme 
s'habilla d’abord de la dépouille des bêtes, il l’éleva sur des pieux 


() Lubbock, l'Homme avant histoire, taduction, p. 437, 438. 
(2) Id., ibid., p. 380, 882, 393. 


LE PÉPLOS D'ATHÉNÉ PARTHÉNOS. 911 


pour se former un abri, probablement avant de songer à se tisser 
des habits avec le poil ou la laine. Le vêtement étant plus nécessaire 
que le toit, son progrès a dû précéder celui de la demeure, surtout 
si l’on admet, comme l'indiquent des découvertes récentes, que 
l’homme ait commencé par habiter des cavernes qu'il disputait aux 
bêtes sauvages. S'il est vrai, comme le disent les savants (1), que 
l’homme ait été d’abord sauvage, puis nomade, puis agriculteur, 
qu'il ait ainsi passé par la caverne, par la tente, pour arriver à la 
cabane, il est probable qu'il avait trouvé en chemin le tissage, comme 
il avait trouvé l’art de fabriquer des armes en silex et des vases en 
terre, et qu'il n'avait pas attendu, pour se faire des habits avec la 
laine ou le fil d’écorce, de s'être fait une hutte avec des claies de 
roseaux en façon de murs. Mais, l'étoffe une fois trouvée, il est na- 
turel de croire qu’elle remplaça avec le temps, pour couvrir et fer- 
mer l'habitation, les peaux dont le chasseur ou le pasteur primitif 
avait d'abord couvert ses épaules contre la pluie et le froid et qu’en- 
suite il avait dressées en tente sur sa tête. 

L'origine du monument peut avoir élé celle que lui attribue 
M. Semper. Quant à la polychromie, il n’est besoin, je pense, d’en 
chercher ailleurs la raison que dans le goût naturel de l’homme . 
pour les couleurs brillantes. L'enfant se rencontre dans ce goût avec 
le sauvage. Celui-ci ne se contente pas de se parer de peaux au ri- 
che pelage et de plumes aux teintes variées, il opère sur sa propre 
peau ce coloriage douloureux qu'on nomme fatouage et qui lui donne 
plus de valeur à ses yeux. La même cause a produit l'habillement 
des statues. Ce n’est pas, je pense, par une conséquence de l’enve- 
loppement primitif que les madones italiennes sont chargées de vê- 
tements somptueux et de riches parures, mais par le goût du peuple 
pour ce genre d'ornement. 

Quoi qu’il en soit, l'ouvrage de M. Semper, bien que trop systé- 
matique, aura eu du moins pour effet d’éclairer d’une lumière nou- 
veille l’histoire de l’art ancien, en appelant l'attention sur le rôle 
important de la draperie dans l’architecture. C’est une découverte 
analogue à celle de la polychromie des édifices grecs et à celle de la 
statuaire chryséléphantine. L'étoffe est, sans contredit, un élément 
de la construction primitive dont l'importance a été méconnue. Ce 
n’est pas, croyons-nous, l'élément générateur, comme le veut 
M. Semper, mais c’est un élément essentiel qui est venu remplir un 
vide dans l'architecture antique, en faire mieux comprendre les dis- 


(1) Nilsson, Les habitants primitifs de la Scandinavie, introduction. 
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positions, et en achever pour notre imagination l'harmonie et Ja 
beauté. Par la tenture et la draperie, cet élément ajoute à la ri- 
chesse, à la grâce, à la couleur et à la vie de cette architecture, de 
plus il y met encore le mystère. 

La vue seule du plan d’une maison antique suffit, selon M. Sem- 
per, pour démontrer qu'elle ne pouvait être habitable qu'au moyen 
de rideaux formant, en l'absence de murs intérieurs, les séparations 
nécessaires. M. Semper pense que ces rideaux ne montaient pas 
jusqu'au plafond, mais s’élevaient seulement assez haut pour former 
des divisions dans l'édifice sans nuire à l'effet général et à la per- 
speclive intérieure. Ces rideaux, d’ailleurs, étaient sans doute mo- 
biles, suspendus à des tringles par des anneaux, et pouvaient être 
écartés à volonté. Il devait y en avoir dans les entre-colonnements, 
aux portes, et généralement à tous les intervalles. C’étaient eux qui 
fermaient les ouvertures supérieures [à où le toit manquait. Les 
murs étaient aussi quelquefois recouverts de ces tapisseries, M. Sem- 
per établit comme règle que tout ce qui n’élait pas revétu de peinture 

devait l’étre d'une tenture, la logique le voulant ainsi. En vertu du 
même principe, tout pavé qui n’élait pas orné de mosaïque devait se 
cacher sous des lapis. Il y avait ainsi des draperies verticales (cata- 
petasma, peristroma, aulæum) ct des draperies horizontales (pteryx, 
ouraniscos, peripetasma). Le nom de peplos s'appliquait à ces deux 
espèces de draperices indifféremment. 

Un des maîtres de l'archéologie, Otfried Müller, avait déjà fait re- 
marquer (1) que la disposition des salles du palais de Persépolis ne 
peut s'expliquer que par des draperies atlachées aux colonnes et 
formant, en l’absence de murs, les séparations intérieures. La mai- 
son romaine, telle que nous la connaissons par les descriptions et les 
ruines, comporte nécessairement l'emploi des draperies. On sait que 
la maison romaine se composait de deux parties séparées l’une de 
l’autre par le fablinum; ou plutôt, c'était une maison double, l’ac- 
couplement dans le même édifice de la vieille maison étrusque ou 
romaine primitive, formée par l’afrium et par ses dépendances, et 
de la maison grecque, caractérisée par l'œcus (2) et le péristyle. Des 
deux côtés de l’atrium, qui contenait le foyer et les autels domesti- 
ques, s’ouvraient les cubicula (chambres pour le repos) et Les alæ 


(1) Manuel d'archéologie, $ 247, 5. 

(2) Œcus, de oïxoc, maison. C’est l’atrium grec, mais un atrium couvert. Le 
péristyle est un atrium découvert au centre comme l’atrium romain. Son nom si- 
gaifie una cour entourée d'une colonnade. 
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(salons de réception). Ces pièces devaient sans doute être séparées de 
l’atrium par des rideaux ou des portières. Il devait y avoir également 
des rideaux au tablinum, pièce ouverte à la fois sur l’atrium et sûr 
le péristyle, et des portières aux fauces, corridors placés aux deux 
côtés du tablinum pour faire communiquer les deux parties de l’ha- 
bitation $ans traversé cette pièce. J'en 'dis autant de toutes les autres 
divisions qüï avaietit besoiñ de ces äraperies pour n'être pas pure- 
ment idéales. Ces drâperies semblént plus nécessaires -encore dans 
la partie la plus intérieure de la naison, dans telle qui était parti-. 
culièrement réservée au maître el à sa famitle {1).‘Ajoutons qu'on a 
retrouvé encore en place, dans unè maison d'Herculanum conservée 
sous la lave, les tringles et les anneaux qui in servi jadis à sus- 
pendre des rideaux dans l'atrium (2). : É 

Grâce à ce système de draperies, qu’on pouvait : à son gré ouvrir ou 
fermer, l'intériedr d’une maison ‘añtiqué pouvait être transformé 
d’un moment à l’autte. En dépliant les vidéaux, oh’avait autant de 
séparations qu'il était nécessaire pour la cotmiodilé dé l'habitation. 
En lès repliant, ont oüvräit’ atx ‘regards | toùtés les parties de la de 
meure. Abaissés, les riderdx: Au tabtiiutr sépaaiänt entièrement-le 
premier appartement du second. Reléves et écartés, 118 permettaient à 
l'œil de celti qui éntrait dans la maison" pär ‘Ja porte principate de 
plonger, à travers Vatium et le péristyliu , Jusqu'au voile tombant: 
devant l’œcus, et, si ce voile était luiitnéine replié, j usqu' aû jardin. 
Voilà pour-les ‘draperies vérticales. 

Les üraperies horizontäles servaient, dans la maison romaine, à: 
abritèr de’ la pluie et du vent l'ätrium et le peristylium. Il est natu- 
rel que des velarià se soïent étendus sur les cours intériëures, soit 
des maisons, soil dès temples où des autres monuments publics. Uh' 
archéologue’ anglais, M. Falkenër, dit posséder un dessin repré 
sentant la corniche de la cour d'un temple de Philæ, en Égÿpte, où 
se laissent voir distinctement les trous pércés pour suspendre is 
velarium (3). | HS 

En outre dü témoignage porté pat ‘les ‘édifices euximêmes, une 
autre source de renseignements existe pour nous, côncertniänit les : 
draperies, dans les monuments dè scalpture et de peinture. Dans ‘ 


\ ‘ 
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(1) Le péristyle formait le centre du second appartement, comme l’atrium du 
premier. Il représente l’abln dela maison grecque. L’œcus vient après le péristyle 
et pourrait être regardé, avec ses dépendances, comme une troisième partie de Ja 
maison, Il correspond au gynécée gret.. 

(2) Voy. le dictionnaire de Rich, au mot Domus. . L 

(3) Falkener, On the hypæthron of the greek temples, London, 1801, p. 35. 
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les bas-reliefs, une draperie suspendue au mur est constamment le 
signe indicatif d’un appartement. Dans ceux qui représentent plu- 
sieurs scènes d'une mème histoire, les scènes qui se passent dans la 
maison sont ainsi distinguées de celles qui ont lieu au dehors. Ii 
suffit, pour s'en assurer, d'ouvrir le premier recueil venu de ces 
monuments figurés (4). Dans le bas-relief de l'apothéose d'Homère, 
œuvre d'Archelaüs de Priène, le plan inférieur nous offre, pour 
lieu de la scène, un portique orné d’une tapisserie : on aperçoit au- 
dessus de la longue draperie les chapiteaux des colonnes dori- 
ques (2). | 

Les texles viennent au secours des monuments pour éclairer 
d’une lumière plus vive l’emploi de la draperie dans les édifices de 
l’antiquité. La comparaison de ces textes avec les débris venus jus- 
qu’à nous de l’art et de l'architecture des anciens va nous montrer 
de mieux en mieux le rôle important de l’étoffe dans l’art et dans la 
vie antiques. 

Dans Plutarque, Alexandre assiste derrière une tapisserie à la tor- 
ture qu’il fait donner à Philotas (3). Une tapisserie permettait à 
Agrippine d’être présente secrètement aux séances du Sénat (#); et 
la femme de Pline prenait, à l'abri d’une tapisserie, sa part des lec- 
tures que son mari faisait à ses amis de ses ouvrages (5). 

Les triclinia (salles à manger) étaient ornés de draperies en fes- 
tons : on le voit par les bas-reliefs qui représentent Dionysos chez 
Icare (6). Dans le Virgile du Vatican, Enée est représenté avec 
Didon sur un lit à draperies dans une salle ornée de tapisseries. 
Pline parle des triclinaria babylonica (tapisseries babyloniennes de 
salle à manger) de Metellus Scipion (7). 

Les anciens connaissaient certainement les portières. Le Virgile 
du Vatican nous montre des draperies au seuil du palais de Didon, 
et l’on en voit aux portes des maisons dans les figures d’un ancien 
manuscrit de Térence (8). Clitus, entrant dans la salle où soupait 


(1) Voy., par exemple, dans la Galerie mythologique de Millin, pl. CIV, &14, 
415; CXXXIE, 487; CXLIV, 522; CLVI, 559. — (2) Ibid., CXLVIII, 548. 

(3) Alexandre, XLIX. 

(4) Tacite, Annales, XII, 5. 

(5) Pline, Epistolæ, IV, 19. 

(6) Sujet souvent reproduit. Voy. Museo Pio-Clementino, IV, 25; terres cuites du 
musée Campana et de la galerie Towniey. 

(7) H. N., NHL, 48. 

(8) V. les gravures de Bernard Picard dans le Térence de Mme Dacier (Barbou, 
1763). Une portière intérieure est distinctement représentée dans le tablean antique 
conau sous le nom de la Marchande d’Amours. (Peintures d'Herculanum, t. 1, pl. 38.) 
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Alexandre, est tué d’un coup de javeline au moment où il soulevait 
une tapisserie de porte (1). Ce fut également derrière un rideau de 
porte que Claude fut découvert tout tremblant, après le meurtre de 
Caligula, par le soldat qui le proclama empereur (2). 

J'ai idée que les inclusæ auro vestes du second livre des Géorgi- 
ques (3) ne sont autre chose que des tapisseries. Les ephyreia œra 
sont pour moi les portes de bronze auxquelles ces tapisseries ser- 
vaient de couvertures. La foule des clients, venue le matin pour 
saluer le patron, admire, en se retirant, le riche prothyrum décoré 
de peintures (postes varios) et de ces magnifiques draperies aux bro- 
deries d'or (4). | 

On sait ce qu’'étaient les portiques. Outre qu’ils étaient des lieux 
de réunion, c'étaient de véritables galeries de sculpture et de pein- 
ture, que le goût des Grecs pour l’art et les nobles loisirs avait 
multipliés dans leurs cités, el que leur émprunta la magnificence 
romaine. Pausanias, arrivant à Athènes, y trouve une série de por- 
tiques régnant de la porte de la ville jusqu’au Céramique (5), et 
c'est au milieu des chefs-d’œuvre rassemblés dans ces magnifiques 
dépôts qu’il s'’achemine vers l’Acropole. On ne peut guère douter 
que ces richesses fussent abritées. Ce qu’il y a de certain, c'est que 
le portique de Pompée, à Rome, avait des rideaux brodés à Per- 
game : 

Porticus aulwis nobilis attalicis (6). 


"Les théâtres avaient des rideaux qui, au contraire des nôtres, se 
baissaient pour découvrir la scène et se levaient pour la cacher. On 
voit, à travers la précision d’un versde Virgile, qu'ils représentaient 
quelquefois des scènes historiques : 


Purpurea intexti tollent aulæa Britanni (7). 


Les sanctuaires étaient également pourvus de voiles, soit pour 
protéger les trésors qu'ils conservaient, soit par un motif religieux. 


(1) Plutarque, A/eranrire, LI. 

(2) Suétone, Claude, X,. 

(3) V. 464. 

(4) On peut aussi, ce me semble, voir une indication de portières aux vers 
690, 691 de l’Agamemnon d'Eschyle, où Hélène est représentée fuyant de la chambre 
nuptiale. M. Pierron traduit : « Cette femme a laissé la chambre nuptiale, elle a 
soulevé le riche tissu qui couvrait la porte. n 

(5) Pausanias, I, 2. 

(6) Properce, II, 34, 11-12. 

(7) Virgile, Géorgiques, ET, 25. 
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Ces voiles rappellent celui de Jérusalem, qui cachait aux profanes 
le Saint des saints (1). Les temples grecs en avaient d’analogues. 
Celui d'Olympie était un présent du roi Antiochus; il était de fabri- 
que assyrienne. On le déroulait d’en haut devant la statue de Zeus, 
tandis qu'on relevait du pavé au plafond, comme les rideaux des 
théâtres, le voile d’Ephèse (2). Apulée nous montre le héros de son 
roman écartant les deux rideaux blancs qui cachaient la statue 
d’Isis : velis candentibus reductis in diversum, deæ venerabilis con- 
spectum apprecamur (3). 

Il arrivait que les statues des dieux étaient renfermées dans des 
édicules : c'est ce que dit Tite-Live de la statue de Jupiter au 
Capitole (4) ; elle était placée dans un petit temple, formé par des 
colonnes surmontées de frontons au-dessus desquels s'élevait un 
quadrige doré. Ce labernacle était sans doute fermé par desrideaux, . 
car Pline mentionne comme un cas digne d’être remarqué que l'édi- 
cule qui contenait l’Aphrodite de Cnide était ouvert de tous les 
côtés : Ædicula ejus tota aperitur, ut conspici possit undique effi- 
gies deæ, favente ipsa, ut creditur facto (5). La déesse n'aimait 
pas les voiles; l'admiration pour sa beauté faisait partie du culte 
qu'on rendait à sa puissance (6). 

Un bas-relief du Louvre (7) représente le trône de Saturne voilé 
d'une draperie. Cette draperie n’élait pas sans doute un attribut 
exclusif de Saturne; elle a dû appartenir comme symbole à toutes 
les grandes divinités de la nature. Le trône de marbre blanc que 
Pausanias vit à Corinthe dans le temple de la Mère des dieux était 
probablement voilé par un pareil rideau. Pausanias n’en dit rien, il 
est vrai, mais il parle immédiatement après des statues de Déméter 
et de Proserpine qu'on gardait dans le temple des Mères et qu’on y 
tenait « toujours cachées » (8). 

Les théâtres et les temples avaient leurs draperies horizontales. 
Personne n’ignore que les Romains étaient dans l’usage d’abriter de 


(1) Paralipomenon, Il, 3, 14. 

(2) Pausanias, V, 12. 

(3) Métamorphoses, XI. 

(h) Tite-Live, XXXV, 41. 

(5) Pline, 4. N., XXXVI, 5. 

(6) V. Lucien, Amores, XIV. 

(7) Salles des antiques, n° 156; Galerie mythologique, II, 2. Comparez le trône de 
Vénus et celui de Mars dans Antiquités d’Herculanum (Paris, 1804), t. I, pl. 29. Le 
voile est replié sur le dossier du fauteuil où les attributs de ces divinités sont 
exposés. 

(8) Pausanias, II, 4. 
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la pluie et du soleil, au moyen de grands voiles tendus sur leurs 
têtes, les spectateurs de leurs théâtres et de leurs amphithéâtres. Ces 
rideaux (peripetasmata) couvraient la caves. Ils étaient soutenus 
par des mâts fixés au sommet du mur extérieur (1). On voit encore 
au grand théâtre de Pompéi les anneaux de pierre faits pour rece- 
voir les mâts. Au Colysée, les consoles qui ont servi au même usage 
subsistent encore. Xiphilin, cité par Stuart (2), parle d’un théâtre 
de Rome au-dessus duquel Néron avait fait étendre un peripetasma 
orné de figures qui représentaient le ciel, les étoiles, Apollon con- 
duisant un char, etc. Le peripetasma du théâtre d'Athènes était, 
comme le rideau d’Olympie, un don du roi de Syrie Antiochus ; 
c'était un grand voile doré, représentant l’égide d’Athéné, avec le 
Gorgonion (3). 

Les théâtres antiques rappellent la tente; ils la rappellent même 
par le nom de l'endroit occupé par les acteurs (oxnvf, tente et scène). 
On sait que Périclès voulut donner à l’Odéon la forme de la tente de 
Xerxès (4), et l’on prétendait même qu’il avait employé dans sa 
construction des mâts enlevés aux vaisseaux des Perses (5). Le 
thâtre-tente existe encore de nos jours en Orient. Les tekièhs, où 
les Persans modernes représentent leurs drames religieux et natio- 
naux, sont enveloppés de vastes velaria que soutiennent des mâts 
gigantesques entourés, jusqu'à une certaine hauteur, de peaux de 
tigres et de panthères. Des tapis, des châles et toutes sortes de ma- 
gnifiques tapisseries en forment la décoration (6). : | 

La question de la couverture des temples anciens a beaucoup 
occupé et embarrassé les savants. On sait qu'un certain nombre de 
ces temples étaient kypèlhres, c'est-à-dire qu’ils avaient la cella dé- 
couverte, medium sub divo est sine lecto, dit Vitruve (7). Des raisons 
- religieuses peuvent avoir présidé à cette disposition, s’il est vrai que 
les temples des grandes divinités aient été en général hypèthres, 
tandis que les dieux inférieurs habitaient des sanctuaires cou- 
verts (8). Ce qui paraît certain, c'est que plusieurs des plus célèbres 


(1) Sur la façon d’attacher le velarium, v. l'étude de M. Caristie sur Je théâtre 
d'Orange; Monument d'Orange, pl. XLVIII. 

(2) Antiquities of Athens, vol. Il, p. 7. 

(3) Pausanias, V, 11. 

(4) Plutarque, Périclès, XIII; Pausanias, I, 20. 

(5) Vitruve, V, 9. 

(6) Le comte de Gobineau. Les Religions et les philosophies dans l'Asie centrale, 
p.386. — (7) I, 1. 

(8) Vitruve, I, 2; Varron, De linqua Latina, IX; Falkener, On the dpi of 
the greek temples, p. 24. 
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sanctuaires de la Grèce, entre lesquels le temple d’Olympie et le 
Parthénon, étaient hypèthres. Or, si l’on veut bien se rappeler 
quelles richesses étaient contenues dans ces sanctuaires où les ima- 
ges des divinités étaient elles-mêmes d'ivoire et d'or, il parattra 
sans doute inadmissible que tant de précieux trésors aient pu être 
exposés sans aucun abri aux intempéries de l'air. 

Nous reviendrons sur ce sujet eu parlant du Parthénon et de sa 
décoration intérieure. 

Peut-être est-ce ici le lieu de dire quelques mots des couleurs 
usitées pour teindre les draperies. Selon Pline, l'art, dans ces tapis- 
series, le disputait à la nature et les faisait rivaliser avec les fleurs 
d’éclat et de variété (4). Mais deux couleurs semblent surtout avoir 
été préférées par les anciens, la pourpre et le safran. La pourpre 
paraît avoir séduit particulièrement les Romains, tandis que le 
safran semble avoir plu davantage aux Grecs. 

La fleur du safran est parmi celles dont le nom revient le plus 
souvent dans les poésies grecques. La mythologie a donné sa cou- 
leur au vêtement des Muses (2), à celui de Dionysos (3). Les fem- 
mes grecques portaient particulièrement aux dionysiaques une robe 
couleur de safran que les romaines leur empruntèrent. Le safran 
était aussi la couleur héroïque. Dans Pindare, Héraclès enfant est 
couché sur des langes de safran (4); le manteau de Jason a la même 
couleur (5). Le peplos d’Athéné avait un fond de safran (6). 

Cette couleur, que les poëtes donnaient aussi à la robe de l’Aurore, 
est encore aujourd’hui à la mode en certaines contrées de l'Orient. 
Elle brille sur la veste brodée des habitants de l’Oman ; et Palgrave 
a vu à Mascate des danseurs omanites exécuter avec des tuniques 
safranées leurs danses nationales (7). 

La pourpre était peut-être moins une couleur qu'une teinture. Il 
y avait, en effet, de la pourpre blanche, comme nous l’apprend 
Plutarque (S) ; il y en avait de la rouge, de la violette. Cette der- 
nière était à la mode à Rome au temps de la jeunesse de Cornelius 
Nepos (9). La plus estimée, au dire de Pline, avail la couleur du 


(1) H. N., XXI, 8 : De vestium æmulatione cum floribus. 

(2) Alcmanis fragmenta, édit. Welcker, p. 23. 

(3) Aristophane, Rare, 46. 

(4) Pindare, Néméennes, 1, 58. — (5) Id., Pythiques, IV, 412. 

(6) Euripide, Hécube, h68. 

(7) Une année dans l'Arabie centrale, t 11, p. 45, 217, 259 de la traduction. 
(8) Alexandre, XXXVI. | 

(9) Pline, FH. N., IX, 39. 
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sang coagulé avec des reflets rouges (1). Peut-être les anciens don- 
naient-ils le nom de pourpre à toute couleur tirée des coquillages, 
quelle que fût sa teinte. Cette teinte variait suivant l'espèce des 
conchylifères et le lieu de la récolte. On a retrouvé en Asie et en 
Morée de vastes amas de ces coquilles qui ont servi dans l’antiquité 
à la fabrication de la pourpre. M. de Saulcy a reconnu le murex 
trunculus dans les dépôts qu'il a observés à Saïda, l’ancienne 
Sidon. Les dépôts éludiés par M. F. Lenormant sur les côtes de 
Cérigo et de Gythium étaient formés de murex brandaris. 

Les anciens n'avaient pas d’éloges assez magnifiques pour la 
beauté de la pourpre, dont ils attribuaient l’invention à Hercule (2). 
« La pourpre, dit Pollux, aime le soleil, la lumière ranime son 
éclat, rend ses reflets plus vifs et plus brillants (3). » De son côté, 
Vitruve attribue à l'influence du soleil la brillante couleur de la 
pourpre : pro solis propinquitate colorem habet. Euripide semble 
amoureux de la pourpre, elle revient souvent dans sa poésie; on 
voit dans son Hélène'de jeunes Égyptiennes qui étendent au soleil 
des robes de pourpre sur un gazon proche de la mer. La pourpre 
était fille de la mer comme Aphrodite : aussi les Romains avaient-ils 
fait une Venus purpurissa. 

D'autres couleurs sont aussi mentionnées parmi les couleurs déco- 
ratives (4); mais on ne sait pas toujours à quelle couleur se rappor- 
tent précisément les expressions employées par les auteurs. En 
résumé, le rouge, le jaune et le bleu sont les tons dominants de la 
gamme brillante de la décoration par les draperies. Les anciens ai- 
maient dans les couleurs la richesse et l'intensité ; ils variaient les 
nuances en vérilables artistes. On peut juger de leur système par 
ce que pratiquent aujourd’hui les Orientaux, qui font de la teinture 
une peinture et de la décoration un art. 


Louis DE RoNcHaun. 
(1) Pline, H. N., IX, 38. 
(2) Pollux, Onomasticum, I, &. — (3) Id., ibid., I, 40. 
(8) Le blanc, l’hyacinthe, etc. 


(La suite prochainement.) 


FOUILLES DE BIBRACTE 


1869 


Suite (1) 


L'ÉMAILLERIE AU MONT-BEUVRAY. 


” Nous remonterons pour l’examen de cette de question 
jusqu’à nos premières explorations. 

Dans les fouilles de 1867, on découvrit presque au début un atelier 
de fondeur (2) dont les ruines renfermaient entre autres objets un 
certain nombre de clous de bronze, à tête demi-sphérique, et, en 
mème temps, quelques pierres de grès parsemées de cavités de 
même dimension, qui leur correspondaient comme des moules. La 
majeure partie des têtes offrait une particularité : elles étaient inci- 
sées de tailles régulières, lignes droites ou chevrons, et peut-être 
que dès lors une inspection à la loupe y eût révélé des traces de co- 
loration, mais ces traces, à l'œil nu, se confondant avec l'irisation 
de l’oxyde, échappèrent à l'observation ou ne présentèrent pas une 
cerlitude suffisante pour être signalées. 

De nouveaux échantillons, semblables aux premiers, furent trou- 
vés, en 1868, dans d'autres maisons el dans des sépultures, toujours 
sans vestiges de couleurs caractérisis. 

Leurs hachures, ressemblant aux traits gravés sur les bracelets 
gaulois, paraissaient une ornementation analogue, et les empâte- 
ments un simple accident. Le bronze du Beuvray, par suite de sa 
composition ou de l'action atmosphérique, s’altère d'autre part si 
constamment qu’il est rare de retrouver à sa surface les menus dé- 
tails de ciselure dans leur intégrité. 


(1) Voir le numéro d'avril. 
(2) Maison n° 11 du Champlain. Quartier C. P. 
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Enfin, en 1869, les ouvriers chargés du déblai du ravin cité plus 
haut, qui suivait de l’est à l’ouest la pente de la Come-Chaudron, 
occupée par des métallurgistes à l’époque gauloise, rencontrèrent 
une mince coque vitreuse, de couleur rouge, imitant assez bien la 
peau d’une moitié de cerise. Cette fragile pellicule fournissait le 
premier indice certain de l’émaillerie à Bibracte. 

L'intérieur de la coque présentait en creux l'empreinte des tailles 
en relief observées précédemment sur les têtes de clous; elle avait 
dû par conséquent les envelopper. Cette découverte éveilla l’atten- 
tion ; les clous de bronze, examinés avec le plus grand soin, avaient 
déjà laissé apparaître quelques traces de coloration, lorsqu’en dé- 
blayant la maison n° 18 de la Come-Chaudron, on trouva des spéci- 
mens complets dans l'atelier même d’un orfévre gaulois. Bien qu'on 
ait rencontré depuis un autre atelier où l’émaillerie semblait presque 
exclusivement pratiquée, on doit admettre néanmoins que tous les 
orfévres, et la plupart des autres métallurgistes de Bibracle, étaient 
en même temps émailleurs; les pièces qui ont été exhumées rentrent 
_ Sans exception dans la catégorie de celles qui sont désignées sous le 
nom d'émaux d'orfévres (1). 

L'émaillerie, susceptible de s'appliquer à une multitude d'objets 
et d’usages, était entre les mains de tous; le nombre de forges et de 
boutiques qui renfermaient, avec des clous de bronze à tête striée, 
des polissoirs particuliers aux émaux, mélangés à des outils d’autres 
professions, démontre la confusion des métiers chez les fabricants; 
l'exercice de l’émaillerie, du reste, ne réclamait qu'un étroit espace 
et un outillage limité. Le fourneau du verrier et de l'orfévre, la 
pelle et la tenaille du forgeron pour atteindre le feu lui servaient 
également, et la classe d'acheteurs à qui s’adressaient ces objets de 
luxe était assez restreinte pour que l’ouvrier gaulois cherchât à se 
suffire entièrement. | | 

L'émail, dans l'atelier de l’orfévre, se présentait à différents états, 
depuis l’état brut jusqu'à sa fusion sur le bronze, et les bronzes, à 
leur tour, dans différentes phases de leur préparation qui permet- 
taient de suivre et de contrôler la série entière du travail. Ces objets 
étaient de deux sortes : les clous à téle ronde, proprement dits, et 
des pièces massives, toutes à peu près de même forme, au nombre 
de neuf, dont l'usage est encore incertain. Ge sont des cylindres 


(1) J'appelle émaux d'orfévres, dit M. de Laborde (p. 14), tout émail contenu dans 
une partie évidée et creusée dans le métal par le travail de l’outil tranchant. (Des- 
cription des émaux du Louvre.) : 
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de bronze, longs de trois à cinq centimètres, entaillés de manière à 
présenter à l'œil une série de globules superposés, dont le dernier 
devait être émaillé, ainsi qu'on l’a constaté sur l’un d'eux. Cinq sont 
bruts; un est poli et paraîtrait façonné au tour sans certaines irrégu- 
larités; le septième est gravé et encore enveloppé d’un lut de 
terre réfractaire; le huitième, d’un travail plus soigné, est garni 
des appendices qui devaient le fixer; le neuvième enfin est complet 
et émaillé. 

Les spécimens les plus nombreux appartiennent aux clous de 
bronze dans leurs trois états, bruts, gravés et émaillés. Leur tête 
varie de grosseur, mais la tige, même chez les plus petits, a toujours 
trois centimètres de long environ. Cette dimension élait imposée 
par la nécessité de les river après un forage préalable, car il était 
aussi impossible de marteler la Lête une fois émaillée que de la sou- 
mettre au feu après l'avoir fixée à la pièce qu'elle devait orner. 

L'objet capital appartenant à la première catégorie décrite est un 
pommeau du plus beau bronze, très-correctement dessiné, dont l’in- 
térieur est creux. Sa base affecte la forme d’un dôme dont la pointe 
s’effile et se termine par une aigrelte émaillée. Au moment de sa dé- 
couverte, l’une des attaches qui emboîtaient le manche dont il déco- 
rait l'extrémité avait encore un rivet; son intégrité permit alors 
de juger que l'instrument auquel elle s’adaptait pouvait être tenu à 
la main. Les autres bronzes émaillés consistaient en trois grands 
boutons demi-sphériques légèrement évidés en dessous, dont le plus 
grand, d’une conservation entière, a deux centimètres et demi de 
diamètre; ils ne constituaient pas, comme le précédent, une pièce 
complète, mais élaient appliqués, au moyen d’une tige dont l’amorce 
est visible, à des objets divers. 

Le dessin du premier de ces boutons, couvert de tailles pro- 
fondes, se compose d’un petit cercle central cloisonnant l’émail, au- 
tour duquel rayonnent en éventail des lignes tantôt droites et tantôt 
brisées en chevrons. Les creux sont remplis uniformément d’émail 
rouge, coupé en forme de hachures par les tailles d'épargne du 
bronze dont la couleur verte, d’un effet tranchant, pouvait être ob- 
tenue au moyen d’un acide. Il fut trouvé dans le fourneau même de 
l’'émailleur. | 

Le second, provenant d’un gisement d’amphores contigu à la 
même maison, est plus alléré, mais aussi plus curieux, vu quil 
porte une trace d’argenture mélangée à l'émail. L'industrie du pla- 
cage d'argent, attribuée sans date par Pline aux Éduens, était donc 
usitée chez eux un siècle avant cet auteur et antérieurement à l'ère 
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chrétienne. Mais si la matière est plus riche, le dessin est aussi 
simple que celui du précédent; la surface est divisée en quatre quar- 
tiers égaux par l'intersection à angle droit de deux lignes au centre. 
Les quatre sections se subdivisent elles-mêmes (celles du moins qui 
sont le mieux conservées) en une multitude de petits carrés formés 
par des tailles creuses remplies d’émail rouge. 

Le troisième, en bronze massif, trouvé en rernblayant, est 
demi-sphérique et servait de tête à une pointe de fer fixée avec du 
plomb ou de l’étain. Garni d’émail rouge, comme les précédents, il 
a près de deux centimètres de diamètre et un dessin un peu plus com- 
pliqué, dont les tailles et le quadrillé sont intacts. 

On rencontra en même temps une très-belle fibule qui certaine- 
ment a élé aussi émaillée; malheureusement le bronze, en s’oxydant, 
se sépare presque toujours du cristal. Elle était bordée dans le sens 
de sa longueur de deux filets granulés d’une remarquable finesse, 
entre lesquels une rainure profonde marque la place occupée autre- 
fois par la substance vitrifiée. Son ornementation en dents de 
scie couvertes de hachures, et alternativement creuses et saillantes, 
est d’un caractère complétement gaulois; mais une particularité la 
recommande à l'attention, ce sont deux trous ronds, entourés d’un 
filet, qui percent le bronze de part en part. Ces trous sont vides au- 
jourd'hui, mais on en voit d’analogues dans un bijou carlovin- 
gien ({) garni d'une matière dure et vitrifiée, ornementation qui 
remonterait dès lors jusqu’aux Gaulois. 

Nous passons sous silence une grande quantité de petits clous de 
bronze, dont les têtes, larges seulement d’un centimètre et couvertes 
de tailles en lignes brisées, portaient des traces caractérisées d’émail. 
Leur nombre fait supposer une certaine importance à cette indus- 
trie. [l n'a été question jusqu'ici que de pièces où l'émail était en- 
core fixé sur le métal; mais si elles constituent la partie la plus in- 
téressante, elles sont aussi et à beaucoup près les moins abondantes. 
D’autres débris mèêlés par centaines à la poussière des ateliers, et 
brisés sous les pas des ouvriers, constatent d’une manière bien au- 
trement saisissante la vulgarisation de l’émaillerie à Bibracte; nous 
voulons parler des résidus, rognures, malfaçons et matières brutes 
qui s'y rattachent, et dont la description trouvera sa place dans 
l’exposé des procédés de fabrication. 

L’émaillerie consiste, comme on le sait, à étendre une pâte de cristal 
pulvérisé, mélangée d’oxydes métalliques pulvérisés de même, sur un 


(1) Dictionnaire raisonné du mobilier, t. LE, p. 181, Viollet-le-Duc. 
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métal auquel elle se soude en fondant à la haute température du four. 
Dans tous les ateliers d’orfévres explorés au Beuvray, la substance 
qui la constitue a été retrouvée sous forme de petits cubes de verre 
opaque teint en rouge, destinés à être broyés pour former ja pâte 
des émaux. Les bronzes qui devaient recevoir cette pâte subissaient 
préalablement un travail de gravure qui, d’après les échantillons 
décrits plus haut, n’exigeait pas un long apprentissage; le dessin 
donné par les tailles alternativement creuses et saillantes était des 
plus élémentaires. La surface, une fois gravée, était noyée entière- 
ment sous la couche d’émail qui remplissait les cavités du métal et 
recouvrait les reliefs eux-mêmes avant d'être soumise à la cuisson; 
le surplus de la pièce, si une partie seulement devait être èmaillée, 
était soustrait à l’action du feu par une enveloppe de terre réfrac- 
taire qui laissait uniquement à nu la surface préparée. Une des 
pièces trouvées dans le fourneau de l’émailleur, et encore engagée 
dans cette gangue artificielle, a permis de saisir l'opération sur le 
fait et en cours d'exécution. La chemise réfractaire a trois centimè- 
tres et demi de long, et sa paroi, solidifiée par la chaleur du four, 
un centimètre d'épaisseur. La têle striée du petit pommeau est dé- 
gagée au milieu de l’enduit, dont les bords sont calcinés et noircis. 
Au moment de la découverte, la pellicule d’émail qui recouvrait le 
bronze resta aux mains de l’ouvtier, détachée soit par un manque 
de cuisson, soit par l’oxyde qui avait miné la superficie du métal. 

Les tailles saillantes du dessin étaient empreintes en creux à l'in- 
térieur de la coque comme elles le sont dans les milliers de débris 
semblables qui ont élé recueillis. 

Le sol de certains ateliers d'orfévrerie était, en \ effet, jonché de 
ces parcelles que leur nombre doit faire attribuer, ainsi qu'il a étè 
dit plus haut, à des malfaçons. Si la cuisson était imparfaite, si la 
dilatation et la contraction des deux substances n’étaient pas en rap- 
port, si le ramollissement était irrégulier, l’adhérence n'avait pas 
lieu ou était défectueuse, la couche d'émail se séparait au sortir du 
feu ou sous le polissoir. Les accidents étaient fréquents dans une in- 
dusirie dénuée de la précision scientifique ; aussi a-t-on rencontré 
plus d’une fois au Beuvray des fragments de cristal, par exemple, 
mal transformés en émail, dont l’intérieur, dans une enveloppe 
opaque, élait resté transparent. 

La pâte, une fois étendue, fondait, ainsi qu’il a été dit, au feu du 
four qui, en unissant le bronze et le verre, fixait l'émail entre les 
tailles d'épargne du métal et à sa surface, sans que ce résultat fût 
toutefois définitif. L'émail en effet, dans la cuisson, produisait aux 
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bords du bronze des bavures qu’on ne saurait mieux comparer qu'à des 
rognures d'ongles, et dont les débris ont été ramassés par centaines 
dans les ateliers. D'autre part, la surface des émaux, au sortir du four, 
étant irrégulière et rugueuse, n’acquérait l'éclat et le poli qu'après 
une dernière opération, celle de la polissure. Le polissoir gaulois 
consistait, au lieu de meule, en une pierre de grès percée de petiles 
excavations rondes comme un moule de balles, correspondant à 
toutes les grosseurs des têtes de clous, de un à trois centimètres en- 
viron de diamètre, qui paraissent avoir constitué la fabrication la 
plus répandue; d’autres grès à surface unie servaient pour les. 
objets plats. Ils détachaient l’excédant d'émail et les bavures en 
amincissant graduellement la coque émaillée jusqu’au moment où 
l'usure laissait apparaître les reliefs symétriques du bronze et met- 
tait à nu le dessin gravé. C’était aussi durant cette opération que les 
coques d’émail fixées imparfaitement devaient se détacher. 

Les émaux trouvés jusqu'à ce jour au Beuvray sont tous mono- 
chromes et rouges; mais ces découvertes ne donnent pas le dernier 
mot de la question. Les verroteries de toute couleur, et d’un travail 
plus avancé, qu’on rencontre dans les ‘ateliers, démontrent que les 
orfévres gaulois n'ont pas dû rester ainsi limités. Ils obtenaient le 
bleu au moyen de l’oxyde de cuivre; avec l’oxyde de manganèse, 
le violet; en forçant la proportion, le noir. La tranche du bronze 
qui cloisonnait les émaux, une fois à jour et soumise à une légère 
oxydation, entrait elle-même comme couleur dans diverses com- 
binaisons de nuances rouge, noire, verle; elle prenait immédia- 
tement, sous l’action du vinaigre, par exemple, celle du vert des 
bronzes antiques. 

Le plomb et l’étain avaient le même emploi qu'aujourd'hui; les 
lingots du premier de ces métaux, et de nombreuses rondelles du 
second trouvées chez l’émailleur, servaient à la composition du cris- 
tal, l’un pour lui conserver la transparence, l’autre pour la lui en- 
lever ; plusieurs cylindres d'émail blanc étaient opaques. 

L'examen des émaux du Beuvray, sur lesquels on constate à la 
loupe les soufflures produites par la fusion, ne permet pas de les 
confondre avec les pâtes vitreuses employées à froid sur le métal, au 
moyen d’un collage, par les Égyptiens et les Grecs. Une fois incor- 
poré au métal par le feu, le verre, d'un inaltérable éclat, déliait les 
siècles, et si certaines parties vitrifiées ont disparu, la cause doit en 
être attribuée surtout à l’oxydation subséquente du bronze qui, 
_rongé en sous-œuvre, s’est séparé de l'émail. 

En considérant au point de vue artistique les émaux qui nous sont 
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tombés sous la main, ils pèéchent, comme beaucoup d'œuvres de 
l'industrie gauloise, par l’absence d’imagination. Peut-être n’a-t-on 
rencontré que les spécimens vulgaires d’une fabrication susceptible 
d’avoir donné des produits plus relevés, restés inconnus ; mais s’il 
était permis de la juger sur nos échantillons, elle serait loin à coup 
sûr de rivaliser avec l’orfévrerie grecque et étrusque. On y recon- 
naît l’œuvre de toute espèce de mains, un métier plutôt qu'un art. 
Ce qui frappe, avant tout, c’est l’éternelle répétition des mêmes 
formes, des mêmes éléments décoratifs, lignes verticales. horizon- 

. tales, croisées, cercles, tout ce qui se retrouve, à l’origine, dans 
l'esprit de toutes les races et constitue l'ornementation primitive 
jusque chez les sauvages. 

Le principal four, creusé dans le sol, se composait d’une excava- 
tion ronde de plus d'un mètre de diamètre et de 0",50 de profon- 
deur, enduite entièrement de terre réfractaire et remplie de charbon 
de bois, de scories et de débris métallurgiques de toute nature, 
creusets brisés, bavures de bronze et d’étain, fragments de quartz, 
os mème, et enfin d'objets émaillés. La chute du dôme avait couvert 
de nombreux débris de terre réfractaire le fourneau avec sa porte 
composée d’une plaque de fer mince de 0®,15 de côté, et garnie de 
deux lignes de rivets en cuivre qui marquaient ja place des tra- 
verses. Parmi les ustensiles restés dans le fourneau même ou dis- 
persés à l’entour, on remarquait des tenailles de 0",20 à bec allongé, 
pour saisir le métal, les creusets, les scories dans le brasier, et deux 
petites pelles à manche de fer de 0®,70 de long, pour enfourner ou 
retirer les objets et attiser les charbons sans danger pour la main ; 
un trépied rond en fer de 0®,15 de diamètre, servant à maintenir les 
creusets dont la base demi-sphérique offrait peu de solidité; un vase 
fabriqué à la main en terre grossière, décoré d’une couronne de 
traits symétriques tracés avec la pointe d’une lame tranchante, et dé- 
formé par le feu; le manche en bronze d’une roulette; deux petits’ 
cubes d’égale grosseur, l’un de bronze, l’autre de plomb, ayant l’ap- 
parence de poids; une grosse rondelle trouée de même métal; une 
pile de petits disques d’étain, imitant la forme de nos pièces de cin- 
quante centimes. Parmi des pesons ou boulettes trouées, en terre 
cuite granulée et dure, l’un, de forme conique, percé de part en 
part, avait été placé sur un axe de métal et maintenu par une che- 
ville dont on voyait l’entaille, pour servir vraisemblablement à la 
polissure. L'orfévre gaulois employait-il le chalumeau pour cer- 

. taines opérations minutieuses au feu, nous n’oserions l’affirmer, 
mais il a été trouvé dans son atelier et dans celui des forgerons, 
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ne CC7, deux sections de tubes de cuivre très-mince de 0",10 de 
longueur, dont le diamètre se prêterait à cette supposition. Une 
autre série d'outils accusait le caractère rudimentaire et parcimo- 
nieux d’une industrie un peu barbare. Elle comprenait, indépendam- 
ment des polissoirs de grès excavés, diverses pierres à aiguiser, 
parmi lesquelles deux morceaux de bois pétrifié usés sur la tran- 
che, une autre pierre en forme de hache dégrossie, polie aussi sur 
une face par le contact répélé du métal, deux silex brisés, un long 
couteau ou perçoir de silex à deux tranchants, taillé mais non poli 
et très-aigu, et une grande quantité de polissoirs, galets frottés sur 
toutes faces par le fourbissage. Dans cet inventaire trop minutieux 
peut-être, doit-on prendre pour un burin une broche de fer terminée 
par une aiguille très-dure, mais dont l’aciération ne peut plus être 
constatée? Nous nous bornons à la mentionner. Les constatations 
faites l’an dernier sur la sidérurgie de Bibracte ont démontré que 
les Eduens étaient habiles à souder et corroyer l'acier; ils devaient 
fabriquer leurs burins, puisque leurs ciseaux coupaient le fer. Enfin, 
après avoir retrouvé l'atelier, les objets fabriqués, les instruments 
de l’émailleur, nous osons croire à Ja découverte de son nom, gravé 
à la main avec une pointe aiguë sur un débris unique d’assiette, 
égaré au milieu de nombreux fragments de vaisselle dans sa mai- 
son. Il est écrit en grosses lettres grecques (1), ainsi que tous les 
noms gaulois trouvés jusqu’à ce jour dans les habitations. On lit sur 
ce tesson oœrxa, si la fracture qui précède la première lettre n’a pas 
enlevé une parlie du nom. 

Les rapports de la verrerie et de l’'émaillerie ne permettent guère 
de douter que l’orfévre de Bibracte ait fabriqué lui-même les verro- 
teries trouvées dans son atelier avec des laitiers vitreux. L'industrie 
du verre avait atteint, bien avant l’époque que nous étudions, une 
perfection rare, surtout chez les Phéniciens, qui la mettaient à profit 
pour exploiter la curiosité des peuples du bassin de la Méditerranée, 
etil est permis de se demander si les remarquables échantillons dé- 
couverts au Beuvray sont dus à leurs importations ou à leurs leçons. 
Ils offrent des types et des mélanges de verres colorés aussi remar- 
quables que les produits dont les Vénitiens ont élé considérés comme 
les inventeurs, 1500 ou 2000 ans plus tard. Les verroteries de l’or- 
févre éduen se composent en général de disques cylindriques de 
0®,02 à 0",0%4 de diamètre, troués au centre. On versait, pour les fa- 
briquer, une petile masse de pâte molle de verre sur une plaque de 


(1} Cæsar, Bell. Gall., VI, 14. 
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métal où ils étaient percés avec une pointe. L'un d'eux, en verre 
bleu, transparent, est entouré d’une gangue blanche épaisse et 
opaque, imitant la porcelaine. Des fils de diverses couleurs, noirs, 
jaunes, gris, violets, contournés dans la pâte, lui donnent l’aspect 
de moires d’une certaine richesse qui dénotent des procédés de fa- 
brication très-avancés, les filaments étant tous introduits séparément 
dans la pâte qui les contient. Un de ces petits cylindres, mal incor- 
poré dans la fusion, s'était séparé de la pièce à laquelle il apparte- 
nait, en y laissant un vide régulier en forme de spirale. L’ornemen- 
tation des grains la plus fréquente consiste en petits cercles imitant 
la prunelle de l’œil, en gouttelettes bleues sur fond blanc jetées sur 
des grains à facettes, souvent du plus bel émail et invariablement 
troués, quelquefois en points jaunes semés alternativement en bas et 
en haut d’une torsade sur des cubes dont on retrouve le modèle chez 
les Égyptiens et jusqu’à l'époque mérovingienne. D’autres pièces, 
plus surprenantes, sppposent un outillage d’une rare perfection, 
puisqu'elles semblent indiquer Ja taille du verre. Tel est un bracelet 
en verre bleu à arêtes vives, qui ne peut être le produit direct de la 
fusion. Enfin un menu débris de. coupe orné de volutes jaunes noyées 
dans un fond vert du. tan.le plus-riche denne, la preuve que les fa- 
brications éméritès,attri buées à tort aux, peuples modernes étaient 
‘connues, non-sculementdes peuples çivilisés, mais probablement des 
Gaulois. La découverte de l'émaillerie, qui appartient en propre à ces 
derniers, nécessita des fâtannements qui dyrenf.déterminer dans l’art 
de la verrerie divers progrès;.elle démontre, dans lous les cas, que 
cette branche si délicate était cultivée par,eux, puisqu'elle précéda 
forcément l’émaillerie dont elle était le. point de départ et dont ils 
n'eussent pas conservé le monopole, durant plusieurs siècles s’ils 
n’eussent su fabriquer eux-mêmes leurs préparations. Aussi l’art de 
l'orfévre se combinait-il chaque jour avec celui du verrier. On a 
trouvé, par exemple, une fbule ronde en bronze, à champ plein, 
avec un grain de verre bleu enchâssé sur un pédoncule qui en oc- 
cupe le centre. Les grains de verroterie passés dans un fil sont nom- 
breux, mais ceux qui simulaient des pierreries dans une sertissure 
sont beaucoup plus rares et séparés presque toujours du métal de leur 
fragile enveloppe. La fibule en question, remarquable par sa simpli- 
cité et la délicatesse de son exécution, forme un petit disque de 
28 millimètres de diamètre, orné de deux groupes de cercles concen- 
triques séparés par une zone creuse. La perle bleue figure une fleur 
dans sa corolle. 

Une fibule de même genre avait été trouvée en 1867 dans un vase 
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funéraire, avec cetle différence que le pédoncule, double de longueur, 
avait 2 centimètres et demi. Ce genre de décoration, familier aux 
orfévres gaulois, offre cette particularité d’être resté, au moyen âge, 
usité en Écosse où les pierreries des bijoux étaient serties sur des 
supports saillants, identiques à ceux de Bibracte. Tel était un bijou 
célèbre en Angleterre, la broche de Lorn, prise à la bataille de Nardir 
sur Robert Bruce dont elle attachait le plaid. D’autres modèles de fi- 
bules gauloises circulaires sont de même en usage chez les paysans 
écossais, soit que l’esprit de tradition ait conservé parmi les insu- 
laires d'anciennes formes artistiques communes autrefois aux Celtes 
du continent, ou que le même génie ait enfanté les mêmes concep- 
tions. On rencontre mème dans l’orfévrerie nationale de cette con- 
trée des broches en or ou argent qui ont conservé dans sa pureté la 
forme du torques gaulois. 

Toutes les habilations voisines du numéro 18 renfermaient aussi 
des traces d’émaillerie, sans qu'il soit possible de déterminer si ces 
maisonnettes élaient le siége d'une industrie individuelle ou les 
cases séparées d'un grand établissement. Il faudrait admettre, dans 
la première hypothèse, que les habitants des loges éloignées de la 
voie, sans autre accès que des sentiers, occupaient pour les foires, 
au bord du chemin et sous les yeux des passants, un espace propor- 
tionné à l'importance de leur commerce dans les baraques qui bor- 
daient la rue dès l'entrée de l'oppidum. 

Au midi de la maison de l'orfévre, le sol d’une petite loge de trois 
mètres et demi de côté (1), encaissée à l'ouest; contenait de nom- 
breux restes de coques émaillées semblables à celles du numéro 48. 
Ces débris, en premier lieu, avaient échappé à l’œil. Brisés en par- 
celles microscopiques et perdus dans le sol où ils avaient été foulés, 
leur récolte est due à la palience et à la tenacité des ouvriers du 
Morvan qui, une fois renseignés, ont égrené entre leurs doigts une 
partie du terrain, retrouvant une à une ces bribes presque invisibles 
qui ont seules révélé la destination de ces ateliers. 

Le plus grand, à dix mètres à l’est du précédent, paraît avoir été 
consacré exclusivement à l'émaillerie des clous de bronze, tant y 
sont abondantes les coques striées et les bavures ; il comprenait 
deux grandes constructions en bois rectangulaires, siluées à un 
mètre seulement sous le gazon et presque contiguës. L'une avait 
41®,55 sur 7 mètres de large, l’autre 18",80 sur 10,55. Les pelli- 
cules d'émail découvertes dans la première (2) avec huit médailles 


(1) N° 19 bis. — (2) N° CC, 20, A du plan. 
XX!II. 23 
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gauloises étaient de modèle et de grandeur uniformes, à l'exception 
de l’une d'elles, double des autres. 

Le second atelier (1) renfermait une quantité considérable de sco- 
ries ferrugineuses et vitreuses, un débris de tuyère en terre réfrac- 
taire et une masse de fragments d’émail bien plus considérable 
qu'ailleurs. Il était divisé dans le sens de sa longueur, du nord au 
sud, par un ressaut en remblai de 0",80 de haut, transpercé dans 
toute son épaisseur par les piliers en bois de l'établissement, preuve 
certaine qu'il avait été ajouté après coup. Ce gradin plaçait à mi- 
corps les ouvriers de la section inférieure par rapport à la seconde, 
en leur permettant de travailler debout comme à un établi. Un grand 
fourneau de même dimension que celui de l’orfévre était creusé au 
bord de la section supérieure et garni aussi d’une petite pelle à 
manche de fer, de deux tuyères brisées, de scories ou résidus de di- 
vers métaux, fer, bronze, plomb entremélés, de restes d’émail et de 
clous de bronze. striés ou non, dont l’un était émaillé, et de verro- 
teries diversement colorées. Un exhaussement au centre du four- 
neau déterminait à la circonférence une rigole pour recevoir les 
charbons et les creuscts. Il renfermait encore une fibule de bronze 
unie et une seconde striée comme si elle eût été préparée pour être 
émaillée. L'étendue anormale de cet atelier permet de supposer que 
certaines industries atteignaient à Bibracte, relativement parlant, 
un développement considérable qui ne s'explique point par les be- 
soins de la population fixe. Ces fabrications trouvaient donc leur 
écoulement, comme on l’a toujoürs supposé, tant aux foires qu'aux 
réunions politiques dont l’oppidum était le centre le plus habituel. 
L’émaillerie surtout, branche de commerce toute spéciale, ne pou- 
vait être montée à une pareille échelle que sur un point commercial 
de premier ordre, où des produits aussi nombreux pour une classe 
limitée d'acheteurs fussent restés pour compte sans des moyens de 
vente exceplionnels. 


La découverte des émaux gaulois du Beuvray offre d'autant plus 
d'intérêt qu’elle touche à des questions encore pendantes et que la 
date précise de l'application de l’émaillerie à l'orfévrerie est dis- 
cutée. Les échantillons de Bibracte comblent une lacune en fournis- 
sant, pour la Gaule centrale du moins, un de ces points de repère 
fixes qu'a vainement cherchés dans les musées de l'Europe l’auteur 
éminent de la Notice sur les émaux du Louvre. M. de Laborde ne 


(1) N° CC, 20, B du plan. 
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reconnaît dans aucun produit de l’orfévrerie égyptienne, phéni- 
cienne, grecque ou étrusque, l'application de l’émaillerie propre- 
ment dite. Ces peuples si avancés dans les arts et surtout dans celui 
de la vitrerie ont appliqué ou cloisonné à froid des pâtes vitreuses 
sur le métal, sans avoir su y incorporer par la fusion le cristal pul- 
vérisé avec les compositions chimiques qui lui donnent l’adhérence 
et une inaltérable coloration. | 

Pline, qui a transmis de si curieux renseignements sur l’industrie 
gauloise, se tait sur l'émaillerie. Philostrate la mentionne pour la 
première fois dans un passage fréquemment cité, au commencement 
du x siècle, et il a été impossible jusqu’à nous d'attribuer une date 
précise à aucun produit émaillé antérieurement à cette époque, bien 
qu'un nombre plus ou moins considérable d’entre eux soient re- 
connus comme plus anciens. L'écrivain grec, en mentionnant les : 
procédés de cette industrie et en annonçant clairement qu’elle était 
inconnue des peuples civilisés de l’ancien monde, a laissé dans le 
vague le lieu précis de sa naissance : « Les barbares sur l'Océan, 
étendent, dit-on, des couleurs sur l’airain ardent ; elles y adhèrent, 
deviennent aussi dures que la pierre, et le dessin qu’elles figurent 
s’y conserve (1).n L'expression sur l'Océan désignait-elle les Bretons 
insulaires, les Belges, les Gaulois des côtes de l’ouest? L'auteur 
s’abstient et se retranche derrière un € on dit » qui prouve que 
l’'émaillerie alors était inconnue à Rome ainsi que ses inventeurs. 
Des échantillons dont le nombre s'accroît appartiennent à la Grande- 
Bretagne. Les tumulus de l'Irlande, les rivières de l’Angleterre et de 
l’Ecosse ont fourni des fibules et des plaques émaillées antérieures à 
la conquête romaine, qu’on a vues dans les galeries de l’histoire du 
travail, des mors de bride, des ornements de harnais de chevaux 
attribués au premier âge du fer (2) dans ces pays. Les musées de 
Belgique offrent de même d’importants spécimens; le collier trouvé 
en 14838 à Marsal (Meurthe) indique l'existence de l’émaillerie dans 
Je nord; mais les dates certaines manquent, quelles que soient d’ail- 
leurs les présomptions d’antiquité de ces pièces remarquables. Les 
émaux de Bibracte prouvent d’abord que l’industrie qui les a pro- 
duits était répandue au centre de la Gaule aussi bien que danse nord; 
ils fournissent ensuite une de ces dates certaines si vainement cher- 
chées ailleurs. L’émaillerie y était pratiquée à l’arrivée des Romains. 


(1) De Laborde, Description des émaux du Louvre, p. 23. 
* (2) Catalogue de l'histoire du travail et monuments historiques, publié pes. . 
commission impériale. Paris, Dentu, 1'° partie, p. 376. Ep 
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Cette invention des barbares n’était, après tout, pas plus étrange que 
celle de l’étamage et du placage des métaux par les Arvernes et 
les Eduens (1). Ces diverses découvertes avaient entre elles une af- 
finité qui suppose chez eux le génie perspicace et inventif, des prali- 
ciens habiles et persévérants. Dans les bouges de trois mètres, dans 
les terriers étroits et obscurs des forgerons, des fondeurs, des or- 
févres du Beuvray, les métallurgistes gaulois ainsi que les alchi- 
mistes du moyen âge étudiaient par l’expérimentalion, avant la 
venue de César, les secrets des fabrications, et devançaient dans la 
découverte de quelques-unes les peuples les plus avancés. 

Tels étaient les orfévres-émailleurs de Bibracte, que les spécimens 
de leur industrie ainsi que le lieu où elle s’exerçait rattachent évi- 
demment à la race celtique. Il n’est pas impossible sans doute d’ad- 
mettre que des marchands, des artisans étrangers fussent venus s’é- 
tablir en ce lieu, commercer des produits de leur pays et offrir aux 
Gaulois des objets plus raffinés que ceux des fabriques nationales; 
mais cette supposition ne peut s'appliquer à l’émaillerie. L’établisse- 
ment complet trouvé à Bibracte avec son outillage, ses fourneaux 
remplis de charbon comme s'ils eussent été éteints de la veille, ses 
pièces enveloppées encore de Lerre réfractaire, dépose en faveur 
d’une industrie locale. Une troisième considération, tirée de la nature 
même des objets ouvrés, conduit à la même. conclusion : tous les 
motifs d'ornementation sont gaulois, ils sont calqués sur ceux des 
poteries et des bronzes, représentant pareillement des chevrons, des 
lignes verticales, horizontales, croisées, des stries régulières d’un 
effet satisfaisant pour l'œil, mais sans génie d’invention. Cette mo- 
notonie, sur laquelle on a insisté déjà, n'est pas un des traits les 
moins frappants de l’art chez les tribus celtiques et elle en carac- 
térise à elle seule les productions. 

On est donc en droit de considérer les émaux du mont Beuvray 
comme de fabrication indigène, l'importance et la multiplicité des 
ateliers où ils ont été recueillis ne permettent aucun doute à ce sujet. 
Bibracte élait un des centres de cette industrie. L’étendue des cités 
gauloises, même les plus populeuses, n’était pas tellement considé- 
rable qu’un petit nombre de points d'approvisionnement ne püût suf- 
fire aux besoins d’un luxe aussi exceptionnel que celui de l’émail- 
lerie. Le chiffre restreint des nobles dont les chariots, les harnais, 
les armes reccvaient ces ornements dispendieux en limitait à son 


(2) Pline, Hist. nat, liv. V. On a trouvé du Beuvray un certain nombre de bou- 
tons plaqués, de mème forme que les boutons émaillés. 
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tour la production. C'était naturellement au chef-lieu de la cité, à 
l’'emporium le plus fréquenté, qu’ils trouvaient à satisfaire ce goù' 
exagéré des parures qui les portait à convertir leur or en bijoux 
“plutôt qu’en monnaie. Aussi voit-on l'orfévrerie et particulièrement 
l’'émaillerie pratiquées partout au Beuvray. 

La date de ces émaux, et c'est là un des côtés importants de la 
question, s'établit de la manière la plus sûre au moyen des monnaies 
qui les accompagnaient. Soixante médailles gauloises contempo- 
raines de César ont été recueillies avec eux dans les cases d’émail- 
leurs, et vingt-sept de même date dans la hutte du n° 49 bis seule- 
ment, restées en bloc dans les charbons d’une poutre qu’elles avaient 
suivie dans sa chute. Dix-huit d'entre elles, à fleur de coin et parais- 
sant n'avoir jamais servi, sont de fabrication éduenne ; l'unique 
pièce d'argent était de Dumnorix ; ‘les ateliers d'émaillerie exis- 
taient donc à l’arrivée de César. Les dernières monnaies qu'on ait 
trouvées dans la vallée de la Come-Ghaudran,; où ils étaient situés, 
sont quelques bronzes coloniaux tous antérieurs à l'ère chrétienne, 
et encore le nombre en est-il excessivement réstreint. 

En acceptant comme datè la pièce la plus récente de toutes celles 
qui proviennent de cette région, les derniers de nos émaux seraient 
contemporains de l’orgdnisalion. de la Gaule par Auguste, c’est-ài- 
dire antérieurs de’ plus de. deux siècles à la première mention de 
l’émaillerie sur métal: Les habitations dans-lesquelles ils étaient en- 
fouis sont exclusivement  gauloises, le quartier. où elles étaient si- 
tuées, et dans lequel on à récolté cinq cents médailles gauloises et 
pas une seule impériale, à été brûlé avant l’ère chrétienne. Ils sont 
ainsi antérieurs aux produits ëmaiklés d’origme méridionale qui ont 
figuré à l'Exposition universelle : #ls sont les échantillons à date cer- 
taine les plus anciens qu'on ait découverts jusqu’à ce jour dans la 
Gaule centrale (1). 

BULLIOT. 


(1) Analyse de l'émail rouge du Beuvray, par M. Renault, directeur des travaux 
chimiques à l’école normale de Cluny : 


DICO: Sri assises enriesteu 42 
Oxyde de plomb.......................,......, 44 
Protoxyde de cuivre...,... ..........,.....,..0 7. 
Protoxyde de fer..,.......scsss.sssssos vosssae 3 
BIUMINC ses eos ere resedeces nebiséiues 20 
COUT same ssvsause LE 8 
DOUCE: énithinisusan nie Nes ue Muse 6 


(La suite prochainement.) 
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BULLETIN MENSUEL 


DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


V [Mois D’AvRIL 


M. Alfred Maury offre à l’Académie, au nom de M. Roget de Belloguet, la 
nouvelle édition de son Efhnogénie gauloise ou Mémoires critiques sur l'ori- 
gine et la parenté des Cimmériens, des Cimbres, des Ombres, des Belges, des 
Ligures et des anciens Celtes; Introduction, première partie, contenant le 
glossaire gaulois. Dans cette partie, qui offre tant de difficultés à l'étymo- 
logiste, M. R. de Belloguet a tenu compte des critiques qui lui avaient été 
faites; il a pu corriger et étendre son travail primitif à l’aide d'inscriptions 
gauloises qui n'étaient pas connues encore lorsqu'il le publia pour la pre- 
mière fois, et il y a introduit beaucoup d’autres améliorations. 

M. Beulé offre à l’Académie, au noin de M. Léon Heuzey, une brochure 
qui a pour titre : Un palais grec en Macédoine, publication d’un travail lu à 
l’Académie dans les séances de janvier et de février 14871. C’est Île résul- 
tat des études de l’aateur sur un éditice grec dont il a découvert les rui- 
nes, près du village de Palatitza, en Macédoine. Aux dimensions de l’édi- 
fice, qui n'avait rien de religieux, on pouvait croire que c'était ou bien 
une résidence royale, peut-être un palais du roi Archelaos, qui favorisa 
avec tant de zèle les progrès de l’art grec en Macédoine, ou bien le palais 
public de la cité, un prytanée comme on en trouve dans les villes libres 
de la Grèce. M. Heuzey s’arrêterail volontiers aujourd'hui à une opinion 
qui réunirait ces deux hypothèses. IL y verrait un prytanée qui aurait été 
destiné à servir en même temps de résidence au roi, le roi étant par ex- 
cellence le prytane de chaque ville du royaume. Ce que M. Heuzey a pu- 
blié des ruines de ce palais fait vivement désirer que les fouilles commen- 
cées par lui soient reprises. On y ferait, selon toute vraisemblance, des 
découvertes très-précieuses pour la connaissance de l'antiquité. 

M. Clermont-Ganneau, de passage à Paris, lit un mémoire en commu- 
nication sur un passage de la stèle du roi Mesa, qu’il a récemment déchif- 
frée et qui est d’une importance capitale au point de vue exégétique. On 
connait l’histoire de la découverte de cette stèle, qui date de l’an 896 avant 
J.-C., et qui porte le plus ancien texte connu de l'écriture alphabétique. 
Dans le passage dont il s’agit, le roi de Moab, Mesa, contemporain de Josa- 
phat, raconte qu'ayant pris la ville d’Astaroth, il en a emporté l’Artel de 
David. Qu'est-ce que l’Ariel de David? Il semble ressortir de la savante 
dissertation de M. Clermont-Ganneau que le lion, comme qui dirait l’aigle 
de David, était l’emblème de la tribu et plus tard du royaume de Juda; 
c'était un lion ailé à face humaine, comparable aux taureaux ailés, aux ché- 
rubins qui décorent et défendent les portes des palais assyriens. À. B. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


Nous recevons la lettre suivante : 


« Monsieur, 


« Trois stations importantes de l’époque néolithique ont été récemment 
découvertes dans le département de la Marne, par M. Joseph de Baye. La 
première, près de la commune de Courjeonnet, se compose de trois 
grottes. La seconde, dans la même localité, à la distance d’un kilomètre 
environ, forme un groupe de dix grottes, qui affectent des formes variées 
du plus grand intérêt. Enfin, la troisième, à Coizard-Joches, sur le pen- 
chant de Razet, offre une réunion d’une trentaine de grottes, groupes 
dans un espace assez restreint, et constitue comme un village souterrain. 
Les grottes de ces trois intéressantes stations, explorées avec soin par 
M. de Baye, ont donné une foule d'objets en silex et en os, aussi intéres- 
sants que variés, qui figurent maintenant dans sa collection. Des coquil- 
lages marins de différentes espèces, ayant subi des transformations 
diverses, forment une série d’ornements très-curieuse. Les ossements 
humains ont été conservés, et forment particulièrement une collection con: 
sidérable de crânes. M. de Baye prépare sur les stations qu'il a décou- 
vertes, et sur le résultat de ses fouilles, un travail qui ne manquera pas de 
fixer l'attention des savants, si on considère l'importance des découvertes 
et le zèle éclairé du jeune archéologue. 

« J'ai pensé vous être agréable en signalant ces découvertes à la Revue 
archéologique. 

« J'ai l'honneur d’être, etc. « A. Bonpé, » 

Château de Baye, 13 mai 1872. 

—— La Revue savoisienne du 25 janvier 1872 contient un intéressant ar- 
ticle de M. Raverat sur les noms des Alpes pennines, grecques et cot- 
tiennes, qu’il explique par trois radicaux celtiques : penn, tête, sommet; 
graig, rocher; cof, bois. 

— M, G. Colonna Ceccaldi nous communique la traduction de la lettre 
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suivante, qu'il a reçue de M. Lang, consul d'Angleterre à Larnaca, à pro- 
pos de l’article que nous avons donné dans le numéro de décembre 1871. 


« Cher Monsieur, 


Je viens de lire attentivement, et avec beaucoup d'intérêt, votre article 
de la Revue archéologique touchant les fouilles récentes faites par le géné- 
ral de Cesnola, près d’Athienau en cette île. Votre inviolablerespect de la 
précision en matière archéologique m'étant connu. j'ai cru devoir, à 
cause de cela, vous donner quelques renseignements positifs sur les pre- 
mière et seconde excavations mentionnées par vous, pages 3 et 4 de votre 
tirage à part. (Livraison de décembre 1871.) 

Etablir neltement les faits qui se rapportent à ces deux fouilles est, à 
mon sens, chose extrêmement importante, et j'ai toujours regretté que 
M. de Cesnola ait cru devoir mêler ensemble les objets des deux temples, 
comme s'ils provenaient d’un seul, afin de créer ainsi le Temple de Golgos. 

Pour rendre plus claires les remarques qui vont suivre, j’appellerai les 
fouilles que vous avez vues tout d’abord en arrivant par l’ouest : le pre 
mier temple, et celles dont vous donnez le plan, page 5 : le second temple. 

Les gens d'Athienau découvrirent le premier temple le 6-7 mars 1870, et 
la pièce qui tout d’abord excita leur étonnement fut la tête colossale figu- 
rée dans votre pl. 24 (page 12, votre assertion incline vers le contraire). 

Ce jour-là et le suivant furent trouvées quelques-unes des plus belles 
pièces de la collection, entre autres la tête du beau colosse figuré pl. 23. 
Pour ce qui regarde celte tête, vous êles exact dans votre récit (p. 10) en 
mettant sa découverte au 6-7 mars, et inexact (p. 4)en la donnant comme 
ayant élé rencontrée « dés les premiers coups » dans le second temple. 

Ces morceaux, et d’autres encore que je pourrais citer, me causèrent la 
plus vive admiration lorsque je visitai le musée de M. de Cesnola quelques 
jours après leur découverte el plusieurs jours avant celle du second temple. 
Et sur ce point une méprise est impossible. 

Je choisis les photographies de ceux des morceaux que je reconnus 
parfaitement provenir du premier temple ; parmi eux les statues se dis- 
tinguent comme les plus intéressantes du musée, et sont remarquables par 
leur nombre et leur délicate conservation. 

J'ajouterai qu'aucune piéce à inscriplion n'a été trouvée dans ce premier 
temple. 

Une quinzaine de jours plus tard, ecviron, quelques paysans d’Athie- 
pau découvrirent des statues sur l'emplacement du second temple dont 
vous donnez le plan. Le propriétaire du terrain m’envoya avertir et je me 
transportai immédiatement sur les lieux. Je me rappelle très-bien avoir 
rencontré sur ma route un chariot du pays, chargé de statues extraites du 
premier temple. 

Comme vous, je vins par l’ouest et naturellement arrivai tout d'abord 
sur le site du temple découvert le 6-7 mars. Les hommes de M. de Ces- 
nola étaient à l'œuvre, mais le terrain présentait des signes d'épuisement. 
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J'observai avec regret que les hommes étaient trop Apres au vol et qu'ils 
avaient travaillé aux excavations à la manière du pays, c’est-à-dire en re- 
jetant simplement derrière eux, avec la pelle, la terre qu'ils avaient déta- 
chée. Cela explique pourquoi le plan du premier temple n'a pu être levé. 

L’étendue du terrain découvert n’est pas très-considérable ; je lui don- 
nerai, autant que je puis me le rappeler, 80 pieds de long sur environ 
* 40 de large (mesures anglaises). 

Quittant ces fouilles, j’arrivai à l'emplacement des nouvelles découver- 
tes, où une douzaine environ d’Athiénotes étaient eu train d’excaver (à ce 
qu'ils m'ont dit). Aucune pièce d’ailleurs n'avait encore été extraite de ce 
premier champ, car les statues reçues ce jour-là par M. de Cesnola pro- 
venaient encore du premier temple. 

‘ Après mon retour à Larnaca, M. de Cesnola vint en personne surveiller 
les travaux, et c’est à son intelligente direction et à ses soins que nous 
sommes redevables d’un plan du second temple. 

Les fouilles appartiennent à deux édifices bien distincts et cela ne peut 
faire aucun doute. Mon impression est aussi que le premier est le plus 
ancien des deux, très-certainement, et sur ce point ma cunviction est 
bien arrètée. Quant à la coexistence des deux terhples, j'éprouve quelque 
difficulté à me former une opinion là-dessus. 

J'insinuerai toutefois que le premier sanctuaire a pu être détruit par un 
tremblement de terre et le deuxième élevé après le renversement. 

Cependant la coexistence des deux temples ne me paraît en aucune fa- 
çon improbable, en supposant, bien entendu, qu’ils ont été consacrés à une 
seule et même divinité, et ce l’un après l’autre. Mais si le premier temple 
a été, comme j'en suis persuadé, le plus ancien des deux, vous admettrez 
que c'était bien Ià le vieux sanctuaire de Golgos en le supposant établi là. 

Je crois que vous êtes dans le vrai en émettant l’hypothèse que le beau 
colosse représenté dans votre planche 23 est un peu plus ancien que celui 
que j’ai découvert à Dali. Je placérais volontiers le eolosse de M. de Cesnola 
au vi* siècle avant J.-C. comme dernière date. 

Cette collection (dont l'ensemble est présenté comme le contenu du 
temple de Golgos) est du plus haut intérêt, et le musée qui sera assez for- 
tuné pour se l’assurer garnira ses salles de sujets dignes d’une étude ar- 
chéologique des plus sérieuses. R. W. Lanc. » 


._— 0 écrit de Marseille au Journal des Débats : 


« On vient de découvrir dans les environs de notre ville un lampier de 
bronze d’une merveilleuse beauté. Sa cuvette, mesurant quarante centi- 
mètres de diamètre, est armée de quatre becs de lumière fort saillants. 
Des dauphins, des hippocampes et des têtes barbues d’un grand caractère 
l'enveloppent et lui donnent uve silhouetle du plus bel effet. Des guir- 
landes de feuillages et des oves couvrent ses moulures et les poignées où 
s’accrochent les chaînes de suspension. Le goût parfait de la composition, 
1e sentiment et le fini de la ciselure font de cette œuvre, d'une conserva- 
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tion parfaite, un vrai bijou artistique. Dorée à l’origine, elle conserve en- 
core quelques traces de cette décoration, remplacée par une patine 
épaisse. Elle pèse avec ses chaînes cinquante-deux kilogrammes. 

« L’heureux auteur de cette trouvaille est un jeune architecte de notre 
ville, M. Paul Levenq, à qui nous devons déjà d'importantes découvertes 
archéologiques. » 

—— M. Roller, à son retour de Rome, nous communique les notes sui- 
vantes sur les travaux en cours d’exécution au Forum et au Palatin et les 
derniers résultats qu’ils ont donnés. 

Dans le courant du mois de mars, on a beaucoup travaillé sans faire de 
grandes découvertes : les ouvriers, en effet, avaient fort à faire pour tran- 
cher dans toute son épaisseur l’énorme couche de terres rapportées qui 
s'étend le long de la rue Moderne, entre l’arc de Septime Sévère et le tem- 
ple d’Antonin et de Faustine. Les découvertes de janvier ont été élargies 
simplement, Par le déplacement de l’aqueduc moderne qui coulait à tra- 
vers les décombres presque parallèlement à la basilique Julia, puis se 
réunissait au collecteur moderne pour traverser la Via Sacra et se per- 
dre sous le milieu de la basilique, on a pu continuer les fouilles derrière 
Jes gros piliers en briques qui longeaient la voie. Ces piliers, maintenant 
au nombre de sept en alignement parfait, étaient évidemment isolés au 
bord d'un pavage en larges dalles de travertin qui formait place publi- 
que; à partir de la colonne de Phocas, ce pavagc s’élend horizontale- 
ment jusqu’au Vicus Tuscus. | 

Là il est interrompu par un gros massif de briques formant plusieurs 
voûtes. Le Vicus , après avoir franchi la Via Sacra, se détournait là au le- 
vant de ce massif de maçonnerie. 

En face de l'escalier du temple de Castor et Pollux la plate-forme de 
dalles en travertin reparait, mais élevée sur deux marches; elle se prolonge 
bien au delà de ce temple, dans la direction de l’arc de Titus, et dépasse 
la façade de la petite église de Sainte-Maric-Libératrice. Devant cette 
église, c’est-à-dire assez près du coin du temple de Castor et Pollux, un 
soubassement en demi-lune, d'assez petit diamètre du reste, fait penser 
au temple de Vesta, qui devait se trouver dans ces parages. On sait que les 
temples de Vesta étaient ronds. 

Enfin, dans l’angle extrême des fouilles, dans la direction de l’arc de Ti- 
tus, on a mis à découvert {rois grands pans de murs en briques qui pour- 
raient bien être du bas-empire, et derrière, formant un autre alignement, 
obliquement aux murs en briques, des blocs de travertin et de pépérin 
dressés en constructions assez informes. Après examen on a abattu ces 
pans de murailles dans l'espoir fallacieux de trouver au-dessous la prolon- 
gation de l’ancien pavage en travertin. 

Le Vicus qui longeait vers l'est le temple de Castor et Pollux se détourne 
“perpendiculairement à la face latérale de ce temple. IL faudrait faire 
disparaître la rue moderne, qui passe devant Sainte-Marie-Libératrice, pour 
savoir où il menait. 
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Evidemment des fouilles sous cette épaisseur de terre sont chose lente, 
et l'on ne peut s'attendre à des découvertes journalières. 

Dépassons l’arc de Titus. En suivant la Via Sacra, qui descend vers le 
Colisée, on a à sa droite la portion du Palatin qui est composée des jar- 
dins Barberini et du couvent des capucins. Contre l’escarpement à pic du 
Palatin en cet endroit, on connaissait l'existence de fabernæ parallèles à la 
Via Sacra. Mais en avant de ces apparentes tâbernæ qui pourraient bien 
avoir eu une tout autre destination, était un chaos de constructions de 
travertin et surtout de briques encore à demi ensevelies sous les terres. 
M. Rosa les fait dégager. Ce nettoyage met à découvert une série de 
petites pièces dont la destination ne pouvait convenir qu'à des bains. Il y 
a loin de là aux thermes de Caracalla ou de Dioclétien, mais il y avait 
piscines avec bancs, hypocaustes, bassins arrondis, bassins carrés, etc., 
avec tout l'appareil des tuyaux de chauffage dans les murs. Etait-ce la dé- 
pendance d’une maison particulière? Etaient-ce des bains publics à l'usage 
des pauvres pendant le bas-empire ? En général la briqueterie en est mas- 
vaise, à larges interstices, sauf sur quelques voûtes. Il n’y a là, en tout cas, 
qu'une découverte très-secondaire. Mais il est curieux de trouver de petits 
bains, construction mesquine, faisant pendant au splendide temple de 
Vénus et Rome qui s'élevait de l’autre côté de la Via Sacra. 

Si du Forum nous passons au Palatin, nous devrons nous transporter 
au delà des constructions dites Tibériennes, au delà de la demeure de Li- 
vie si riche en fresques; on arrive ainsi à un chaos de constructions d’é- 
poques diverses qui devaient être en dehors du palais des Césars propre- 
ment dit, mais sur la hauteur du Palatin, tout près du bord qui regarde le 
Vélabre. Ce qui frappe le plus, dans ce quartier informe encore que l’on 
fouille depuis deux ans au moins, ce sont les grands murs en pierres qua- 
drangulaires d'époque reculée — probablement du temps des rois — et 
dont la nature est identique à celle des roches de la colline elle-même du 
Palatin. Des carrières découvertes dans les entrailles du sol disent assez 
d'où ces blocs ont pu être tirés. Ces carrières ont dû servir de citernes 
jusqu’au moment où l’aqueduc de Claude amena des eaux vives au Pala- 
tin. Vers cette époque elles ont dû être fermées comme inutiles. Ces énur- 
mes latomies ne manquent pas d'importance pour indiquer la date recu- 
lée des murs dont nous parlons. Se trouvant au-dessous des constructions 
diverses du Palatin, elles ont dû être creusées même avant l’époque ré- 
publicaine et indiquent un travail de l’époque étrangère , très-probable- 
ment. | 

Nous répétons qu'il est encore très-difficile de se reconnaître dans ce 
Chaos, mais ce qu’on ne peut guère éviter de noter c’est : d’abord un es- 
calier en pépérin montant de là, par larges marches, vers l’endroit désigné 
comme l’auguratorium; puis une descente, très-dégradée , presque dé- 
truite, mais où l’on croit distinguer des allernances de gradins et de clive, 
pentes douces. Cette descente, assez semblable, du reste, à celles que l’on 
fait actuellement en Italie dans les pentes rapides, parait mener droit au 
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vallon qui sépare le Palatin de l’Aventin, c’est-à-dire au prétendu figuier 
Ruminal, à travers l'enceinte supposée de Romulus. Ce serait la Via Pala- 
tina, à droite et au-dessous du empie de Jupiter Victor dont elle touchait 
l'aire. 

C’est là que, ces derniers temps, on vient de découvrir une assez belle 
statue colossale de femme assise. La sculpture des draperies indique une 
époque de décadence. Les bras manquent, la tête aussi. Mais celle-ci a dû 
être remplacée plusieurs fois, si nous en jugeons par l’excavation prati- 
quée dans le col, comme pour pouvoir plus facilement y mettre un nou- 
veau chef, le cas échéant. 

Voilà ce qu'à première vue on peut remarquer dans les nouvelles fouil- 
les soit du Palatin, soit du Forum. Mais il faut attendre qu’elles soient plus 
avancées pour s’en former une opinion définitive; ayons confiance dans 
la sagacité de M. Rosa. 

— Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, n° III, mars 
1872, 2 feuilles. Séances des 9, 16 et 23 février. Fouilles de Rome et de 
ses environs. Fouilles de la Chartreuse. Décoration d’une fontaine. A. Sa- 
linas, le monete delle antiche città di Sicilia. 

Ce que nous remarquons de plus intéressant dans les procès-verbaux 
des séances, c'est le résumé de la discussion qui s’est engagée à propos : 
d’une tête en marbre conservée au musée de la ville, à Bologne, tête re- 
produite par Couze, dans son ouvrage intitulé : Beitræge zur Geschichte der 
Griechischen Plastik. M. Conze l'assignait au v° siècle avant notre ère. Des 
doutes sont exprimés par plusieurs membres sur son origine antique, 
que d'autres défendent, et la question reste indécise. 


Bullelin de l'Institut de correspondance archéologique, n° IV, avril 1872, 
2 feuilles. Séances des 1°", 8, 15 et 22 mars. Fouilles de la Chartreuse de 
Bologne. Liste de prytanes athéniens, Balles de frondes. 

Nous remarquons, dans les procès-verbaux des séances, les observalions 
de M. Trendelenburg sur un bas-relief athénien, aujourd'hui conservé 
dans la Tour dite des Vents, auquel il attribue un caractère funéraire. 
MM. Henzen et Urlichs ont communiqué des inscriptions provenant les 
unes du Picenum, l’autre de Vienne : cette dernière est curieuse en ce 
qu’elle nous donne, avec une terminaison latinisée, le nom, composé de 
deux radicaux germaniques, d’un certain Sept(imius) Aïstomodius, qua- 
lié dans son épitaphe rex Germanorum. M. Shakespeare Wood a pré- 
senté, sur la forme des cirques anciens el particulièrement du cirque de 
Maxence, où il a fait exécuter de nouvelles fouilles, des observations cu- 
rieuses ; M. Helbig a montré et décrit une ciste de Préneste, appartenant 
à M. Auguste Castellani, où les personnages, empruntés au cycle troyen, 
sont accompagnés de leurs noms, latinisés d’une manière plus ou moins 
capricieuse. La liste de prytanes athéniens, qui n'avait encore été publiée 
que dans un journal grec, est de l'an 126-127 de notre ère, et datée de 
la quinzième année après la première venue de l’empereur Hadrien à 
Athènes. Les balles de fronde, publiées par M. Tomasetti, proviennent 
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du territoire de Pérouse et de celui d’Asculum : elleS offrent quelques 
types nouveaux, quelques variantes importantes des inscriptions trouvées 
jusqu'ici sur ce genre de monuments. 

—— Le Bulletin no X de l'Ecole française d'Athènes (juin 1870), que nous 
n'avions pas encore pu nous procurer, vient enfin de nous parvenir, 
grâce à l’obligeance de M. Albert Dumont qui réside en ce moment à Athè- 
nes, d'où il nous a envoyé d'intéressantes communicationsque nous mettrons 
prochainement sous les yeux des lecteurs de la Revue. Ce numéro con- 
tient une lettre de M. Gorceix, datée de Santorin, et la première partie de 
l'important travail de M. Rayet sur les Fouilles du Céramique. Il y a vrai-. 
ment trop de fautes d'impression, même pourun recueil imprimé à Athè- 
nes. Nous espérons que M. Chaplain, l’habile dessinateur qui accompa- 
gnc M. Dumont, nous rapportera des copies des stèles que M. Rayet vante 


comme dignes de compter parmi les beaux monuments de l'art athé- 
njen. 
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La Femme grecque, étude de la vie antique : La Femme dans les temps lé- 
ndaires. La Femme dans les temps historiques, par Mlie Clarisse Bapzn. 2 vol. 
in-8, Didier. 

Mademoiselle Bader consacre à l’histoire de son sexe une série d’études 
que l’Académie française a déjà distinguées et encouragées : elle a cou- 
ronné le premier de ces volumes, {a Femme dans l'Inde antique, auquel a 
succédé la Femme biblique. Sans se laisser détourner de sa tâche par les 
événements, mademoiselle Bader nous donne aujourd'hui deux nou- 
veaux tableaux de cette galerie, deux essais consacrés à la femme grecque, 
d’abord telle que nous la représentent les poëmes homériques et les plus 
anciennes légendes de la Grèce, puis telle que nous la montrent, à 
l'époque classique, l’histoire et le théâtre. Malgré Ja vivacité des sentiments 
religieux et catholiques qui éclatent dans la préface, mademoiselle Bader 
s'est éprise pour la Grèce d’une ardente sympathie et, comme elle nous 
le dit elle-même, elle a employé cinq années de sa vie à préparer la toile 
où elle voulait la faire revivre. L'ouvrage que nous avons sous les veux 
représenté en effet une somme considérable de lecture et de travail; la 
composition en est claire et bien ordonnée, le style brillant, parfois un 
peu brillanté; mais, alors même qu'un critique pointilleux pourrait y re- 
lever ce léger défaut, il y a partout une chaleur et une élévation morale 
qui feront le succès du livre auprès des lecteurs, ou plutôt des lectrices 
auxquelles il est surtout destiné et qu’il cherche à initier à la connaissance 
de l'antiquité. 

Nous ne pouvons suivre l'auteur dans chacune des parties de ce travail 
étendu et vraiment sérieux. Nous nous bornerons seulement à lui signaler 
dans le second volume une lacune que nous regrettons. Mademoiselle Ba- 
der a consulté sur la condition de la femme le théâtre et l’histoire; pour- 
quoi n'a-t-elle pas songé à feuilleter les orateurs attiques ? C'est là, plus 
peut-être que partout ailleurs, c’est dans Lysias, dans Isée, dans Démos- 
thène qu’elle aurait trouvé des renseignements exacts et précis sur leur 
vrai rôle dans la famille, sur ce qui manquait de dignité à leur situation 
morale dans la société athénienne. Plus d'un plaidoyer civil lui aurait 
fourni des pages intéressantes qui manquent à son enquête. En revanche, 
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nous devons signaler comme documents curieux ces lettres atiribuées à 
Théano et autres pythagoriciennes que mademoiselle Bader a, croyons- 
nous, traduites en français pour la première fois. Si ces compositions n’ap- 
partiennent pas aux personnages sous le nom desquels elles nous sont 
arrivées, du moins elles appartiennent à l’antiquité, et les idées qu’elles 
contiennent méritaient d'être exposées et discutées à cette place. Nous ne 
pouvons que désirer la suite de ces recherches, qui vont se coatinuer par 
une étude sur la femme romaine. Mademoiselle Bader sait les langues 
anciennes, elle peut consulter dans leur texte les auteurs originaux, et en 
même temps elle est femme. C'est dire quelle rare et heureuse réunion 
de qualités elle apporte dans l’œuvre qu’elle a entreprise. G. Pennor. 


Documents historiques sur la religion des Romains et sur 1# con- 
naissance qu’ils ont pu avoir des traditions bibliques par leurs rapports avec les 
Juifs, donnant, année par année : 1° les événements politiques; 2° les actes supcr- 
stitieux qui dirigeaient les affaires romaines; 3° les rapports avec les Juifs: 4° les 
ouvrages qui étaient publiés et leur analyse au point de vue philosophique et reli- 
gieux, etc.; par A. Bonnerry, directeur des Annales de philosophie chrétienne. 
Paris, 1867-1871. 2 vol. in-8 formant ensemble 1466 pages. 


Cet ouvrage se recommande moins à nos lecteurs par la critique et la 
méthode que par l'abondance des matériaux pour servir à l’histoire des 
Juifs dans leurs rapports avec la Rome païenne. 

L'auteur fait commencer sa compilation avec l’année 62 avant J.-C., et 
la poursuit jusqu’en l’an 7 de l'ère chrétienne. Ils’exagère singulièrement, 
ce me semble, l'originalité de sa donnée sur les rapports des Juifs et des 
Romains; il porte un jugement contre lequel il est permis d’en appeler 
lorsqu'il déclare qu’au dire de tous «la génération actuelle revient aux 
croyances paiennes » (t. II, p. 644) ; il n’aura pas moins de peine à faire 
admettre cette thèse étrange, que les principes de la philosophie aristoté- 
licienne « firent du roi Hérode un assassin, un infanticide, le bourreau 
de sa femme et de ses enfants, de ses parents, de sa cour, de ses officiers, 
et le plus affreux tyran qui ait peut-être existé » (p. 604). Une telle appré- 
ciation appartient au domaine de la controverse; ce n’est pas là le lan- 
gage de la véritable science. fe signalerai encore dans cet ouvrage des 
rapprochements arbitraires, une trop grande facilité à reproduire comme 
admissibles des bruits glanés dan$ les recueils d'histoires variées, contre 
la mémoire de Cicéron, de Virgile, d'Horace et de nombre d’autres ; enfin 
une tendance constante à présenter l’antiquité païenne sous un jour dé- 
favorable. Je suis loin de contester l’avantage de la société moderne sur 
celle que personnifiaient Auguste et sa cour, mais ce n'est pas à dire que 
le tableau de cette époque n'offrit quelques traits faisant honneur à l’hu- 
manité. 

Ces réserves faites, et après avoir noté un certain nombre de fautes 
typographiques et des interprétations tant soit peu forcées, je me plais à 
proclamer l'utilité que ces documents, réunis ainsi pour la première fois, 
pourront présenter à tout esprit qui saura se tenir en garde contre le parti 
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pris. Le plus généralement, M. Bonnetly apporte , en regard de son argu- 
ment, le texte et la traduction d’une autorité que l’on est ainsi à portée 
d'estimer en toute connaissance de cause. Une lecture, même rapide, de 
ce livre révélera mille détails peu connus concernant la vie privée des 
Romains illustres, la mythologie, lestraditions primitives du christianisme, 
et surtout la place importante que les Juifs ont occupée dans l'empire ro- 
main. Tous ces détails supposent une vaste érudition, qui est trop souvent 
de seconde main, mais ne manque pas de sagacité. L’auteur a développé 
l'examen de plusieurs questions avec un soin tout particulier. On citera, 
entre autres sujets, le dénombrement placé dans les Evangiles l’année 
mème où serait né Jésus-Christ, la circoncision chez les Juifs et chez les 
Egyptiens, le culte du feu chez les différents peuples, et une bibliogra- 
phie critique de ce qu’il appelle indistinctement des Appendix de Diis, 
depuis l'ouvrage de Boccace, Genealogia deorum (1472, in-fol.), jusqu’à l’é- 
dition donnée en 1869 de l’Appendir du P. Jouvency, que M. Bonnetty juge 
avec une sévérité qui ne laisse rien à désirer. C. E.R. 


Les Manuscrits de la bibliothèque du Louvre, brûlés dans la nuit du 
23 au 24 mai 1871 sous le règne de la Commune; par Louis Panis, directeur du 
Cabinet historique. In-8. Aux bureaux du Cabinet historique et chez Dumoulin. 


Un de nos bibliographes les plus distingués, M. Louis Paris, a publié 
dans le Cabinet historique, recueil périodique dont il est le directeur de- 
puis de longues années, un travail destiné à perpétuer la mémoire de 
cette bibliothèque du Louvre dont la journée du 23 mai a fait un monceau 
de cendres. Ce travail devait se borner d’abord à la reproduction textuelhe 
du catalogue des manuscrits, tel que le possédait la bibliothèque du Lou- 
vre ; il fut déjà enrichi, avant de paraître dans celte revue, par l’obligeance 
de l’ancien bibliothécaire, M. Barbier, qui voulut bien s'offrir à revoir les 
épreuves, à en corriger les inexactitudes, et à enrichir les données très- 
sommaires que fournissait le catalogue au moyen des notes et notices que 
lui fournissaient ses cartons et ses souvenirs. Depuis la publication des der- 
niers numéros du Cabinet historique, de nouvelles communications ont été 
faites à M. Paris sur des notes qui ne figuraient point en l'inventaire de la 
bibliothèque du Louvre et que M. Barbier a fort heureusement retrouvées 
dans ses papiers. Ces notes touchent la plupart à des livres imprimés, mais 
de haut prix, soit en raison des précieux autographes dont ils étaient en- 
richis, soit en raison des peintures et dessins originaux dont ils étaient 
ornés. Le catalogue est précédé d’une notice que M. Rathery avait jadis 
(en 1858) publiée dans le Bulletin du Bibliophile sur l’histoire de la biblio- 
thèque du Louvre. Ce tirage à part peut donc être présenté comme une 
véritable nouvelle édilion, revue, corrigée et considérablement augmen- 
tée. Il forme une brochure de XI-163 pages, que tous les amateurs de livres 
voudront avoir dans leur bibliothèque. is 
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MONUMENTS DE LA PTÉRIE 
(Boghaz-Keuï, Aladja et Euïik) 


(Suite) (1) 


Où le caractère religieux et symbolique de nos sculptures paraît 
le plus frappant, c'est quand l’on examine les figures qui sont en 
dehors du double cortége. Commencez par la gauche et failes le tour 
de la salle principale ; quand vous vous retournerez pour sortir, 
vous apercevrez, sculptée sur une saillie du roc et regardant ja paroi 
du fond, une grande figure, haute de 2=,24 (2). Par ses dimensions, 


(1) Voir le nnméro de mai. Nous donnons avec cet article, sous les numéros XII- 
XUL, un report de la planche 35 de notre ouvrage. 

Ce développement, à une même échelle, des bas-reliefs de la grande enceinte, a dû 
être disposé en trois parties pour ne pas trop réduire cette échelle et pour rester 
dans les limites du cadre de la planche. La première partie comprend tout le cor- 
tége de gauche, la seconde partie représente le cortége de droite, et la troisième nous 
montre l’ensemble du grand bas-relief central où les deux cortéges viennent se ren- 
contrer. 

Ou voit ainsi que le cortége do gauche se compose de quarante-cinq figures, y 
compris celles qui en portent le chef, et que celui de droite en a vingt-deux seule- 
ment. Cette planche permet de comparer la grandeur des différentes figures; elle 
montre aussi la relation des bas-reliefs entre eux et la hauteur de chacun au-dessus 
du s0). 

La suppression des grandes ombres, des taches de toute sorte qui rendent les 
photographies obscures ou confuses, nous a permis d'indiquer clairement l'ensemble 
et même les détails de tous les bas-reliefs. Des lignes ponctuées séparent les bas- 
reliefs qui occupent les différentes parois, et des lettres de rappel, indiquant la place 
de chacun d’eux dans le plan général (voir numéro de mai, pl. IX), permettent de 
trouver facilement le bas-relief correspondant. 

(2) Plaache 47. 
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ce personnage, debout sur deux sommets de montagnes, dépasse 
toutes les figures du bas-relief principal. Son bras droit supporte un 
édicule. Cet édicule est surmonté d’un globe ailé dont le centre cest 
formé par deux disques solaires; un génie à mitre pointue y est 
compris entre deux taureaux vus de face et deux colonnes ioniques. 
La main gauche de cette mème figure laisse pendre un lituus ou 
bâton augural à crosse recourbée. La tête est couverte d'une tiare 
basse et ronde qui a la forme d’une calotte, du tarbouch turc sans le 
gland Qu milieu. La poignée semi-lunaire d’une épée s'aperçoit sur 
le flanc droit ; les chaussures ont la pointe recourbée. 

Continuez à suivre cette mème paroi; à l'entrée d’un étroit 
passage, vous trouverez deux figures étranges que nous avons les 
premiers dessinées(1). Ce sont deux monstresailés, qui ont un corps 
humain et l’un une têle de chien, l’autre, à ce qu'il semble, uve 
tête de lion; ils font un geste qui paraît destiné à éloigner les pro- 
fanes ou à repousser un maléèfice. Un peu plus loin vous arrivez à 
l'entrée d’une sorte de corridor qui traverse le massif de rochers. 
Là se trouvaient, à demi enterrées, des figures que MM. Texier ct 
Barth avaient déjà signalées, mais que nous avons les premiers 
complétement dégagées. Ce sont, d’un côté, douze personnages armés, 
qui défilent un à un en marchant d'un pas réglé (2). De l’autre, ce 
sont les trois grandes figures que donnent nos planches 49 et 50. 
La principale, qui a 3°,23, ne peut être que celle d’un dieu. Une 
tête humaine, surmontée d’une mitre droite et pointue, est portée sur 
un buste formé de deux lions adossés ; leurs mufles remplacent les 
bras. Deux autres lions rampants, la tête tournée vers le sol, jouent 
le rôle des jambes. Le tout s'appuie sur une sorte de gatne. A droite 
de cette figure colossale se trouve, au centre d’une cuvette rectan- 
gulaire évidée dans le roc, un groupe formé de deux personnages. 
L'un et l’autre rappellent des figures appartenant à la salle princie 
pale. La plus haute des deux, par la coiffure et le costume, fait 
penser au personnage qui, dans le bas-relief cèntrai, forme la tête 
du cortége de gauche (3), ou plutôt encore à celui qui marche le 
second dans le cortége de droite (4); en effet, la barbe, que l’on dis- 
tiogue très-bien dans les figures qui conduisent la procession de 
gauche, manque à cette figure du corlége de droite et à tous les per- 
sonnages du couloir. La plus petite des deux figures du groupe est 
identique à la figure de la planche 47 et se retrouve encore, coiffée 
d’un globe ailèé, dans la procession de gauche (pl. 42). Mème cos- 


(4) PI. 48, lettres L et M. — (2) PI. 52. — (3) PI. 44. — (1) PL 4 et 45. 
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tume, mêmes attributs : la calotte, la robe longue tombant jusqu'aux 
picds et recouverte d’une sorte de chasuble, lé lituus renversé, la 
garde de l'épée semi-lunaire et apparente, la chaussure à pointe 
recourbée. Dans ce groupe, la grande figure a lé bras gauche passé 
autour du cou de la petite, dans üne attitude de protéction affec- 
tueuse; au-dessus de sa main droite, étendue dans la direction du 
dieu au corps de li n, se dresse la mandragore. Dans le chathf, 
derrière le haut bonnet pointu, est un édicule. Le couronnement en 
est formé par le globe ailé avec un seul disqué solaire. Ici encore ce 
sont deux colonnes ioniques qui supportent ce coùronnement ; entré 
elles on croit reconnaître deux taureaux. Ce qui surtout est digné 
d'attention, c'est que le centre de l’èëdicule, au lieu d’être occupé par 
un génie, est formé par un vbjet qui ne peut guère être que le phallus. 

De cette rapide analyse, il'est facile de dégager la conclusion qui 
s’est imposée à notre esprit; c'est que, dans l’ensemble de ces reépré- 
sentations on doit chercher les idées religieuses du peuple qui à 
sculpté ces bas-reliefs. Quel ést le peuple qui a entrepris de traduire 
ainsi ses croyances et d'en léguer à la postérité l’indestructible 
témoignage? [Il ne peut s'agir des Lydiens, qui n'ont pas dû passer 
assez de temps au delà de l'Halys pour éxécuter un travail d'aussi 
longue haleine. On ne peut guère non plus songer aux Mèdes. Eux 
‘aussi n’ont pas habité cette contrée, qui ne formait qu’une lointaine 
dépendance de leur empire, parfois traversée par leurs armées. Nous 
ne croyons d'ailleurs pas qu’il soit aisé de trouver l’interprétalion de 
ces figures et de ces symboles dans ce que nous connaissons des 
croyances propres aux Mèdes et aux Perses. Ce n'est pas ici la grâve 
et sévère simplicité des bas-reliefs de Persépolis. Nulle part non plus 
ne se rencontre à Boghaz-Keuï la représentation si caractéristique du 
pyrée ou de l'autel du feu. Il y a ici un goût pour l'étrange, un tour 
d'imagination, un choix de symboles qui font bien plutôt penser aux 
cultes matérialistes de la Syrie. Ce qui me frappe surtout, r’est le 
phallus; je ne sache pas que les Perses aient jamais adoré la puis- 
sance créatrice sous cetle forme, qui était au contraire familière aux 
religions phéuiciennes et syriennes. Or, les Cappadociens, qu’Héro- 
dote appelle Leuco-syriens ou Syriens blancs, étaient de race sémi- 
tique; c'est un fait attesté tout à la fois par les historiens et par le 
témoignage des médailles, qui nous montrent encore un idiome 
sémitique parlé au delà de l'Halys, de Tarse à Sinope, dans le cours 
mème du quatrième siècle avant notre ère (1), 


(1) On trouvera tous les textes qui attestent l'origine sémitique des populations 
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Nous aurions donc un sanctuaire syrien propre à la cité des 
Ptériens. Quant à l'idée mère du culte qui se célébrait ici, il nous 
semble bien l’entrevoir et la deviner: c'est l’adoration d'un de ces 
couples divins, Baal et Astarté, Tammouz et Baltis, Sandon et 
Mylitta, Reshep et Anaït, ou, comme disaient les Grecs, Adonis et 
Aphrodite, couples en qui se décomposait l’unité du dieu suprême. 
Comme l'a montré M. de Vogüé à propos d'une inscription phéni- 
cienne de Chypre, ce dieu suprême résumait et possédait en lui les 
deux principes de toute génération terrestre, le principe mâle et le 
principe femelle ; mais ce monothèisme abstrait, pour offrir à l’ima- 
ginalion des types et des symboles sensibles, se résolvait, dans le 
culte, en une dualité exprimée par deux personnes divines (1). Quel 
nom portaient en Cappadoce ces deux personnes? Peut-être l’une 
d'elles était-elle ce dieu Manpros dont l'existence a été sinon 
démontrée, au moins rendue très-vraisemblable par les recherches 
de M. Letronne; la MANDRAGORE rappellerait ici le nom du dieu d'où 
le sien est dérivé, et, par la forme qu'elle revêt et les idées que l'on 
y rattache, elle en symholiserait la puissance. Ce n'est d'ailleurs là 
qu’une hypothèse, el quant au nom local que portait la déesse, 
seconde personne de ce couple, nous n'avons pas même une conjec- 
ture à énoncer. Toujours est-il que nous voyons ces deux êtres divins 
s’avançant l’un vers l’autre dans la salle principale ; derrière chacun 
d'eux marchent d’abord les divinités secondaires et les génies, puis, 
aux derniers rangs, des groupes qui représentent le peuple des 
fidèles, à gauche ces guerriers qui exécutent une sorte de danse 
militaire, à droite une procession de femmes. 

Le groupe du couloir (2) paraîtrait traduire aussi la même con- 
ception si l'on pouvait reconnaître avec certitude, dans la plus petite 
des deux figures, une figure féminine ; rapprochée du personnage de 
haute taille qui la tient embrassée, elle formerait avec lui le couple 
idéal, Le phallus, au centre de l’édicule, c’est le symbole de l'énergie 
créatrice qui tire les êtres du néant; le fœtus humain que supporte 
le bras étendu du personnage principal, c’est le fruit de l’union con- 
jugale, c'estla vie perpétuée par le concours des deux priacipes. 
Ce groupe est tout entier tourné vers la figure colossale. Dans 


établies au delà de l’Halys réunis dans Vivien de Saint-Martin, Histoire des décou- 
vertes géographiques, t. 11, p. 184. Voir aussi les conclusions des études de numis- 
matique asiatique de M. Waddington, p. 101 de ses Mélanges de numismatique et 
de philologie. Rollin, in-8, 1861. 

(1) Comptes rendus de l’Académie des inscriptions, 1867, p. 114-120. 

(2) Lettre P, pl. 50 et 51. 
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celle-ci, nous reconnaîftrions une représentation naïve du dieu 
suprême, auquel offrent leur hommage les deux personnages divins, 
le dieu et la déesse par l'intermédiaire desquels il crée le monde et 
les hommes. La troupe de soldats, figurée sur la paroi opposée du 
couloir, ce serait encore là le peuple qui défile en pompe devant les 
images de ses dieux. 

Cette interprétation présente malheureusement une difficulté que 
nous ne prétendons pas dissimuler : s’il paraît certain qu'il faut 
reconnaître le même personnage dans la grande figure isolée de 
l'enceinte principale (lettre K) et dans la plus petite des deux 
figures du couloir (lettres P et D) (1), il nous est impossible d’affir- 
mer que ce personnage soit une femme et qu’il faille l'identifier avec 
celui qui tient la tête du cortège de droite. L'absence de barbe n’est 
pas caractéristique, car les deux figures voisines, quoique certaine- 
ment viriles, sont aussi imberbes. Nous avons cru reconnaître des 
femmes dans le cortége de droite, surtout à leurs longues tresses ; 
chez le personnage, trois fois répété, dont nôus nous occupons 
maintenant, nous ne retrouvons pas ce détail significatif. La coiffure, 
la robe, tout diffère : enfin l’épée et le lituus semblent appartenir 
plutôt à un prêtre qu’à une femme ; il n’est pas jusqu’à cette sorte de 
chasuble, jetée sur la robe longue, qui ne suggère la pensée d’un 
costume sacerdotal. Dans cette figure à calotte basse, peut-être 
faut-il donc chercher plutôt le prêtre que la seconde personne du 
couple divin. Cette hypothèse s’accorderait bien avec le geste par 
lequel ce personnage, dans la grande enceinte, supporte l’édicule 
qui est la représentalion abrégée du temple de son dieu; mais elle 
rend, dans le groupe du couloir, le groupement des deux figures 
moins facile à expliquer que dans le cas où l'on prend l'un des deux 
personnages pour une femme : faudrait-il voir là le roi et le prêtre, 
rapprochés pour offrir en commun au dieu suprême les hommages 
du peuple (2)? Si c’est un prêtre, il ne serait pas impossible qu'il 
appartint à la catégorie, si .ancienne et si nombreuse en Asie 
Mineure, de ces prêtres eunuques dont les plus célèbres sont Îles 
Galles de Pessinunte (3). 


(1) La seule chose qui nous paraissé les distinguer, est une très-légère différence 
daos la forme de la calotte. 

(2) Ce qui confirmerait cette conjecture, c’est que l’on reconnaît, dans les sculp- 
tures assyriennes, les prêtres ou mages à leur tiare basse, qui a, comme ici, la forme 
d’une calotte. Seulement, à Ninive, ils ont la barbe longue et frisée. Voir Botta, 
Monuments de Ninive, pl. 118, et, dans le texte, p. 154. 

(3) Sur le rôle que jouent les eunuques en Assyrie dans les cérémonies du culte, 
voir Layard, Nineveh and ils remains, 11, p. 469-471. 
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Quelques doutes qui planent encore sur le véritable caractère de 
cette figure, nous avons signalé, dans Je bas-relief dont elle fait 
partie, certains traits qui se rattachent à un culte naturaliste ; la 
présence du phallus ct de la mandragore ne peuvent nous laisser de 
doute à cet égard. Quant à la figure principale du cortége de 
droite (1), notre interprétation nous paraît confirmée, presque 
jusqu'à la certitude, par l'examen des monuments que nous ont 
laissés des cultes inspirés de ce même esprit. Cette figure est montée 
sur un lion; or, M. de Vogüë, à propos d’Anaït, rappelle que la 
déesse orientale cest presque toujours représentée montée ou 
assise sur le lion (2).x [l explique à ce propos comment, dans ce 
cas, le lion, signe de la puissance mâle, paraît non comme symbole 
de la déesse, mais comme symbole du dieu qui lui est associé. C’est 
peut-être par une idée et une combinaison analogues qu'il faut expli- 
quer Ja présence, au second rang du cortége des femines, de ce 
personnage armé d'une hache qui semble, à très-peu de chose près, 
identique à celui qui conduit le cortége des hommes et à celui du 
bas-relief du couloir (lettre P du plan). | 

L'interprétalion que nous avons indiquée plutôt que développée 
laisse subsister, nous l’avouons, hien des obscurités: nous n'en 
aurons pas moins atteint notre but si elle paraît plausihle. Selon 
nous, d'une part, elle rend mieux compte de cet ensemble que les 
explications empruntées à l’histoire, et, d'autre part, elle ajoute 
quelque chose aux observations de ceux qui avaient déjà attribué à 
ces bas-reliefs un caractère tout religieux : en faisant ressortir le 
rôle que joue dans ces scènes un symbole qui y occupe une place si 
apparente, la mandragore, elle nous permet d’entrevoir ce qui 
faisait le caractère propre du culle cappadocien, variété locale des 
religions syrjennes ; peut-être même nous fait-elle deviner Île vrai 
nom de l’un des personnages du couple divin an qui se décomposait 
ici l’idée de la force suprème. 

Jl serait intéressant d'étudier une à une les figures et leurs acces- 
soires, toutes les combinaisons ét tautes les formes dont se sont 
servis, pour traduire leurs idées religieuses, les artistes ptériens; 
on verrait qu'il en est bien peu dont ils n'aient pu trouver le lype 
dans quelqu'une des variétés de l'art assyrien. Notre grande figure 
dont les bras et les jambes sont remplacés par des corps de lion fait 
songer au dieu Dagon au Oannès, adoré à Ninive et en Phénicie, 


(A PE 43, 
(2) Comples renilus, 1867, p. 119. 
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que l'on trouve représenté avec sa tête humaine et son eorps de. 


poisson dans les sculptures du palais de Kouioundjik ainsi que sur 
beaucoup de cylindres et de gemmes (1); on pourrait aussi songer à 
Nergal, le dieu de la chasse et de la guerre, qui, selan G. Rawlin- 
son, avait probablement pour symbole ce lion à face humaine que 
l’on trouve parfois substitué, dans la décoration des palais, au tau- 
reau ailé (2). Les figures à têtes d'animaux et les figures ailées ont 
de même leurs analogues en Assyrie ; c'est Nisroch ou la divinité à 
tête d'aigle (3) ; c'est ailleurs une figure humaine à tête de lion qui 
fait le même geste qu'à Tasili-kaïa (4). Les animaux, tels que le lion, 
le taureau, l’antilope servant de soutien anx personnages divins, se 
réncontrent dans les sculptures assyriennes ; nous y trouvons entre 
autres une figure de femme, à robe longue, à tiare cylindrique, 
debout sur un lion, qui rappelle tout à fait notre Anaït (5). Le chef 
du cortége de gauche, avec son bonnet pointu, a aussi de nombreux 
analogues parmi les figures que l’on a désignées parfois sous Île 
nom d’Hercule assyrien, et qui paraissent représenter le personnage 
mâle du couple idéal (6); mais ce qui est particulier à la Ptérie, ce 
sont ces sommets de montagne servant de support à trois des person- 
nages de nos bas-reliefs (7). Ce qui, par l'aspect général, par le mé« 
lange de la forme humaine et de formes animales, par l’atlitude des 
personnages debout sur des animaux réels ou fantastiques, rappelle 
le plus les bas-reliefs de Boghaz-Keuï, ce sont ceux que MM. Rouet 
et Layard ont découverts dans les montagnes de la rive gauche du 


(1) Layard, Disroveries in the ruins of Nineveh, 1858, p. 843; Nineveh and its re- 
mains, Il, p. 466; I, p. 64. 
(2) Voir l'ouvrage intitulé The fve great monarchies (1re édition, t. J, p. 147. 


(3) Layard, Monuments of Nineveh, f°,pl. 36. Botta, Monuments de Ninive, pl. 74, 


75, 158. 

{n) Ibid., pl. 82. Discoveries, p. 462; Nineveh and its remains, II, p. 463; Monu- 
ments of Nineveh, f°, pl. 82. 

(5) Nineveh and its remains, Il, p. 212 ; Monuments of Nineveh, fo, II. pl. 51. Les 
médailles de Tars2 nous montrent souvent aussi ces personnages debout sur un lion 
ou une licorne; on en trouvera plusieurs réunis dans les planches de l'ouvrage de 
Félix Eajarû (Recherches sur le lemple de Vénus, fo), empruntés les uns aux mé- 
duilles, les autres aux cylindres et aux pierres gravées. PI. IV, XIV, XVII, XXII, 
Nous avons nous-mêmes publié dans la Revue archéologique, t. XIX (nouv. série), 
un bronze d'Asie Mineure qui reproduit cette disposition. | 

(6) Sur Sandon ou Sandan, l'Hercule lydien, syrien, assyrien, cilicien, etc., voir, 
outre l’ouvrage de M. Lajard cité dans la note précédente, Duncker, Geschichte der 
Arier; t.1, p. 401, ett. Il, p, 610. Raoul-Rochette, Mémoires de l’Académie des 
inscriptions, XVII, p. 107-154. 

(7) PL &4 et 47. 
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Tigre, vers le nord et le nord-est de Mossoul, à Bavian et à Malthaïa ; 
ils sont, comme les nôtres, sculptés au flanc des rochers (1). Pour 
ce qui est de la figure supportée par deux hommes dont elle foule du 
pied la nuque, c’est à Persépolis que nous trouvons quelque chose 
d’analogue ; le trône du roi y est soutenu de même par des épaules 
humaines pliant sous ce fardeau (2). Ces taureaux que nous voyons 
dans le grand bas-relief (lettre E) et dans les édicules (lettre K et 
P), sont un des motifs les plus connus de l’architecture assyrienne, 
où ils ornent d'ordinaire les jambages des portes. Il n’est pas jusqu’à 
ces colonnes prolo-toniques, comme on les a appelées, que l’on ne 
retrouve à Ninive(3); mais, par leur forme conique très-marquée et 
par l’absence de bases, elles ont ici un caractère plus primitif (4). C’est 
donc ici, plutôt qu’à Ninive et à Persépolis où se rencontre aussi un 
chapiteau à volutes (5), qu'il faudrait: chercher la forme la plus 
ancienue et la plus franche de ce motif architectural dont les Grecs 
ioniens ont tiré un si beau parti. Enfin, l'habitude de mettre des 
fleurs dans la main des personnages est familière aussi aux artistes 
assyriens ; dans la main d’un roi nous en voyons même une qui a 
presque la même forme que l’une des nôtres (leltre E) (6). L'espèce 
de masse d'armes et la hache à deux tranchants que portent plu- 
sieurs figures de Boghaz-Keuï se retrouvent dans les bas-reliefs 
assyriens (7). 
G. PeRROT. — E. GUILLAUME. 


(1) Sur les bas-reliefs de Bavian, voir Layard, Nineveh and ils remains, t. II, 
p. 142; The monuments of Nineveh, fo, pl. 51. Sur ceux de Malthaia, 16ëd., t. I, p. 230, 
et surtout une très-belle planche de l'ouvrage de M. Place, Ninive et l’Assyrie. 
M. Rouet, qui les a vus le premier, a raconté sa découverte dans le Journal asia- . 
tique, t. VII, p. 280. : 

(2) Coste et Flandin, Voyage en Perse, f°, pl. 146. 

(3) Layard, Nineveh, t. II, p. 273-275. 

(&) Au sujet de ces colonnes proto-ioniques et de l'importance qu'elles ont pour 
l'étude des origines de l'art grec, voir une note de M. Perrot, insérée dans lo Buile- 
tin de la Société des antiquaires de France, 1871, p. 39-45. 

(5) Coste et Flandin, Voyage en Perse, f°, passim. 

(6) Botta, Monuments de Ninive. 

(7) PI. 38 et 845; Rawlinson, The five great monarchies, t. II, p. 64 et GS. 


(La suite prochainement.) 
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CONSERVÉE 


Au Musée de la Société archéologique d'Athènes. 


J'ai reçu de M. A. Dumont l'inscription suivante . 


« Hermès, marbre du Pentélique ; aujourd’hui dans une des cours 
du Musée de la Société archéologique à Athènes. La tête a disparu.» 


T : AOMIT > HPOMBEA 
QAGEN IA : AAOŒZON 
HEPIOAON E.. HN 
TONANTIKOZ...HN 
T : AOMIT > HPOMS8EYE 
QAGENKAIT»>AOMI 
. PKIZZOZTON 
TEPA 
Couronne. Couronne. Couronne. Couronne. 


ia) (ureia) (ice) (ut) 


A B A A? 


AAAOTE...... 
CTEDENEAAACA.. ... 
APMATINEIKHCANTAL 
HCICAIONATGUNA 
.A..TEAECNNEMEHIYOOI 
ire QNENICOMU 
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.OXC..NEIKHCACABAA 
.. PONT..ATPH 

- H.KONOT..GWNGONEAA 

IIIIBONCTEDANGN 
.HAEICTOICIEPOIC 

OIC..MAKEITOMONON 


L 
Je reproduis d’abord la note de M. A. Dumont sur la première 
partie de l'inscription fgurée en majuscules ordinaires, mais aupa- 
ravant je dois remercier ce jeune savant de ce qu’il a joint à sa 
copie un estampage qui nous sera d’un grand secours, comme le 
prouvera la suite de cette discussion. 


« L'anticosmèle T. Aoufrios Ilpoufeë est connu; il est en charée 
sous l’archonte Aüp. Aaudtxtavés, dont j'ai fixé la date entre les an- 
nées 244 et 247 ap. J.-C. Essai $ur la chronologie des archontes, 
p. 108 et tab. VIII. La stèle éphébique de l’archontat de Laudi- 
kianos a été publiée dans le Philistor par M. Komanoudis, t. IV, 
p. 344, inscr. 19. J'ai vérifié le nom de l’anticosmète sur le monu- 
ment original conservé au musée de Varvakeion; il se lit ainsi : 
T * AOMIT : IPOMHOEYS. 


« Des deux fils de l’anticosmèle, nous en connaissons un, Aou. 
Tpouneus, gymnasiarque éphébique, pour le mois d'Elaphébolion sous 
l'archontat de Laudikianos (inscript. citée). T. Aowr. Napxtoooç ne se 
retrouve pas sur la stèle, qui, du reste, est incomplète. » 

Ajoutons quelques mots pour ne rien omettre. 

"Qadev au “Oadev, qu'il ne faut pas confondre avec ’O%6ev, venant 
de “On de la tribu OEneide, désigne un dème de la tribu Pandio- 
nide (4). | | 

La troisième ligne doit être lue TIEPIOAONEIKHN, ce qui donne 
mapaôoïov meptoSoveixnv. Ce dernier terme, connu par quelques in- 
scriptions, signifie vainqueur dans les quatre jeux les plus célèbres. 
On lit dans Festus sur le mot Perihodos : « Dans les combats gym- 
niques on dit perihodon vicisse, de celui qui a vaincu aux jeux py- 
thiques, isthmiques, néméens, olympiques, parce qu’il a parcouru 
le cercle de ces spectacles. » 


(4) Voy. Rang., Ant. Hell., n9 1572. 
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Dion Cassius (1) donne ce litre à Néron. | 

« Il n'avait plus assez de Rome, ni du théâtre de Pompée, ni du 
grand Cirque. I lui fallait sortir de l'Italie, afin, comme il le disait, 
de devenir un zeptoôovixns. » Et un peu plus loin : « Partout on lui 
donnait les noms de pythionique, d’olympionique, de périodonique. 
de pantonique, etc.» Citons encore ce passage où l'historien raconte 
le triomphe de l’empereur romain : « Les sénateurs faisaient retentir 
ces exclamations : Oh! olympionique. pythionique, oh! auguste... 
Tu es seul périodonique, oui, seul de tout temps, etc.» 

Les inscriptions présentent aussi plusieurs exemples de ce terme. 
Voy. le Corpus, n°% 135% et 1427, et Gruter, p. cecxur, 40, et 
cacx1v, À (Cf. Thes.). Quant au mot rapaôoëos, il se trouve souvent, 
comme ici, joint au mot megtoôoveixns. Quand il est employé seul, 
il a le sens de vainqueur. 

Nous parlerons plus loin des quatre couronnes gravées au-dessous 
de la première partie de l'inscription. 

J'arrive maintenant à la seconde partie, dont M. À. Dumont m'a 
abandonné complétement l'explication. 

Elle est en caractères moins grands et moins soignés. Tracéo 
sur douze lignes inégales de longueur, elle offre plusiours lacunes | 
importantes. Nous allons en essayer une restitution. 

Il est d'abord facile de voir que nous avons là une inscription 
métrique en faveur du xeptoSovelxns nommé Titus Domitius Prome- 
theus. Chaque vers occupe deux lignes, ce qui donne une pièce de 
six vers. 

’Alhote, qui est la premier mot, amène ordinairement äots de 
-nouveau. Nous trouvons, en effet, au commencement de la cinquième 
ligne ou du troisième vers, les traces du mat .A..TE, suivi de à; 
ce qui nous permet de suppléer pèv au premier vers. On distingue 
en elfet sur l’estampage les restes de la partie inférieure d'un M et 
d'un €, bien qu'ils ne soient pas indiqués dans la copie de M. A. 
Dumont. Nous aurons danc ‘AXdore uv... Viennent ensuilc, mais 
après une lacune, les mots sorepev EN a... Le verbe Ecrepsv ou 
xavtéotepe gouverne le mot indiquant le personnage auquel le mo- 
nument est dédié. Il s’agit de savoir s’il parle lui-même, si on s'a- 
dresse à lui, ou s’il est désigné nominativement. Comme on le verra 
plus loin, nous restituerons avec toute cerlilude le mot Aa6ov, j'ai 
reçu. Dès lors il n'y a plus de doute; c'est notre xeptoSovelxns qui 
s'exprime ici. Nous lirons : .....pue xutléotepev. 


(4) Lib. LXIII, 8, 10 et 20. 
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Pour compléter la première parlie du vers, il ne faut plus que 
deux longues ou deux brèves et une longue. On ne doit pas supposer 
que la nature de la couronne est indiquée ici à propos des jeux 
olympiques, puisque ce détail manque pour les autres jeux. Nous 
sommes donc amenés à restituer avec beaucoup de probabilité le 
mot otadlotc. 


AXore [uiv otadlor pe xarléarepev “EXXRS a... 


‘ 


vers qui rappelle le commencement d’une épigramme de l’Antho- 
logie (4) : 


OÙ pôvov êv otadlos pre xaréorepe nôtvta ven, 


Le dernier mot qui vient après ‘EX, et qui commence par un A, 
doit être &ptorov (2). Cette épithète cest appliquée souvent aux vain- 
queurs dans les courses de chars. Sans doute une parcille expression 
employée en parlant de soi peut paraitre entachée de vanité, et par 
cela même peu naturelle; mais n'oublions pas qu'ici la personnalité 
est fictive. Le défunt a le droit de ne pas être modeste, quand ce 
sont ses enfants qui le font parler. L’Anthologie est pleine d’exem- 
ples du même genre. 

Le second vers est complet, moins un mol qui commence par un A. 


‘Apuarr vixñoavra Ô.,. Jletvaiovy dyüva. 


Deux combinaisons se présentent : 

1° Supposer une élision dans wxroavr’ et joindre la lettre « au mot 
suivant qui commencerait par &... Mais il faut renoncer à cette 
combinaison, parce qu’elle ne donne rien de raisonnable. 

2° La seconde est plus naturelle. Il s'agit d'accepter wxñoavra 
comme complet. Par conséquent le mot suivant, commençant par 
un À, devra être composé de deux syllabes, la première brève et la 
seconde longue. Avec Ileioxiov &yva on ne.peut penser à suppléer 
&w (3) ou Géxa. D'ailleurs notre xeptoûovelxnç n'a été vainqueur qu’une 
seule fois dans ces jeux. 

Des diverses reslitutions qui se soient présentées à mon esprit, 
une seule me semble pouvoir aller ici. C’est Aus. On sait, en effet, 
que Jupiter avait un temple considérable à Pise, et c’est là qu’avaient 
lieu les jeux olympiques. Pindare (OI. VI, 5) dit : « Qu’un homme, 


(1) Anth. Plan., V, 350. 
(2) On distingue sur l'estampage une ligne verticale qui peut appartenir à un P. 
(3) Simonid. Anth., XIIE, 14 , ôter d’ êv "Iobuw. 
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vainqueur à Olympie, garde à Pise l’autel prophétique de Jupi- 
ter (1).» Et ailleurs : Hrov Ilisæ piv Awçs, « Pise appartient à Ju- 
piter. » D'où l'expression Aus Ilasaïov dyéva s'expliquerait tout 
naturellement. | 
Le troisième vers, avec la restitution certaine &Aore au commen- 
cement, présente une lacune. 
"AJA[hoïte © v Neuén, Iuôsï.. ov êv "Ioôuÿ. 


Li 


La copie de M. A. Dumont donne Q?N avant les derniers mots, 
avec un point d'interrogation après l'Q. Il a raison, car la prosodie 
s'opposerait à une pareille lecture. L’estampage porte distinclement 
ON ct non QN. | 

Avant de chercher à combler cette lacune, constatons d’abord que 
nous avons ici la mention des quatre couronnes gravées sur le mo- 
nument. [eicaïov éyüva répond à "OXuria, IluGot à Ita, Toôu& à 
"of[ux] en complétant ce mot, enfin Neuën à Néuex, qui doit être ré- 
tabli dans la quatrième couronne, sans que l’on sache s’il faut ajouter 
À ou B au-dessous, une ou deux fois vainqueur. C'est cet ensemble 
qui explique le mot reptodovelxns, comme nous l'avons dit plus haut. 

Revenons à la lacune. Il est impossible d'apprécier exactement le 
nombre de lettres disparues, parce qu'elles se trouvaient au com- 
mencement de la sixième ligne. Sans doute il manque peu de chose 
pour compléter le vers qui est encore un hexamètre, mais ce qui 
manque à beaucoup d'importance, parce qu’on devait y trouver la 
construction de la seconde partie de l’épigramme. Prosodiquement 
il nous faut deux longues, ou deux brèves et une longue. 

Supposons pour un instant que le même genre de construction 
continue, c'est-à-dire que le personnage en question est encore le 
régimc d'un verbe qui le gouverne à l'accusatif. Lisons, par exemple : 


Iuôoï [xai p’ elô]ov êv ’Loôus, 


nous aurons au vers suivant, 46)x [péjpor{a zJdtpn. 

J'admets provisoirement la restitution oépovra, mot sur lequel nous 
reviendrons plus loin. Et au dernier vers êv mhetroïs fepoiç, sans 
parler mème des difficultés inhérentes au cinquième vers, puis cette 
longue phrase commençant par ëv Neuén et se terminant de la même 
manière êv mhertots, 

Il nous faut donc renoncer à cette combinaison. Dès lors il est 
probable que la construction doit changer et que le vainqueur d:- 


(1) € 2’ ein pév "Oluuriovixas, Boo ve pavreiw vauias A1ds év Tlioæ 
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vient le sujet de la nouvelle phrase. Sous le bénéfice de cette idée 
je restituerais et je lirais : 

 Ioïfre xal Éoylov év ‘louis, c'est-à-dire les 46Ac (1) du vers sui- 
vant. Ce mot &6)ov se construit très-bien avec le verbe £yw, comme 
on le voit dans Plütarque (2). La construction peut pataître embar- 
rassée avec écyov placé avant êv ‘Ioôuÿ, mais il ne faut pas être trop 
exigeaut à l'égard d'un poële de commande du une siècle de notre 
ère. 

Au quatrième vers je conslate une grave erreur dans la copie de 
M. A. Dumont. On y lit NEIKHCACAOAA, au lieu de NEIKHCABAA, 
que porte l’estampage. Je ne signale cette erreur que pour faire voir 
combien un estampage est un contrôle important. Sans ce dernier 
le participe NELKHCAC m'aurait entraîné dans des conjectures im- 
possibles. 

Avatit le mot NEIKHC, üne lacune où on hé distingue que OXO. 
Pour faire le vers, qui sera uñ pentamètre, il nous faut trois longues, 
ou un dactylé et une longue. Entre OXO et NEIKHC, il n’ÿ à place 
que pour deux lettres. Il est nalurel de penser que nous avons là 
une épithèle se rapportant à velxns. Or, un coniposé se terminant en 
70ov ne donnerait ici aucun sens raisonnable. Les désinences zov ou 
{00 ne peuvent pas aller non plus, parce qu'elles suppléeraient, la 
première une seule lettre, et la seconde trois lettres. Ceci nous 
amène à penset que le second O, peu apparent dans l'estampage, 
devail être un ®, cé qui nous donnerait une épithèlé terminée en 
OX80T. D'où il est facile de suppléer eèu]é/6[ov, épithète excellente, 
« victoire obtenue avec béiucuup de peine. » C’est dans lé même 
sens qué l’on ltouve edxaméroi érepavous (3) dans une Cpigrathme de 
l’Anthologié. De même encoré mohvorsstas eo mdy8@ous (4) dans une 
autre. 

J’aborde maintenant la lacune de la fin du vers. 


AOAAÀ 
..PONT..ATPH 


Le dernier mot est évidemment zaren. Il ne manque que deux let- 
tres après PONT, et une syllabe brève avant, pour compléter le dac- 
tyle avec &0Aa, qui commence la seconde partie du pentamèlre, Nous 


(1) Sur les 46)a ns vins, voy. Xenoph., À, 13, 2, 193 E, 4, 2, 4. 
(2) Dion.,c. 54: ‘Ednious Xiushiav afov EEsiv ns Esvoxrovias. 
(3) Anth. Plan., V, 335. 

(4) Anh. Pal., V, 338. 
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avons vu plus haut que oécovx ne pouvait pas convenir, parce qu'il 
obligeait à une construction impossible. Le mot rapovta donnerait un 
sens, comme se rapportant aux couronnes gravées; mais dés lors 
je ne sais plus comment expliquer le reste grammaticalement. J'en 
dirai autant de reërovra. 

Après ces éliminations successives j'ai été amené à recommencer 
un nouYeau membre de phrase êt à lire gépoy (pour Épegov) te narpn, 
«et je portai, je procurai, je dédiai à ma patrie les couronnes» dont 
il va être question. 


Le cinquième vers dans la copie de M. À. Dümont est ainsi écrit : 


—H°:KONOT/// WNUWNEAA 
[IJJBONCTEDANON 


Remarquons d’abord que lés lignes, surtout celles qui forment la 
seconde partie du vers, sont d’une longueur très-inëgale. Dès lors 
rien n’oblige de supposer des lettres disparues avant BON, d'autant 
plus que cette syllabe est évidemment la fin du mot EAABON dont 
les premières lettres se retrouvent en bpartié à la fin de la ligne 
précédente. C’est ce mot qui, comme nous l'avons dit plus haut, nous 
a servi à reconnailre que le défunt parlait de lui-même. Cette fin Ëla- 
_ 6ov stepavuyv nous prouve que nous avons là ün second pentämètré. 
Elle nous prouve, de plus, que les lettres HWNON qui précédent ne 
peuvent pas appartenir au même mot, et qu’il faut les séparér et Ilre, 
pour obtenir la fin du pèntamètre, üy #a6or orepdvuv, « des cou- 
ronnes que j’ai obtenues. » | 

Voyons maintenant le commencement du vers. En comparant 
attentivement la copie de M. A. Dumont avec l'estampage, on s'aper- 
cuit que ce derniér f’est bas exactement reproduit. Il ne manque 
point de lettre entre H et KONG. On distingue netiemerit HKONGÏI... 
On reconnaît encore les traces de la lettre qui précédait. Ce sont 
deux pelites lignes horizontales et parallèles. Or, ces lignes ne peu- 
vent appartenir ni à un € nià un €, puisque ces lettres ont une orme 
lunaire et se terminent toujours par deux courbes très-prononcées. 
Dès lors il n’y a plus qu’une lettre qui puisse convenir ici, c’est le , 
ce qui hous donne ZHKONO, ou en suppléant EZHKONO. Il ne faut 
point voir là l'iniparfait du verbe &#xw suivi de la païticule *e, 
parce que lé sens ne s’y prèle point. Nous sommes donc conduits 
tout naturellement à liré £#xow’, c'est-à-dire £fxovra avec une éli- 
sion, parce que le mot suivant devait commencer par une voyelle 
aspirée. Nous avons déjà les deux dernières leltres de ce mot QN, et 
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comme il n’en manque que deux, on restitue facilement IEPQN. Ce 
qui nous donne le pentamètre : 


Efñxov0" fepüiy en Eha6ov oTepavov. 


Le mot tsüv pourrait être pris pour le participe présent de tepde, 
et on traduirait: « et j'ai dédié à ma patrie soixante des couronnes 
que j’ai obtenues, en les consacrant dans la plupart des temples, » 
êv mherotoïs fepoïç. Mais je pense qu'il vaut mieux regarder simplement 
ce mot comme une épithète s'appliquant à otepévev, ce qui s'arrange 
mieux avec la construction de la phrase. *Ev rAaoroïç ne dépendra 
pas de pépov, mais bien de &Aafov, et tepoïs sera pris ici dans le sens de 
fêtes. | 

Ces couronnes pouvaient être considérées comme sacrées, parce 
que la plupart des jeux où elles étaient accordées avaient été in- 
stitués en l'honneur de quelque divinité. 

Des couronnes qu’il avait obtenues, Prometheus en dédie soixante 
à sa patrie. Il en avait reçu un plus grand nombre, comme le prouve 
l'expression éénxovza otepavuv. Ce chiffre ne doit pas étonner. Il faut 
se souvenir qu'il s'agit là d’un xeproëovelxnç, c’est-à-dire d’un vain- 
queur dans les quatre stades les plus célèbres. Au in° siècle de 
notre ère, les jeux publics s'élaient multipliés dans de grandes pro- 
portions; il y en avait dans les principales villes de la Grèce. L’An- 
thologie est pleine de vainqueurs ayant remporté un grand nombre 
de victoires. Néron, suivant Dion Cassius, avait gagné mille huit cent 
huit couronnes. 

J'arrive au dernier vers de l'inscription, qui est encore un penta- 
mètre. Il n’y manque que deux lettres. Je ne parle pas, bien en- 
teadu, de la préposition év qui se restitue très-facilement au com- 
mencement du vers : 


"Ev] rAswovoïs fepoig oës ..ua xeïro pôvo. 


Comme on le voit, pour compléter ce vers, il ne s'agit plus que 
de trouver une syllabe brève se combinant avec ua, c’est-à-dire un 
mot de deux brèves, se terminant en u«. Le nombre de ces mots 
est très-limité. Nous pouvons indiquer ôéua, Souwa et Oéua. D'un 
autre côté, si on examine attentivement l’estampage, on reconnaît 
que la première lettre avait une forme courbée. Dès Jors A€MA et 
AOMA doivent être éliminés, Il ne reste plus que @€EMA qui con- 
vienne ici. Et c'est, en effet, le mot qui a dù figurer sur l'inscription. 
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Le sens sera : « soixante des couronnes sacrées Que j'ai obtenues dans 
les fêtes où un seul prix était proposé (1). » 


En résumé, voici comment je restituerais l’inscription entière : 


"AXote [uèv otaêlos me xatélorepev “EXAAXS à[piotov] 
Aout vxñoavra Afro] Ietoaïov &yüve 
L'AA Jose 5 dv Neuén, IIu0ot [rs xal EcyJov év Toûu 
[Eèu]oy0[ou] veluns d0ka, [oélpov rle æJéren 
L'ES Axov0" [ieplüv Gv É[Ax6Ov orepévuw 
L’Ev] zAcloroug epoïs oÙc [£]uæ xeiro pôvov. 


« Tantôt la Grèce me couronnait dans le stade, moi très-habile, 
ayant triomphé à la course des chars dans le combat de la Pise de 
Jupiter. Tantôt à Nemée, à Pytho et dans l'Isthme, je remportais les 
prix d'une laborieuse victoire, et je dédiais à ma patrie soixante des 
couronnes que j'ai sblenues dans la plupart des fêtes où une seule 
récompense était proposée. » 

Une dernière observation. Cette épigramme a une singulière com- 
position métrique. Trois hexamètres suivis de trois pentamètres au 
lieu d’être alternés. On trouve bien dans l’Anthologie, dans le livre 
consacré aux différents mètres et dans Îles recueils épigraphiques, 
des pièces cn hexamètres se terminant par un pentamètre et même 
par deux pentamètres, mais ma mémoire ne m'en fournit pas allant 
jusqu’au chiffre trois. 

Au-dessous de l'inscription on remarque un grand L'ayant à 
sa droite un cœur représenté el à gauche un autre signe dont la na- 
ture m’échappe. Le chiffre trois, l', indique probablement le numéro 
d'ordre qu'occupait ce monument dans une galerie composée de 
stéles du même genre. 


E. MiLLer. 


(1) Mon ami M. Ezger me signale les lai YVES, Anususen le sens douné 
ici à Péua uovoy. 
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RECTIFICATION 
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TEXTES LATINS 


1° UN MOT DE LA BASSE LATINITÉ BANNI DE CINQ TEXTES CLASSIQUES. 
29 UN BARBARISME PRÈTÉ A LUCILIUS. 


Parmi les fautes qui déparent encore les textes anciens, il n’en est 
pas de plus tenace: et qui aient échappé plus fréquemment aux re- 
gards, ou sinon aux regards, aux exécutions de la critique. que les 
néologismes en tous genres. Les unes se rapportent à la grammaire : 
les désinences des noms et des verbes ont été allérées par suile de 
l'oubli de la déclinaison et de la conjugaison; les autres, plus graves 
et aussi naturelles, consistent dans le remplacement du mot véri- 
table par un synonyme qui seul avait cours lorsque le manuscrit 
était transcrit (1). Ce serait une leçon instructive que de réunir 
dans un article des exe:nples classés avec méthode des erreurs nom- 
breuses qui ont disparu des textes anciens, grâce à l’infatigable éru- 
dition des savants. Je ne veux pour le moment que combattre une 
seule faute, qui, bien que signalée, a récemment encore trouvé 
l'appui de plusieurs philologues. 

C’est l’article consacré par Nonius (p. 215) au mot Obsequela que 
je me propose de discuter. Je le iranscris d’après l'édition de Josias 
Mercier : 

a Obsequium neutro genere habetur. Terentius in Andria : Obse- 
quium amicos, Veritas odium parit, Obsequela feminino; Plaut. in 


(1) Paul Diacre, qui n’était pas un ignorant, comme les simples copistes, avoue 
ingénument qu'il rajeunissait les textes des anciens auteurs, quand il y trouvait des 
mots par trop surannés : « Ex qua ego prolixitate superflua quæque et minus neces- 
saria prætergrediens, et quædam abstrusa penitus sét/o proprio enucleans... » 
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Asin. Qui mihi auscultabunt, facient obsequelam. Turpil. Epiclero : 
Sed nequeo ferre hunc diutius errare, et conqueri, nec esse suæ 
obsequelæ. Idem Thrasyleone : Quum interea nihil quicquam a me 
est præmii, neque erat tuæ benignitatis, atque obsequelæ. Sallust, 
Hist. lib. 11: [bi Fimbriane (1) seditione, qui regi per obsequelam 
oralionis et maxime odium Syllæ Scaurique erant. Afranius Privi- 
gno : Quam mihi sit grata ipsius obsequela. » 

Les changements considérables à introduire dans cet article sem 
bleront légitimes, et même assez simples. À moins que par principe 
on ne s'altachât superstitieusement aux manuscrits, Ce que personne 
n’a le courage de faire, on devait rectifier tous les passages par le 
premier, car ils sont liés les uns aux autres par une sorte d’'engre- 
nage. 

À la vérité, les mss. et la plupart des éditions de Plaute donnent 
aussi obsequela ; c’est là une faute très-ancienne : 


Qui mihi auscultabunt, facient obsequelam (2), 


Mais plusieurs savants l'ont relevée et ont réclamé un nouveau 
vers iambique trimètre. Grüter a conjecturé obsequentiam: Scaliger 
avait écrit la même correction en marge de son Plaute (3). Bothe n’a 
pas craint d'introduire ce mot dans son édilion du même auteur; 
tout récemment M. Fleckeisen l'a suivi, et cette leçon est désormais 
acquise. 

L'exemple de Plaute est une sorte de fanal qui éclaire tout le 
reste de l’article. Un vers sans mesure, qui s’est glissé dans une 
tirade de plus de cent vers iambiques trimètres fort réguliers, est 
par cela seul convaincu d’altération. 

__ Bothe aurait pu trancher la question pour tout l’article de Nonius; 
mais il ne paraît pas avoir eu le grammairien sous les yeux en 
transcrivant dans ses fragments le contingent de chaque auteur: car 
dans un vers de Turpilius (Thrasyl.) il introduit obsequentia, et dans 
un autre du même (Epicl.\, il conserve obsequela. Or tous les exem- 
ples doivent être pareillement corrigés (4). Il fallait les voir tous 
réunis pour arriver à une conclusion certaine. Quant aux trois au- 


(1) Fimbriana, comme Mercier le conjecture, 

(2) Lambin, sans prévenir le lecteur, a édité obsequelam iam; addition malheu- 
reuse, que d’autres ont reproduite, 

(3) Ces deux faits sont consignés depuis plus de deux siècles dans l'édition de 
Taubmann, mais l'on n'en avait pas tenu compte. 

(4) C'est ce que dit Neukirch, De Fabula togata, p. 237. Déjà Barth D o 
p: 228) avait approuvé cette correction. 
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tres fragments poëliques qui suivent celui de Plaute, les pauvres 
philologues suent sang et eau pour les faire entrer dans un mètre 
quelconque : ils s’enfoncent dans une impasse. 

Si la métrique déclare incorrectes les quatre citations poétiques, 
la langue répudie également un néologisme comme Obsequela. On 
le trouve dans Paul (ex Festo), mais, il faut bien le remarquer, non 
pas dans Festus. 11 figure naturellement dans quelques glossaires 
postérieurs. Un mot marqué à ce coin ne doit pas être attribué à 
Salluste plus qu'aux auteurs précités. 

Mais toute cette argumentation repose-t-elle sur une base solide ? 
Scaliger et Grüter ont-ils inventé le mot Obsequentia? Je dirais 
presque : Qu'importe? Le mot est dans l’analogie; il rectifie ici 
nombre de fautes; il est donc latin. Heureusement nous avons pour 
nous plus qu’une conjecture : une fois, une seule fois nous le trou- 
vons dans un auteur latin, mais dans un auteur que nous reconnais- 
sons volontiers comme dictateur, dans César. C’est là sans aucun doute 
que les deux savants l'avaient vu. L'exemple vaut la peine d’être 
cité (B. Gall., VIT, 29) : « Sed factum imprudentia Biturigum, et 
nimia obsequentia reliquorum, uti hoc incommodum acciperetur. » 
Dès qu'on verra ce mot autorisé, on sera moins élonné de son 
existence que de sa rareté. 

J'ajouterai une observation qui n’est pas sans quelque valeur. De 
même que la terminaison en ela se renñcontre assez fréquemment 
dans les substantifs de basse latinité, de même les substantifs en entia 
étaient très-nombreux dans l’ancienne langue. Beaucoup ont dis- 
paru ; par exemple, Habentia, de Claudius Quadrigarius (ap. Non., 
p. 419), Dolentia, de Lævius (ap. Gell., XIX, 7), mots qui surpren- 
dront certainement plus que Obsequentia. 

Cicéron a conservé et employé plusieurs fois Invidentia, terme 
regreltable, puisque Jnvidia, qui l’a remplacé, s'applique à la fois à, 
l’agent et au patient. Il faut remarquer que les noms en entia sont 
cités par Nonius à titre de mots anciens. Tels sont Invidentia, Indo- 
lentia, de Cicéron; Audentia, de Salluste; Faventia, d’Attius. 


Je transcrirai tout l’article Obsequium avec les changements ci- 
dessus indiqués : 


Obsequium neutro genere habetur. Terentius in Andria [E, 4, 41] : 
Obsequium amicos, veritas odium parit. 
Obsequentia feminino. Plautus in Asinaria [I, 4, 50]: 


Qui mi auscultabunt, facient obsequentiam. 
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Turpilius Epiclero : 
Sed nequeo ferre hunc diutius 
Errare et conqueri, nec esse suæ parum obsequentiæ (1). 


Idem Thrasyleonte : 


Quum interea nil quicquam mi est præmii, 
Neque, hera, tuæ benignitatis ac tuæ obsequentiæ. 


Sallustius Historiarum lib. II : « Ibi Fimbriana seditione, qui 
regi per obsequentiam orationis, et maxime odium Sullæ, grati ca- 
rique erant. » Afranius Privigno : 


Quam mihi sit grata illius obsequentia. 


Le premier fragment de Turpilius présente le vers iambique octo- 
paire, qui est un mètre bien fréquent. Il serait superflu de men- 
tionner les tentatives infructueuses faites encore de nos jours pour 
maintenir ici un mot latin très-peu regrettable (2). 

La restitution du second passage de Turpilius soulèvera des ob- 
jections. On ne niera pas que les deux trochaïques septénaires de 
ce fragment marchent très-bien, ce qui n'avait pas lieu dans les 
essais antérieurs ; mais l’on contestera la quantité du mot præmii. 
Il est certain que jusqu’au siècle d’Auguste, et encore dans Virgile 
et Horace, la désinence tt des noms en zus ou tum ne comptait ordi- 
nairement au génitif que pour une syllabe. Mais est-ce à dire que le 
dédoublement des deux voyelles ne fût pas permis, même aux poëtes, 
quand les deux syllabes leur étaient commodes? C'est ce que pré- 
tendent les philologues exclusifs, qui établissent des théories géné- 
rales, dont il leur en coûterait de se départir. Lachmann a parlicu- 
lièrement prêché, après Bentley et Osann, la doctrine de la syrénèse 
au génitif, et l’on verra tout à l'heure ce qu'il se permet pour 
assurer s0n triomphe. 

Je remarque d'abord une chose bien importante, c’est qu'ici tous 


(1) J'ai approuvé Neukirch d'avoir introduit ce mot dans les deux Passages de 
Turpilius ; mais pour le reste, je n’adopte pas ses restitutions. 

(2) Je m'étonne que Bothe, un métricien si habile, qui a vu la vérité et opéré en 
grande partie la réforme, ait donné ainsi ce passage (en iambiques septénaires) : 


Sed nequeo ferre 
Diu errare hunc et conqueri, neque est tuæ obsequelæ. 


[1 change arbitrairement hunc diutius en diu huns, et esse en est, par une de ces 
hardiesses qu'il se permet trop souvent; mais, de plus, il abrége la finale de nequeo, 
ce que les poëtes de cette époque ne faisaient jamais. 
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les manuscrits, sans parler des éditions, donnent præmii. C'est là 
un cas tout à fait exceptionnel : presque jamais les mss. de Nonius 
ne présentent de doubles voyelles : ils écrivent hostis (p. 98), inanis 
(p. 123), regis (p. 494), etc., pour hostiis, inaniis, regiis. Pourquoi 
abandonne-!-on ici les mss., quand ils fournissetit ui vers qu'on ne 
réussit pas à trouver autrement? Mais la diérèse est-elle donc sans 
exemple? À en juger par ce qui se passe, la loi de proscription au- 
rait bientôt fait disparaître tous les exemples rebelles; mais cette 
loi n’a pas encore obtenu tous les suffrages. 

Avant notre siècle, le vers suivant a été lu sans contestation dans 
Plaute (Mil., HT, 2, 51) : 


Quæso tamen tu meam partem infortunii. 


Osann le compte avec bonne foi parmi les objections au système 
moderne. Pour être conséquent, on a dù introduire infortuni, en 
sorte que meam a été obligé de sauter par-dessus deux mots pour 
arriver à la fin du vers. Quelque nombreux que soient aujourd'hui 
les approbateurs de cette transposition, imaginée, je crois, par Reiz, 
appliquant la proscription prononcée par Bentley, elle restera tou- 
jours une conjecture. | 

Le même (Rud., Il, 4, 19) : 

Mihi cum vostris legibus 
Nihil est commercii. Equidem istas jam amabo educam foras. 


Cé sont des trochaïques septétiaires. Si l’on écrit éommerci, 
comme la plupart des éditeurs, il faut demander la pérmission de fie 
pas élidet #, ou de l’abréger. Mais, en appliquant les règles géné- 
rales, bn élide la dernière dé commercii, et l'£ dui réste forme avec 
équi dd tribtaqüe : rien de plus légitimes: 

Ailleuts ehcore (Ttuc., IV, 2, 85) : 


Non licet de obsonii mna me participem fieri. 


Avec cette leçon, que Grüter (1) a donnée d’après ses manuscrits, 
le vers marche parfaitement, Il est vrai que mna est incertain et 
obscur; mais obsoni ou dbsonis ne sont pas contestables. Bothe, qui 
lit de obsonio meo me, modifie les ahcienhes éditions poür efnbar- 
rasser le señis. 

Sur cette question de quantité, Ennius ne s’est pas astreint non 


(4) Laïibifi a édité de obsonio sdltèm me, autorisé säns douté, et il n’ajuute pas 
dé nute; je vois célté Iéfon ddns Dousa: Mais 16 vers n'existe pas : il a une sÿlläbe 
de trop. 
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plus À uné règle sans exception. Un exemple analogue à un exemple 
précité de Plaute se trouve dans son épitaphe, rapportée par Cicéron 
(Tusc., I, 15) : 


Adspicite, o cives, senis Ennii imagini’ formam. 


Qu'on écrive Enni ou Ennj, en abrégeant la finale, d’après de 
rares exemples, tels que Insulæ Ionio, sub Ilio alto, on est libre de 
le faire; mais je maintiendrai que cet abrégement d’une longue a 
toujours été regardé comme une licence, plutôt grecque que latine, 
et l’on ne saurait me refuser le droit de pratiquer l’élision ordi- 
paire (4). 

Un vers du même pcëte est cité par Servius (ad Æn., VI, 219): 


Tarquinii corpus (2) bona femina lavit et ubxit, 


Voilà encore un exemple qui gûnait Osann. Il s’en est tiré en di- 
sant qu'Ennius he savait pas bien la quantité, surtout des noms 
propres. M. Vahlen, forcé de donner ce vers dans ses fragments 
d'Ennius, l'a fait de mauvaise grâce, acceptant un biais qu’un phi- 
lologue lui a fourni: Tarcuini corpus. Et il ne s’est pas trouvé arrûté 
lorsqu'il lui a fallu écrire à la même page : 


Tarquinio dedit imperium simul et sola regni. 


Enfin voici un exemple du même auteur (cf. Apul, de Mag:, c. 39), 
qu'on n’a pas essayé d’altérer : 


Brundusii sargu” st; huhé, magou’ si erit, tibi sume. 


On lit dans toutes les éditions de Lucrèce antérieures à.ce siècle 
(V, 1004) : 


Improbà navigii ratio tum cæca jacebat. 


Ce vers est encore cité par Osann comme exception à la règle. 
Quoiqu'il soit difficile d'en critiquer l’idée ou l'expression, il a été 
condamné par le système : Osann, Bothe, Lachmann l'ont signalé 
comme un intrus; celui-ci l’a supprimé. 


(1) Ceux qui ont approfondi les règles du vers iambique trimètre savent que, le 
cas excepté des iambiques purs, mètre fort rare, le cinquième pied ne peut être un 
iambe : il est un spondée ou un anapeste, Ils compteront donc quatre syllabes dans 
le mot Paruvii, qui se trouve dans l’épitaphe de Pacuvius (ap. Gell. I, 24): 

Hic sunt poetæ Marci Pacuvii s:ta 
Ossa. 
{2) Donat (ad Ter. Hec. I, 2, 60) cité äutrement : Exin Tarquiniurh. 
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Properce a manqué plusieurs fois à la règle nouvelle. Ainsi 
Cal, 3, 9): 


+ Victricesque moras Fabii, pugnamque sinistram. 
Et un peu plus loin (v. 22) : 
Non est ingenii cymba gravanda tui. 


Ailleurs encore (III, 11, 31). Le poëte parle de Cléopâtre : 


Conjugii obsceni pretium Romana poposcit 
Moœnia. 


Cette leçon élant déclarée impossible a priori, Lachmann s'est 
fait fort de la remplacer. Il veut qu'on lise : 


Conjugi et obsceni. 


Je ne m'arrête pas à discuter : je ne connais pas de conjecture 
plus malheureuse. J'ajoute que j'aurais voulu voir Lachmann aux 
prises avec les deux vers précédents. 

On n’a pas encore cherché à ébranler l’autorité de ce vers de Vir- 
gile (IX, 150) : 

Tenebras et inertia furta 
Palladii (1), cæsis summæ custodibus arcis. 


Il est reconnu qu'Ovide se permet à chaque instant d'isoler dans 
la mesure les deux t du génitif. 

Je reviens aux poëles de la République, et je vais montrer que 
l'exemple précité de Turpilius n’est pas unique au théâtre. 

Titinius Veliterna (ap. Non., 495) : 


Omnium vitiüm expertem, cosilii plenum prohibui, 


Ce vers est excellent, à condition qu'on ne bannira pas de parti 
pris la leçon vulgaire consilii : autrement le vers devient faux (2). 
Nous pouvons citer encore Cæcilius (Plocio) : 


Ibo ad forum, et pauperii tutelam geram. 


(1) Si l'on dit qu'il n’y a dans Virgile qu’un ou deux exemples de cette diérèse, 
je répondrai qu'il y a également très-peu d’exemples de la synérèse; et encore elle a 
lieu pour des mots, comme of{, pecul{, qui ne peuvent entrer dans le vers hexamètre 
sous la forme ordinaire. La persistance de l’archaisme serait frappante si l'on trou- 
vait dans ce poëte des mots comme preft, viti, fréquents dans les Comiques, 

(2) Bothe n’a pas consenti à faire un vers faux, mais il a supposé ici, d’une ma- 
nière très-improbable, un iambique trimètre. M. Ribbeck a trouvé un expédient 
plus hardi : il a ajouté un pronom, vitium [hunc] expertem. Moyennant cela, il 
obtiznt un vers dont je ne puis saisir la mesure. 
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Nonius (p. 220) établit qu'il existait anciennement un substantif 
neutre, évidemment Paupertum, équivalant à Pauperies (1). Les 
mss. donnent pauperi. Bothe met pauperie pour faire le vers, mais 
en ne tenant pas comple de la condition d’avoir un neutre; pauperio 
de Spengel s'éloigne des mss. Le génitif pauperti est si évidemment 
nécessaire que M. Ribbeck l’a mis dans son texte, sans l'accompagner 
d'aucune remarque (2). 

Le vers d’Afranius, qui termine l’article de Nonius, devient un 
lambique très-régulier par l’admission du mot obsequentiæ, subsli- 
tué par Bothe et Neukirch à obsequelæ. Auparavant on ne donnait 
qu'un fragment de vers inappréciable. 

Renoncera-t-on à une erreur signalée depuis deux siècles et demi? 
J'espère qu’elle ne reparattra plus dans Nonius, ni dans les fragments 
des Comiques. Mais ce n’est pas assez : il faut que les Dictionnaires 
cessent de prêter de fausses autorités à un mot de mauvais aloi, 
qui usurpe la livrée de Plaute, Térence et Salluste (3). Dès lors ce 
mot ne se trouverait plus justifié que par des glossaires, parmi les- 
quels il faut effacer celui de Festus, suivant une remarque précé- 
dente, mais reconnaître celui de Paul. Les glossaires de Philoxène, 
de Cyrille, de Placide, de Papias, ne le donnent pas. Du Cange en 
offre un seul exemple. On lit dans l'Onomasticon : « Obsequela, Bepa- 
relax, » et dans un vieux glossaire du Vatican, publié par A. Mai 
(t. VI, p. 5714) : Obsequellat, article non achevé, qui laisse douter si 
un verbe avait été formé du nom, ce qui n’est pas impossible. 

Le mot Obsequela, privé de ses appuis, doit-il donc être relégué 
dans le vil bagage de la langue la plus corrompue? Non, pas tout à 
fait, ainsi qu’on pourrait le croire d’après les documents fournis 
communément à la critique : d’après un témoignage que je retrouve 
dans mon Thesaurus poeticus, ce mot apparaît au moins dès la fin 


du 1v° siècle. Prudence l’a employé deux fois : dans le Catheme- 
rinon (7, 51): 


Hanc obsequelam præparabat nuntius. 


(1) Un peu avant (p. 119), Nonius constate le nom Pernicium, qui était un double 
de Pernicies, un neutre tout aussi inconnu que pauperium. 

(2) Pour en finir avec cette question, je ferai observer que ce qui était vrai pour 
les noms en us, tum, ne l'était pas pour les adjectifs : /rionii orbis, salis Ausoniè 
dans Virgile, egregii trois fois dans Horace, et encore Mæonti; que la finale 5ï au 
pluriel avait généralement deux syllabes, et qu'il en était de même pour le datif et 
l'ablatif ris, | 

(3) M. Freund avait des doutes sur la légitimité de cette attribution. 
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Et dans le Peristephanon (6, 78) : 
Ne nostram gravet obsequela mortem. 


À l'aide de ces deux exemples, on peut le mettre à sa juste 
place, 


II 


Lucilius est un des auteurs latins dont les ouvrages doivent être 
particulièrement regrettés. Non-seulement il obtint dans son temps 
un succès dont Horace voulut combattre l'exagération, parce que lea 
enthousiastes étaient injustes envers le présent, mais celle vogue se 
soutint, et Quintilien constate que de son temps les admirateurs de 
Lucilius le plaçaient en première ligne : « Satira tota nostra est : in 
qua primus insignem laudem adeplus, Lucilius quosdam ita deditos 
sibi adhuc habet amalores ut eum non ejusdem modo operis aucto- 
ribus, sed omnibus poetis præferre non'dubitent, » (Inst: Or., X, 4, 
93.) Les fragments qui nous restent de ce poëte suffisent pour nous 
prouver tout l'intérêt de son livre. Malheureusement ils nous ont été 
conservés en grande partie par Nonius Marcellus, un des grammai- 
riens dont le texte est le plus altéré, en sorte qu’un grand nombre 
sont mutilés, obscurs, et d’une utilité presque nulle. La critique a 
signalé ces blessures ; quelques-unes ont été guëries; mais 1l reste 
encore beaucoup à faire. Je me propose d'examiner ici un vers hor- 
riblement corrompu, qui a peu occupé les philologues, et que les 
manuscrits, abandonnés sans raison, nous aident à rectifier. 

Je tranacris, d’après l’édition de Mercier, l’article Impuno, p.129. 
« Impuno quod est impudens, Lucil. lib, Il : Homo impuratus, et 
impuno, et rapinator. » | 

Voilà un des passages les plus malades de tout l'ouvrage. On y 
cherche vainement un -héxamètre, qui serait tiècessäire. Et puis 
l'on se demande quelle sorte de mot est impuno. Est-ce un adjectif, 
impuno, onis? Mais cette forme serait aussi barbare que le prétendu 
debilo, p. 95, au lieu de debil, rétabli sans conteste par Juste-Lipse, 
D'ailleurs comment l'adjectif impuno pourrait-il être traduit par 
impudens ? Ce mot serait bien plutôt un ädvérbé. Mais sa quantité 
le red impropre à former le cinquiètue pied d’un héxamètre. Le 
ms. de Wolfénbüttel offre en marge : Impuno, impune, et Junius a 
édité impune; ce mot est d’ailleurs celui des mss, au mot Rapinator, 
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p: 467, De plus rapinator est ici une conjecture de Bentini, qui celte 
fois s’est égarô en appliquant un système généralement excellent, 
qui consisle à rectifier un passage défectueux à l’aide du même pas- 
sage, quand il se présente cité plus exactement, Mais les mss. por- 
tent : impuratus et impuno est rapister (1), Dans son édition de 
Lucilius, Corpet, philologue judicieux et regrettable, avait adressé 
un juste reproche aux éditeurs de Nonins qui avaient dissimulé 
rdpister, Junius a conservé cette leçon, mais donné en marge rapt- 
nator. Mercier s'est emparé de ce dernier mot, ne jugeant pas à 
propos de discuter l'autre. Ajoutes qu'il substitue sans motif ef (ra- 
piniator) à est. 

Si le mot impune est évidemment ici le mbt autorisé et nécessaire, 
il n’y a plus de raison pour qu'il figure dans ce livre, consacré aux 
mots tombés en désuétude ou dont le sens a varié, Or, dans la 
phrase de Lucilius, un seul mot est dans ce cas, c’est impuralus (2). 
Je l'ai donc introduit sans hésiter comme titre de l’article. 

Les mss. donnänt rapister dans uné citation, et rapinator dans 
l’autre, quel est le mot que Lucilius a écrit? Je réponds hatdiment 
r'apister, parce qu'un mot rare ou inconnu h'’est jamais substitué 
par les copistes À un mot de la langue commune : c’est le cotitraité 
qui à lieu. Jmpune et rapister étant autorisés par les manuscrits, or 
a tout naturellement une fin de vers. Mais, objecte-t-on, d’où vient 
ce mot rapister, qui h’est dans aucun autre texte, ni dans l’analogie ? 
On pourrait en laisser toute la responsabilité aux manuscrits; mais 
cette forme sc justifie parfaitement. Sans doute, si l'on veut tirer 
rapister de rapio, on éprouve quelque embarras; mais rapio forme 
l'adjectif rapax, comme s’il était tout simplement en o. Il donne 
aussi un autre adjectif bien moins connu, Rapo, onis, qui nous est 
révélé par Nonius (Rapones, p. 26). Cet adjectif se trouve dans l'Ono- 
masticon : Rapax, Rapo, &pxaë. On ne peut nier que rapister est un 
diminutif tout naturel de l’adjectif rapo. 

Le mot impuratus se traduit passablement par impudens. J'avoue 
que fœdus, spurcus, seraient plus exacts; mais des mots légèrement 


(1) Les lecteurs superficiels n’ont vu qu’une seule citation de ce lemma : ils igno- 
raient que dans une autre il y avait dans les mss. impune est rapister. 

(2) Impuratus est un mot fréquent dans les auteurs ou les fragments d'auteurs 
de la République. Il est expliqué dans le glossaire de Philoxène et dans celui de Pa- 
pias. Impurus est devenu le mot unique. Toutefois Impuratus reparaissait dans les 
auteurs qui affectionnaient les archaismes. Ainsi Apulée écrivait (Met., II, 87) : « Quin 
abis, inquam, impurata bestia ? » Et encore (1b., IX, 183): « Impuratissima ille 
capita confutari. » ; 
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détournés peuvent rendre suffisamment une idée un peu différente. 
En français, une femme effrontée peut signifier une femme de mau- 
vaises mœurs, impurala. 

Telles sont les considérations qui m'ont conduit à donner comme 
il suit le vers de Lucilius : ° 


.. Homo impuratus, et est impune rapister. 


Ïl manque un trochée au commencement, comme serait Spurcus, 
Fœdus. 

Un service absolument semblable avait déjà été rendu à Lucilius, 
dont un vers hexamètre se trouvait partout cité de la manière sui- 
vante (cf. Elidere, p. 291, éd. M.) : 


Injuriatum hunc in fauces invasse, animamque 
Elisisse illi, 

C'est Impuratum qu'il faut lire. Muret (Var. Lect., X, 18) et Mer- 
cier l'ont conjecturé chacun de leur côté, et cette correction a été 
approuvée par Guyet. 

Quand on aura rétabli dans Nonius et dans les fragments de Luci- 
lius le mot inattaquable Rapister, il faudra l’introduire dans les 
Lexiques, ct supprimer la fausse attribution de Rapinator à Luci- 
lius. Il restera à ce dernier mot l'autorité de Varron. L'on verra là 
un nouvel exemple d’un fait bien connu, c’est que beaucoup de néo- 
logismes latins étaient des archaïsmes. 


L. QuICHERAT. 


SUR 


L'AUTHENTIUITÉ DE L'ORANON FUNÈDRE 


ATTRIBUÉE A LYSIAS 


L'oraison funèbre attribuée à Lysias et désignée dans la liste dé 
ses œuvres sous le titre suivant : Discours funèbre pour les auxiliaires 
des Corinthiens, ériragioc vois Kopivbiwv Bonôoïs, est plus importante 
par les questions littéraires qui s’y rattachent que par le fait qui en 
a été l’occasion. 

En 393 (OI. 96, 3), un an après la bataille de Coronée et après 
cette autre batailie livrée un peu auparavant près de Sicyone, à la- 
quelle semblent se rapporter l'inscription et le beau bas-relief dé- 
couverts en 4863 près de la porte Dipyle, sur la route d'Athènes à 
Éleusis, des soldats athéniens, envoyés sans doute avec les merce- 
paires commandés par Iphicrale, avaient pris part à un combat qui 
s'était engagé près du Léchée, le port seplentrional de Corinthe, au 
commencement de la guerre à laquelle cette ville a donné son nom. 
Athènes s’associait volontiers à ce soulèvement des principaux États 
de la Grèce contre la suprématie de Sparte, et, malgré le souvenir 
récent d’Ægos-Potamos, elle reprenait de l'espérance. L’échec 
qu'elle partagea dans ce combat avec ses alliés ne changea rien à 
ses dispositions. Elle fit faire aux citoyens qu’elle venait de perdre 
des funérailles publiques. Ce sont probablement celles dont il est. 
question au début du Ménexène et pour lesquelles le sénat des Cinq 
Cents désigna comme orateur Archinus. Platon, qui suppose que 
la délibération du sénat n’est pas lerminée au moment où Socrate 
rencontre Ménexène, dit que le choix se portera probablement sur 
Archinus ou sur Dion. Le premier étant cité d’ailleurs comme auteur 
d’un discours funèbre, il est probable que ce fut lui qui parla dans 
cette circonstance. 
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On peut supposer avec vraisemblance que ces funérailles, les 
premières sans doute qu’Athènes fit célébrer depuis la guerre du 
Péloponnèse, excitèrent une grande émotion, etque le discours d’Ar- 
chinus, par ses qualités ou par ses défauts, occupa vivement l'opi- 
nion publique. Toujours est-il que deux écrivains illustres, Platon 
et Lysias, cédèrent à la tentation de refaire l'œuvre de l'orateur ofi- 
ciel. C’est là un fait curieux que cette double rivalité de pareils 
hommes, et entre eux-mêmes et à l'égard d’un orateur de second 
ordre qui échappe complétement aujourd’hui à notre appréciation. On 
peut remarquer incidemment que cet Archinus avait causé à Lysias 
un tort personnel en faisant rapporter comme illégal le décret qui 
conférait à celui-ci le droit de cité sur la proposition de Thrasybule. 
Quant à une rivalité entre Lysias et Platon, si l’on regarde leurs dis- 
cours comme authentiques, il-est difficile de ne pas l'admettre en 
général, quel que soit d’ailleurs celui des deux qui en ait eu la 
pensée (1). Autrement, il faudrait supposer qu'ils avaient écrit tous 
deux au même moment et à l'insu l'un de l'autre. On voit tout de 
suite de quel intérêt peut être une comparaison entre deux esprits si 
différents, se renfermant par choix dans le cadre si rigoureusement 
tracé de l’oraison funèbre athénienne et s’y essayant, à l'occasion des 
mèmes faits, avec plus ou moins de sincérité, par-ien d'esprit ou 
par désir de faire de l’art pour l'art lui-même. 

Le discours de Lysias provoquerait une autre comparaison. Des 
critiques de l'antiquité accusaient Isocrate d’avoir beaucoup em- 
prunté à ce discours dans son Panégyrique, et il semble que l'on ait 
discuté dans les écoles sur la nature et la légitimité de ces emprunts. 
L'accusation était évidemment exagérée, mais elle nous inviterait à 
comparer deux œuvres analogues de deux maîtres de l'art; et, 
comme le dernier passait pour avoir atteint, précisément dans l'ou- 
vrage incriminé, la perfection du genre épidictique, Lysias, son 
prédécesseur immédiat et, prétendait-on, son modèle, marquerait 
un degré important dans le progrès de ce genre. L'examen de son 
discours devrait donc nous avancer dans la connaissance d’une 
partie considérable de l’éloquence grecque dont nous n'avons que 
médiocrement l'intelligence et le goût. 

Telles sont les études intéressantes et délicates qu’il y auraît à 
faire au sujet du discours funèbre de Lysias. Mais, pour s’y engager 
avec sécurité, Îl faudrait d’abord avoir résolu une question qui est 


(1) Ce fut probablement Platon, car (p. 245) il fait allusion au traité d’Antal- 
eidas, qui fut de six ans postérieur au combat du Léchée. 
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très-sérieusement agitée par la critique moderne, celle de l’authen- 
ticilé de ce discaurs. S'il est apocryphe, si ce n’est que l’œuvre mé- 
diocre d'un rhéteur inconnu, il est clair que ces rapprochements 
avec Platon et avec Isocrate perdent beaucoup de leur intérêt, et 
qu'ils ne peuvent plus rien nous apprendre sur le développement 
de l’art oratoire chez les Athéniens. Or, c’est dans le sens de cette 
affirmation que penche Ja majorilé des juges. Des hommes d'une 
grande valeur, comme Albert Becker (1), comme Krüger (2), comme 
Spengel (3), comme Westermann (4), ne s'associent pas à cette con- 
damnation. Mais l’opinion contraire compte des partisans beaucoup 
plus nombreux, parmi lesquels on remarque les noms de Valcke- 
naer (5), de F. À. Wolf (6), de Reiske (7), de Bernhardy (8), de 
Sauppe (9). L'auteur du.travail le plus approfondi et le plus complet 
sur Lysias, Hœlscher (10), s'est rangé de leur côté. Le dernier éditeur, 
M. Scheibe, a fait de même. Enfin, tout dernièrement, M. Georges 
Perrot, amené à parler de Lysias par la suite de ses intéressantes 
études sur les orateurs, n’a pas cru devoir admettre l'authenticité 
de l'oraison funèbre. Ainsi voilà deux camps établis en face l’un de 
l’autre, entre lesquels se sont inégalement partagés des savants 
d’une autorité incontestable, et le débat reste encore ouvert. On peut 
donc se permettre d’y prendre part, et c'est ce que je voudrais es- 
sayer de faire à mon tour par une étude allentive du monument 
contesté. Je m'altacherai spécialement à l'argumentation de Hœæl- 
schet, qui, venu un des derniers, repreud pour son compte les ar- 
guments produils par ses prédécesseurs, et qui de plus est le seul 
qui institue une discussion à peu près en régle. 


(1) Demosth. als Staatsm.u. Redner, p, 446. 

(2) Hist. phil. Sludien., %. I, p.102, 

(3) Zuvaywyn Texv@v, p. 140. 

(4) Quest. Demosth., P. IL, p. 32 sqq. 

(5) Ad Herod., V1], 139, où il est contredit par Schwelghaeuser; ad VII, 160; 
IX, 27. 

(6) In Demosth. Leplineam commentarius, ad $ 119, p. 363, Il renvoie à un ar- 
ticle de lui inséré dans les Éphémérides littéraires d’Erfurt en 1782, p. 34, où il 
avait d’abord exprimé la mème opinion, 

(7) Ad Epitaph. (Or. gr., vol. V, p. 64). 

(8) Synt. gr. p. 22, 126, 310. 

(9) Ad Lycurg., p. 144, alissque locis, 

. (10) De vita et scriptis Lysiæ oratoris, p. 47 sqq. 
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Ce que l’on oppose surtout à l’authenticité, c’est une impression. 
Quant aux arguments positifs, ils se réduisent à un certain nombre 
de critiques qui portent sur la langue et sur le style oratoire, sur le 
goût, et sur l'exactitude historique. Examinons d’abord ces critiques 
de près et en détai:, ce qui est la seule manière de les apprécier. 


[. CRITIQUES SUR LA LANGUE ET LE STYLE ORATOIRE. 


Dans la première classe, le fait sur lequel Hælscher insiste le 
plus, c’est l'abus des particules uév et &, surtout de la seconde, qui 
trop souvent, au lieu de marquer une opposition, remplit l'office de 
simple liaison, à l'exclusion presque absolue des autres particules. 

Ilya du vrai dans cette observation. L'usage fréquent de ces deux 
particules dans le texte en question est en effet à remarquer. Seule- 
ment, elles sont déjà si multipliées dans les autres discours de 
Lysias, et en général chez les prosateurs grecs, qu’il est assez difficile 
de déterminer au-delà de quelle mesure leur emploi devient excessif. 
De plus, on ne peut se prononcer sur un cas particulier qu’avec une 
grande circonspection. Ainsi, sur l’autorité de Bernhardy (1), dont 
il n’explique pas suffisamment la pensée, Hœlscher indique comme 
non usilée par les écrivains simples une construction qui se trouve 
au $9 du discours funèbre, dnip pèv rüv ... ôxip 5 rüv, où l’ar- 
ticle, ayant la valeur d'un pronom, est placé après la particule. 
Bernhardy la signale comme assez fréquente chez Thucydide, 
chez Platon, chez Xénophon, chez Isocrate, c’est-à-dire précisément 
chez les contemporains de Lysias; ce qui est une présomption en 
faveur de l’authenticité. Il est vrai que, supposant sans doute que le 
discours funèbre est d’une époque postérieure, il voit dans l'exem- 
ple cité une affectation et, par suite, la preuve que ce discours est 
apocryphe. Mais c'est faire un cercle vicieux. 

Ce qu’il faut dire d’abord, à ce que je crois, c’est que l’auteur du 
discours funèbre y multiplie davantage les particules mév et & parce 
que c’est un discours d’apparat, c’est-à-dire d'un genre qui, chez 
les Grecs encore plus que chez nous, aime les antithèses et les lon- 


(1) Synt. gr., p. 310. 
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gues phrases. Il n’y a jamais d’antithèses, chez aucun écrivain, sans 
que ces particules ne servent à en marquer l'opposition et le 
balancement; et il est constant qu'elles servent aussi à unir et à 
distribuer les membres des grandes périodes. Nous devons donc 
trouver tout naturel qu'elles soient plus prodiguées dans le discours 
funèbre attribué à Lysias que dans les plaidoyers, les harangues et 
la prose historique où philosophique. 

Ajoutons que dans des plaidoyers de cet auteur à la fois très-au- 
thentiques et très-importants, dans l'accusation contre Ératosthène, 
qui est de dix ans antérieure à l'époque supposée de l’oraison funè- 
bre, dans celle contre Agoratos, dont Ja date a dù s’en rapprocher 
un peu plus, l'emploi de pév et de Sé ressemble beaucoup à ce qui 
est blämé par Hæœlscher dans ce discours. Dans les narrations, dé 
revient à tout instant comme simple liaison, ce qui est évidemment 
emprunté aux habitudes du langage vulgaire (4). La péroraison si 
_ ferme de l’accusation contre Ératosthène nous montre uév et ôé se 
répondant pour diviser la pensée bien plutôt que pour opposer les 
idées entre elles ($ 94; cf. contre Agor. $ 44). Cela est d’ailleurs con- 
forme à l'usage de la bonne langue de cette époque. Témoin cette 
phrase du Panégyrique d’Isocrate qui ne présente qu’une succession 
de faits et de résultats (p. 65. c d): | 

Merè yhe vhv dv EXAnonovto yevouémiv éruyiav étépuv fyeudvev xaractav- 
Tuv Évixnonv Lèv of Bacbapor vauuayoïvres, Rpuv ÔÈ the Oahdrmms, xatécyov . 
Ô ths nheloraç tüv vnowv, énéénoav d elç Thv Aaxovixhv, Kü6mpa OÈ xark 
xpdtos EtAov, Gracav ÔÈ tv IIeAomôvymoov xaxüiç notoïvres meprénAeucav. 


Xénophon nous offrirait plus d’un exemple analogue (2). On ne 
peut donc affirmer qu’à cet égard le discours funèbre soit en dehors 
des habitudes de Lysias lui-même ni en général des bons écrivains. 
Insistons encore cependant, et attachons-nous spécialement au genre 
d’éloquence dont relève l'exemple emprunté à fsocrate, au genre 
démonstratif; c’est là que la comparaison devrait être la plus con- 
cluante en faveur de la thèse soutenue par Hælscher. Adressons- 
nous soit à Lysias lui-même, soit à ses contemporains. | 

Des discours d’apparat que Lysias avait composés, il ne nous reste, 
outre celui qui est en question, que deux pages du discours Olym- 
pique, qui nous ont été conservées par Denys d'Halicarnasse. C’est le 
début. L’authenticité n’en est pas contestée. Il est écrit dans le même 


(1) Voyez en particulier dans le discours contre Ératosthène, S$ 13-14, 66-69, 
72-75; dans le discours contre Agoratos, 8$ 8-10. 
(2) Cf. Anab., I, 6, 21 s0aq.; III, 1, 2 et al. 
XXL, 26 
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système que le discours funèbre. C'est, à peu de chose près, le même 
style; c’est, particulièrement aux $$ 4-6, c’est-à-dire dans un quart 
de ce que nous possédons, le même emploi, un peu plus sobre, des 
particules uév et 5é. On y remarque en général un peu plus de sou- 
plesse, de fermeté et de simplicité. Mais il y a sur ce point deux 
observations à faire. L'une, c'est que le discours Olympique, pro- 
noncé ou composé en 388, est probablement postérieur de cinq ans, 
et qu’à cette époque de travail extraordinaire sur le style oratoire, 
cette circonstance suffirait pour faire admettre un progrès chez 
l'écrivain. La seconde, c’est qu’au jugement d'Hermogène (1), ce dis- 
cours, où l’orateur se propose, non pas seulement de montrer son 
talent, maïs de déterminer les Grecs à un acte d’aggression immé- 
diat contre le tyran Denys l’Ancien, n’appartient pas purement au 
genre épidictique, mais lient aussi du genre délibératif ou même de 
l'éloquence judiciaire; ce qui amène nécessairement une modifica- 
tion dans la forme. 

Parmi les contemporains de Lysias, c’est encore à Isocrate qu’il 
nous faut revenir; c'est avec lui que la comparaison est le plus si- 
gnificative. Thucydide doit être mis à part. Le discours funèbre 
qu’il prête à Périclès est une œuvre loute particulière, qui, du 
reste, se rattache à une école antérieure. Platon est assurément un 
grand artiste; mais Ja vivacité de son imagination et la hardiesse de 
ses procédés semblent avoir effrayé d’abord les rhéteurs et leurs 
disciples. Il était en dehors de la voie commune. L'homme des 
écoles, celui qui fait accomplir au style oratoire ses progrès réguliers 
et conformes à la tradition attique, c’est Isocrate. Avec lui, ces obser- 
vations minutieuses sur les fonctions de deux particules prennent 
une assez grande importance, mais à condition d'examiner en même 
temps l'emploi des participes, car elles nous conduisent à l'analyse 
de la période Isocratique, si admirée de Cicéron. En effet, la cons- 
traction des longues phrases dans le discours funèbre repose tout 
entière sur l'emploi de pév et de &é et sur l'emploi des participes, et 
nous reconnaissons que ces deux éléments jouent.encore le rôle 
principal dans la période d'Isocrate. C’est ce que des exemples seuls 
pourraient démontrer. 

En voici un seul entre beaucoup qui s’offrent à notre choix dans 
le discours funèbre. C'est une phrase qui est précisément cilée par 
Hælscher pour l’abus de pév et de &é. L'auteur y fait ressortir les 


(1) De form.,t. IL, p. 395 Walz. 
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bienfaits de la démocratie libérale instituée et adoptée par les Athé- 
niens (À) : 

« Les premiers, et les seuls à cette époque, s'étant affranchis des 
dominations qui existaient chez eax, ils avaient établi la démo- 
cralie, pensant que la liberté de tous était le principe le plus sûr de 
la concorde, et, s’étant unis entre eux par la communauté des espé- 
rances dans les périls, ils apportaient dans la vie publique des 
âmes indépendantes, confiant à la loi le soin d’honorer les bons et 
de punir les maüvais : ils pensaient que l’empire de la force n’est 
fait que pour les bêtes sauvages, mais qu’il appartient aux hommes 
de déterminer la justice par la loi, de la persuader par la parole, 
d'obéir dans leur conduite à ces deux puissances, à l’autorité de la 
loi comme à celle de leur reine, aux enseignements de la parole 
comme à ceux de leur matiresse. » 

Cette phrase en trois parties renferme deux propositions princi- 
pales, où le verbe à un mode personnel est précédé d’un participe 
aoriste et suivi d'un ou de deux participes présents qui forment des 
propositions secondaires : ce sont les deux premières parties. La 
troisième, la plus considérable, celle qui contient un développement 
sur l’idée de la loi, est unie aux deux autres par un participe aoriste 
fynoauevor qui se rattache directement aux dernières propositions 
secondaires de la seconde partie. De ce participe #ynoausvor dépen- 
dent deux grandes propositions infinitives, opposées l’une à l’autre 
el d'inégale étendue; la seconde se termine en même temps que 
toute la phrase par deux propositions secondaires où le verbe est 
encore au participe présent. fl est évident que les participes sont les 
liens et même les ressorts du mécanisme. C’est grâce à leur emploi 
que les différents membres se tiennent et se réunissent én un en- 
semble. Cet ensemble existe et se développe avec ampleur, avec 
clarté, avec un caractère oratoire. La variété y est obtenue par la 
diversité des temps et des voix dans cet usage répélé des participes, 
par la proportion des propositions, par leur distribution et leur op- 
position qui coupent à propos le développement, par les construc- 
tions de détail qui meltent en valeur les expressions les plus impot- 


(1) $ 18 : Ioswrot C5 Lai povor év Éveive to yp60vw ÉxBxROVES Tac Rapa dplaiw aûtotc 
buvaotelas Énuoxpazinr xatecthsavto, yobuevot Tv mäévrwv édeubeplav GlLôÔvorav 
eivar peyiotnv, xotvas Ô’ hors Ta; Ëx Tuv xiv0UvwY Édnidus Toimouvtss ÉXeubépars 
ais Yuyaïs éroduretovro, .vouw Toùs àyalobs Timwvtes xai TOUS xaxobs xoÂGOvTES 
hynsdpevot Onciov pèv gyov eivar Ua” Au Ble xpareiodar, &vOpumtoic GÈ npoanxerv 
vopuw pv ôpiout Tù Aixatov, Xôyew Où meïoxt, Epyp 68 Toûtois Ürmnpeteiv, Uno vopou pv 
Baathsvouévous, Und }6you 0 dtharxouévouc, 
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tantes, enfin par le rhythme et l’harmonie qui se font sentir sans 
affectation. La fin est surtout remarquable : évôcumot Ôë rpoañxetv 
vou pèv plat td ixatov, Adyw GE meta, Épyw ÔE rourots brnpeteïv, 6xd vapzou 
prèv Basthevouévous, üno Aoyou Sè Gixoxouévous. C'est une suile et un en- 
chaîfnement d’antithèses qui représentent et ramènent par redou- 
blement, sous une forme ingénieuse et vive, l’idée principale de 
la dernière partie (l'empire de la loi dans une démocratie libérale), 
et qui s'arrêtent sur une harmonie plus ample et plus grave produite 
par la consonnance des deux participes présents passifs. 

On trouve donc ici un art qui a ses ressources et ses effets très- 
perceptibles pour nous. On ne voit pas moins facilement quelles sont 
Jes limites où s'arrête la puissance de l'écrivain; on le voit surtout 
par la comparaison avec Isocrate. Il semble en effet que cette cons- 
truction ait quelque chose de laborieux, de monotone et de pauvre 
par la répétition des mêmes procédés, si on lit immédiatement après 
une phrase de ce maître, par exemple celle qui remplit à elle seule 
presque toute la page 50 du Panégyrique. L'idée qu’exprime ce dé- 
veloppement en une phrase, c’est l'excellence de la philosophie et 
de son interprète, le langage, lequel établit la distinction la plus 
nette et la plus constante entre l'homme et les animaux, entre les 
hommes intelligents, instruits et éclairés, et ceux qui ne le sont 
pas, donne l'autorité dans l'État et la considération au dehors (1). 

On voit qu’il y a quelque analogie entre les pensées exprimées par 
les deux écrivains. Il y a aussi un certain rapport dans la construc- 
tion de leurs phrases. Celle d’Isocrate s'appuie de même sur deux 
propositions principales, dont la seconde, qui avec ses dépendances 
forme un vaste ensemble et revêt un caractère périodique, se déve- 


(1) Duocoplav roivuv, À Tévrx Tabta auvefsupe xal GUYLATETLEUQOE, KA TPÔS TE TES 
Robes Muäc énaideuge xai npdç &AANROUG ÉTPAUVE, Kai TV GUUPOpRY TR TE Ôt aua- 
Oiav xai Tac éE dvayans yryvouévas Ouethe, mai tas pÈv pudEaoa:, tas GE nalws Éveyaeiv 

-Édtôakev, À nôAÇ Aubv xatédete, xal ÀGYOUS ÉTIUNGEV, Wv navtec Ev Émibupouar, 
toc Ô’ éniorauévois pÜovouat, œuveibuta uèv, te tobto puoôvoy éE àmavruv Tov Lowv 
lôtov Eouuev Eyovtes, xal Dirt tobto mheovexthauvtes mad vois &Akots &raotv aÙtTwv 
Gtnvéyaapev, épora ÔE mepl pv tas GÂdas Rpdbcte OÙTEW TApaywÔEL OÙGRS TRS TUE 
dote noMdxte Év aûtais xai Tobs ppoviuous àtuyeïv «al Tobz àvoñtous xatopÜouv, tv 
dE Adywv Tov xadws xal Teyvixüs Éxévrwv où petdv Toïs pauhots, &AAX Yuyns EÙ epo- 
vobonç Épyov dvtus, xai Toûs te copos xai Tobs Gualeïs doxouvTas Eivat TaUtn mAeïotov 
&AAMRwY dranépovtac, Érr GE Tobs EUOUÇ ÉE àpyns ÉAeuDipwe Telpaumévous Ex Èv àv- 
ôpias xai nhoûtou ai Tv Totoutwv &yalwv où yiyvwaxouévous, Ex GE Twv XEYOUEVEY 
méliota xatapaveis YiyVouÉvOUs, xal Touto aüu6o)ov Ts RatdEUGEws AV ÉxATTOU 
TiotOtTaTOv MnoÔEbELYUÉVOV, xal toc À6YW XxA)WS: YOWHÉVOUS OÙ HÔVOY ÊV Tais aUTWY 
Ouvauévous à&XÂ& Kai Tapa Tois Ados ÉVTILOUS OvTæs. 
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loppe au moyen de participes opposés entre eux et subordonnés les 
uns aux autres. Îl est évident qu’elle est à la fois plus ample et plus 
facile ; elle coule d'elle-même avec une plénitude aisée qui satisfait 
en même temps l'oreille et l'esprit Le ton y est plus égal, ce qui 
convient du reste au genre tempéré, qui est celui d’Isocrate. Lysias, 
d'un autre côté, ou l’auteur du discours funèbre, est dans le détail 
plus concis, plus vif et plus frappant. 

Ou je me trompe fort, ou il faut en venir à l'appréciation de ces 
nuances pour éclaircir un pareil sujet; et je ne crois pas qu’elles 
. échappent à une appréciation quelque peu attentive. Étendues à un 
certain nombre d'exemples (1), ces études nous amënent à dire en 
général que dans le discours funèbre les longues phrases, qu’on y lit 
en grand nombre, sont voisines de la période sans être des périodes 
proprement dites. Chacune d'elles contient le plus souvent un récit 
oratoire, où l’énoncialion des faits et des actes est accompagnée de 
raisonnements et d'expressions de sentiments qui en augmentent 
l'effet. Les diverses parties, nous l'avons vu dans un exemple, y 
sont naturellement rapprochées ou enchaînées, opposées entre elles 
d'une manière ingénieuse ou frappante, proportionnées, soutenues 
par un sentiment du rhythme et par des effets d'harmonie. Cepen- 
dant, souvent l’unité n’y est pas complète; l’idée principale ne do- 
mine pas assez. L'écrivain énumère les idées secondaires, en variant 
cette énumération par des oppositions, plus qu’il ne les rassemble 
et qu'il ne les ramène à leur centre. Il ne s'arrête pas à temps el 
dépasse la limite du cercle qu’embrasse chaque pensée oratoire ; en 
sorte que la cohésion est moindre et que la contexture de l’ensem- 
ble, sinon du détail, a quelque chose de lâche. Cet effort pour frap- 
per et charmer par l’accumulation des idées et par l'ampleur du 
développement ne semble donc pas complétement aboutir. 

La conclusion naturelle serait que l'écrivain est encore à la veille 
du progrès définitif. Il y touche presque; il n’y atteint pas encore. 
C’est un prédécesseur immédiat d'’Isocrate, un contemporain exact 
de Lysias; c'est Lysias lui-môme, car il est difficile de se figurer quel- 
qu’un quiremplisse mieux une place nécessairement marquée dans le 
progrès du style oratoire. Au témoignage de Cicéron (Orat. XIIT), 
qui n'est peut-être que l’écho d'Isocrate lui-même, Gorgias et Thrasy- 
maque avaient élé les premiers qui missent un peu d'art dans Îa 
composition des phrases : primi traduntur. arte quadam verba 
vinxisse. Mais leur phrase était trop coupée et leur harmonie mai- 


(1) Voyez en particulier S$ 32-34, 37-38. 
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gre ; chez Isocrate le premier, la composition devint ample, aisée et 
nombreuse. Nam quum concisus ei Thrasymachus minutis numeris 
videretur et Gurgias...… primus instiluit dilatare verbis et molliori- 
bus numeris explere sententias. Entre deux manières si différentes 
il faut un intermédiaire, et Lysias y convient mieux que personne 
par sa date et par son éducation. 

Mais, objecte-t-on, les plaidoyers de cet orateur révèlent un art 
plus avancé et un degré de mérite supérieur. D'abord on ne sau- 
rait trop répéter qu'il s'agit de deux genres très-différents, et que la 
perfection dans l’un n'implique pas la perfection dans l’autre ; c'est 
jà une distinction capitale et à laquelle les adversaires de l’authenti- 
cité ne veulent pas accorder sa valeur. De plus, si l’on veut obser- 
ver ce qui peut manquer aux plaidoyers de Lysias au point de vue 
de la composition de l'ensemble, on sera frappé de voir que c’est 
précisément la qualité dont nous avons signalé l’absence dans la 
construction des longues phrases du discours funèbre. Chacun des 
développements de ses plaidoyers est remarquable, considéré isolé- 
ment : il est complet en soi, il forme comme un cercle au contour 
pur et harmonieux, bien rempli, et où rien ne dépasse; c’est ce que 
les critiques anciens exprimaient par le mot ozpoyyohos (1); et cette 
qualité contribue pour beaucoup à l'élégance particulière de Lysias, 
principalement dans les argumentations. Mais, soit impuissance, soit 
calcul d'un art qui veut se dissimuler, les développements ne sont 
pas enchaînés entre eux. Ils forment une série, et non pas un tout 
artistement disposé dont les parties s'unissent et se fondent, C'était 
l'avis du grand admirateur de Lysias, Denys d’Halicarnasse (2), qui 
n’hésitait pas à lui préférer sous ce rapport un de ses successeurs, 
Hypéride; et ce jugement paraît plein de justesse depuis qu’on peut 
lire le plaidoyer de ce dernier pour Euxénippe. Lysias, l’auteur des 
plaidoyers, laissait donc un progrès à faire dans la composition de 
ses discours; Lysias, on l’auteur supposé du discours funèbre, lais- 
sait à faire un progrès analogue dans la composition des longues 
phrases rhythmèes et nombreuses qui allaient devenir les grandes 
périodes de l’éloquence d’apparat, 

Revenons à l'argumentation de Hælscher. Ce qui reste de sa cri- 
tique sur l'abus de uév et de ôé, c’est l’idée d’une certaine inhabileté 
dans la composition des longues phrases que demande le genre épi- 


(1) Dion. Hal., Lys., 6, 43. Aétis À œuotpisouon ta voñuata Aai aTpOYyU RUE ExDÉ- 
poucæ. 
(2) De Din. Jud., 5, 6, 7; De vrt, ser, rens., 6. 
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dictique. C’est ce qui ressortirait également de quelques remarques 
qu'il fait sur des vices de construction. On les peut admettre, mais 
seulement dans une certaine mesure et sans être autorisé à en tirer 
des conclusions plus graves. Ces reproches, en effet, ne portent que 
sur un pelit nombre de passages et ne sont pas tous d'une justesse 
incontestable. 

Il y a trois passages où je reconnais que la construction est con- 
fuse ou embarrassée : au $ 32, où les verbes Añbovr et &\woovrar ont 
deux sujets différents; au $ 48, où AGrvato est gauchement rappro- 
ché du verbe £hau6avoy qui lui-même a pour sujet AGnvaïor saus-en- 
tendu (4); et aux $$ 51 et 52. Il s’agit ici d'une phrase longue et 
chargée, la plus atiaquable, à ce qu'il me semble, de tout le dis- 
cours, où le mot œùroi est répété à satiété. 

Restent quatre autres passages, qui me paraissent critiqués à tort 
par Hœlscher : 

Un léger anacoluthe aux derniers mots du $3 n’a rien qui doive 
nous arrèler. 

Au $ 25, l’auteur, célébrant la victoire de Marathon, termine 
ainsi une phrase : ..—ornoav pv tpônaa ürèp tac ‘EXAGGO Tüiv Bagédpuv 
êv r7 abroiv, Ontp penuarev elç Tv dAorelav EUbaXAGvTEV, rapk Tobs Gpouc 
TAS {UpAC. 

Les derniers membres, depuis Bac6apuv jusqu'à la fin, ne se tien- 
nent pas, dit Hœlscher, membra disjecta. Ils se liennent; c’est un 
composé d’antithèses : êv r% avrv est opposé à ünëp tüs ‘EX dO6, c'est 
la gloire des Athéniens d’avoir combattu chez eux pour toute la 
Grèce ; les mêmes mots ürèp rñçs “EXAaos s'opposent en outre à ürip 
cnuatuv, C'est l’avidilé en face du patriotisme; enfin rapè robe &pous 
This {pas répond à is Thv &XXotplav Eu6«hAovruv : les ennemis envahis- 
sajent le territoire de l’Attique, ils ont été arrêtés sur la frontière, 
et celte honte de les-avoir chez soi, exprimée plus haut $ 3 (aioyuvé- 
pevor êrt Houv of Bépéapor adréiv êv r% ywpa), a été tout de suite effacée. 
Ce n’est pas l’incohérence qu’il y aurait à relever ici, mais un défaut 
de simplicité. 

Des deux autres critiques, l’une, sur une interversion d'idées (2), 
est tout à fait fausse; l’autre consiste en une affirmation trop absolue 


(3) Dans cette phrase, Hælscher blâme aussi &mavres ... Exagtot, qui ne me 
choque nullement. Taylor trouve toute cette phrase embarrassée et doute de l’in- 
tégrité du texte. | 

(2) S43. La dernière proposition, yynaiav Ôt xt, dit Hœlscher, exprime une 
idée qui viendrait mieux avant dtxaiuwc. 
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sur l'emploi de ëxetvou et de tourous, qui seraient mis à contre-sens au 
$ 45. 

Ce nombre si restreint de critiques fondées, au sujet de la construc- 
tion des phrases, diminuerait peut-être encore si le texte était établi 
avec plus de certitude qu'il n’a pu l'être pour Lysias. Cependant, 
admeltons jusqu’à un certain point l'existence des défauts qu’elles 
signalent, Admettons aussi qu'il y a des redondances, mais sans gé- 
néraliser ce reproche autant que le fait Hœlscher, et sans accepter 
comme également décisifs les dix exemples auxquels il nous ren- 
voie. Nous ne trouverons là rien qui combatte l'opinion ancienne, 
soutenue par la vraisemblance historique, d’après laquelle l’oraison 
funèbre, œuvre d’un rhéteur primitivement attaché à l’école sici- 
lienne, avait servi de transition aux ouvrages plus parfaits de l’école 
attique. 

Je ne crois pas qu’il y ait lieu de s'arrêter aux objections fondées 
sur la langue. Hælscher relève une construction rare ($ 32, dnopeïv 
suivi du datif) dont il y a des exemples dans Isocrate (Panég., &. 40, 
$ 1457) et däns Xénophon (4nab., 1, 3, 8), et une impropriété ($ 21, 
otactatourne DOUT axopouonc), Ce qui est de sa part une erreur inaté- 
rielle. Il blâme aussi quelques expressions affectées. Ce dernier 
point est incontestable, mais assez délicat à juger. Il en est de même 
des critiques qui'portent sur l'abus des antithèses. Ces deux ques- 
tions se rattachent à la question générale du goût, qui fournit aux 
adversaires de l’authenticité l'argument le plus constamment repro- 
duit. . | 


Il, FAUTES DE GOÛT. 


Cependant les raisons de goût sont celles dont il faut user avec le 
plus de précaution, surtout dans un pareil sujet. Le premier point, 
en effet, est de ne point oublier ce que c’était qu’une oraison funèbre 
athénienne, composé singulier, dont la matière, rigoureusement dé- 
terminée par une tradition invariable, pas plus que la forme, calculée 
en vue de conditions particulières à l’aniiquité, n’était faite pour con- 
server son intérêt nison prestige dans les temps modernes. Elle avait 
pour fond nécessaire l'éloge hyperbolique des Athéniens, les plus no- 
bles, les plus généreux, les plus glorieux de tous les hommes, le peuple 
né du sol, le protecteur désintéressé des Argiens, alliés de Polynice, 
et des Héraclides, opprimés par Eurysthée, l'antique vainqueur des 
Amazones, le sauveur de la Grèce dans les guerres Médiques, l’ini- 
tiateur de la civilisation, la nation libre par excellence. Elle était 
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estinée à faire le plus brillant ornement d’une cérémonie magni- 
fique, à rivaliser par l'éclat et les séductions de son langage avec les 
effets de la musique et de la poësie, avec celui des jeux qui se céle- 
braient dans ces occasions, avec la pompe d’une'fête athëénienne 
éclairée par le soleil de la Grèce. Jusqu'à quel point peut-on de- 
mander la mesure et la simplicité à celui qui parle dans une pareille 
circonstance? et doit-on raisonnablement les attendre d’un rhéteur 
qui s'exerce sur.un pareil sujet, quand mâme ces qualités lui sc- 
raient habituelles, comme elles l’étaient à Lysias, dans les petits 
discours qu’il compose pour les tribunaux? Il est évident que sa 
première préoccupation n’a pas été d’être simple, mais au contraire 
d'étaler les ressources à l'aide desquelles il prétendait l'emporter sur 
les orateurs officiels et rappeler le faste de la cérémonie absente. 
C’est ce qu’on doit commencer par se représenter nettement avant 
de soulever les questions de goût; il faut d’abord se garder de con- 
fondre l’éloquence des tribunaux et des affaires avec cette éloquence 
de parade et d'ostentation. Celte distinction ne pouvait échapper 
complétement aux critiques qui ont considéré le discours funèbre 
comme apocryphe: mais ils en ont singulièrement atiénué la valeur. 
Hælscher reproduit et adopte pour son compte ce jugement étrange 
de Sluiter (Lectt. And.) : « Est dictio magis ornata et inflatior etiam 
quam pro illius aevi hujusque scriptoris simplicitate. » S'il était resté 
plus près du véritable point de vue, il aurait été sans doute moins 
sévère pour les affectations qui le blessent. Ainsi il est choqué d’un 
développement sur la vie laborieuse d'Hercule impuissant à secouer 
le joug d'Eurysthte, en opposition avec les avantages dont la bien- 
veillance athëénienne met si facilement en possession ses descen- 
dants. Pourquoi? Est-ce la place accordée à cette antique mythologie 
qui lui paraît disproportionnée? Mais les légences mythologiques 
font partie intégrante du sujet dans ces sortes de compositions, el 
elles n’y fatiguaient pas plus les Grecs que dans les ouvrages de leurs 
poëles ou de leurs artistes. Désapprouve-t-il les beaux sentiments el 
les idécs modernes sur la noblesse et l'indépendance de l'âme trans- 
portés dans cette époque fabuleuse? Cet anachronisme était 
presque inévilable, il était consacré par l'usage, et il fallait Lien 
que ces fables si souvent racontées, ces thèmes si connus fussent 
rajcunis par une appropriation au goût de chaque époque nouvelle. 
Le même crilique n'aime pas un trait sur les Amazoncs, ces femmes 
viriles que la victoire des Athéniens rendit à la faiblesse naturelle 
de leur sexe. Il faut nous résigner à trouver chez les Grecs un 
amour parfois puéril du subtil et de l’ingénieux, surtout aprés l’en- 
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thousiasme excité par la première apparition des sophistes et des 
rhéteurs. Chez Platon lui-même, leur adversaire, goûtons-nous tous 
les jeux d'esprit du Ménexène, par exemple la démonstration de 
l'autochthonie des Athéniens par l'assimilation de la terre de l’Attique, 
productrice du blë, avec une mère légitime reconnaissable aux 
sources de nourriture dont la nature l’a pourvue pour élever son 
enfant (1)? Je ne veux défendre à tout prix ni le passage sur le 
sexe des Amazones ni aucun autre. Je serai même tout le premier à 
critiquer l'endroit où est exalté le succès de Myronide repoussant à 
Ja tête des vicillards et des enfants l'invasion des Corinthiens 
($$ 50-53). L’affectation m'y paraît poussée très-loin dans la pensée 
comme dans le style. C’est une interminable phrase, chargée de 
répétitions et de redondances, au point de faire douter de l'intégrité 
du texte. Mais je n'oserais en tirer une conclusion contre l’authen- 
ticité du discours, que si les exemples de ce genre étaient maltipliés, 
ce que je suis loin de reconnaître. Dans ce cas seulement, un mo- 
derne pourrait se croire le droit de penser que la limite permise par 
le goût de cette époque'a été dépassée, et de condamner l’œuvre 
comme apocryphe. 

Je m'en tiendrais à la même prudence ou à la même timidité au 
sujet des antithèses et des autres ornements qui sont prodigués dans 
celte oraison funèbre. L'’antithèse, dont le rôle est toujours si grand 
dans l'éloquence, règne en maîtresse dans ce genre particulier. Je 
ne nie pas qu'on ne puisse ici en relever l’abus et que nous n’en 
éprouvions quelque fatigue. Maïs rappelons-nous que notre éduca- 
tion et nos habitudes ne nous préparent que médiocrement à saisir 
ou à goûter les nuances, les rapports, les contrastes qui sont mar- 
qués au moyen de ces antithèses, et où se complaisait la subtilité de: 
Grecs. Aussi risquons-nous fort de nous tromper, quand nous vou- 
lons déterminer ce qui était pour eux légitime ou condamnable à 
cet égard. 

Les plaidoyers de Lysias sont considérés comme des modèles d'at- 
ticisme, et le premier de tous par l’importance comme par la date, 
c'est le discours d'accusation qu’il prononça lui-même contre Era- 
tosthène, un des trente {yrans, pour venger la mort de son frère el 
pour se venger lui-même. Lisez la première phrase (2) : vous y 


(1) P. 237 e. 

(2) OÙx apExoËat por Boxei &nopov eivar, à Gvôpes dixagtai, ne xaTnyopias, 
aa nabtaacôae kéyovri * Totauta adtoïs To méyEeBos xai Toazvta Td nr 00 
sipyactar, wote pat àv YEeuvddpEevov deuvdrepa Twv ÜTapyOVTUY XATNYONTONL, MATE 
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trouvez les antithèses, les correspondances symétriques de construc- 
tions et de consonnances qu'avait inventées l’éloquence apprétée 
des rhéteurs. Que viennent faire ces procédés dans une pareille cir- 
constance, et comment en concilier l’emploi avec ce naturel par 
lequel Lysias excellait comme avocat? Dira-t-on que c'est son premier 
plaidoyer, que c'est le premier degré de cette transformation indiquée 
par Cicéron sur la foi d’Aristote, qui d’un rhéteur fit un attique (1), 
et qu'il n’est pas surprenant qu'on y reconnaisse encore le disciple de 
Tisias? Ou bien remarquera-t-on qu'il parle lui-même, ce qui de- 
puis lui fut interdit dans ses plaidoyers par la loi athénienne, et 
qu'il n’a pas besoin de dissimuler son habileté, que tous les juges 
savent qu'ils entendent Lysias le sophisle, surnom sous lequel il est 
connu et qui doit lui survivre, car après sa mort Démosthène s'en 
servira encore pour le désigner (2)? Mais alors qu'y a-t-il d’étrange, 
pour revenir à notre sujet, que ce même écrivain applique l’art des 
saphistes au genre d'éloquence où il est le plus à sa place? Recon- 
naissons que ces questions ne sont pas assez simples pour être tran- 
chées par des affirmations absolues, ni pour fournir des arguments 
décisifs contre l'authenticité d’une déclamation attribuée à Lysias. 

Cette conclusion doit s’étendre aux critiques de Hælscher sur un 
petit nombre d'expressions qu'il blâme comme affectées ou comme 
insolites (3). La hardiesse et la recherche de la diction étaient dans 
le caractère du genre, et il faudrait des exemples plus nombreux et 
moins contestables pour autoriser une sentence contre tout le dis- 
cours. 


Tan0n Boudopevoveinsty aravra CuvarQa, à)X avayan À TÔv xatnyopovanret- 
REY À TOY LPOVOV àRO)IRE LV. 

(1) Brut., c. 12,48 : u Lysiam primo profiteri solituin esse artem dicendi, deinde 
orationes eum scribere aliis cœpisso, artem removisse. » 

(2) In Neaer., 6 21, 

(3) Il en signale trois : 

S 15, Gex Où tv To mure: apernv Exsivous Toïs abtov xkivOUvots ÉTTE Ava. 

S 16, quoverxov ai qu)otipoy are xaturtnoas Tv fBlov. 

_ & 35, vauuayeiv Vnip ts ouétntos. 

Je remarquerai à propos de la première expression critiquée, éctezavwocay, qui 
signifie à peu près 1/s récompensérent, que Thucydide, dans le discours funèbre de 
Périclès (11, 46), se sert de même du mot ctégavos dans le sens de récompense : 
... OTEPAVOV,., TOY TOÏWvÈE &ywvwv rporiôciou, Hypéride, dans son discours funèbre 
(1. 108 Cob.), dit encore plus poétiquement : Tv d’eï2oëiav..,. ä&idiov atépavov tj 
ratpiôt reptéünxav. Cf. Lycurg. c. Lencr, 50. 
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JIT, INEXACTITUDES HISTORIQUES. 
L 

Les seuls arguments de Hælscher qui en eux-mêmes n’admettent 
pas la contradiction ont rapport à l'exactitude historique. Il relève 
avec raison deux erreurs. Je ne dis pas trois, car je laisse de côté 
une critique sur le mot ixetetovre appliqué à Eurysthée ($ 15), qui 
repose, je crois, sur une fausse interprétation du texte (1). Voici deux 
inexactitudes réelles. L'auteur ($ 21) met en ligne à la bataille de Ma- 
rathon cinq cent mille barbares, nombre qui ne convient qu’à la 
seconde guerre Médique; et il place entre la bataille de Salamine 
et celle de Platée la délibération des Péloponnésiens au sujet de la 
construction d’un mur sur l'isthme de Corinthe, résolution qui eùt 
entraîné l’abandon de l’Attique et de toute la Grèce du nord. 

La première de ces inexactitudes, déjà signalée par Reiske, n’est 
qu'une exagération de chiffres, qui s'explique à demi par le mouve- 
ment de l'imagination populaire et qui d'ailleurs, Hœlscher ne l'a 
pas remarqué, se retrouve dans le Ménexène (p. 240 a). La seconde, 
qui est plus grave, consiste dans un anachronisme. Peut-être est-il 
volontaire. Il se peut qu’au moment où Athènes s’associait à un 
effort dirigé contre la suprématie de Sparte, Lysias n'ait pas hésité 
à charger davantage, au moyen d’une transposition de dates, l'é- 
goisme lacédémonien au profit de la générosité athénienne. On voit 
en effet dans tout ce passage, et dans d’autres encore, une intention 
manifeste de faire ressortir les titres d'Athènes à l’hégémonie. Il faut 
remarquer aussi que dans ce thème des guerres Médiques si souvent 
trailé, moins par les historiens que par les orateurs, les sophistes, 
les poëles, tous à divers degrés courtisans de la faveur populaire et 
interprètes des passions de la foule, plus d’une erreur avait pu s’in- 
troduire. Autour des faits principaux, le reste flottait dans un vague 
commode pour les déclamateurs. En général, ce n'est pas par la 
précision historique que se recommande le récit des guerres Mé- 


(1) Où uév per’ Ebpuoléws oÙùcëv map’ Exdvtwv Etmrouv ebpioneodar, ‘AGnvaior Gë 
ox mstouv Etpuolia aûrèv xeteu ovta ToÙs ixitas aurw £E:hsiv. Ceci ne veut pas 
dire qu’Eurysthée ait été le suppliant des Athéniens. Voici, je pense, le sens de la 
phrase : « Eurysthée ne voulait rien obtenir d'eux de leur plein gré, et les Athé- 
niens auraient refusé leurs suppliants même aux supplications d'Eurysthée. » Ces 
dispositions réciproques renduient inévitable la bataille qui se livra Je traduis 
comme s’il y avait ox à&v ñiouv. On sait qu'il faut souvent traduire a£tov nv comme 
s'il y avait &stov &v rv. Sluiter pro pose d'introduire dans le texte àv, qu'il placerait 
après Epuoñéa. 
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diques dans ce discours. If faut même une certaine attention pour 
reconnaitre que Darius, qui n’est pas nommé, y garde la responsa- 
bilité de la première expédition. Isocrate est plus précis et plus 
exact; mais il y a chez Isocrate un souci de la vérité et de la mo- 
rale que rien n'autorise à constater chez Lysias, en sortie que la 
question d'authenticité reste entière. 


En résumé, de l'argumentation de Hælscher et des observations 
que j'y ai jointes, il résulte que le discours funèbre qui porte le nom 
de Lysias donne lieu à quelques critiques au point de vue de l’exac- 
liltude historique, de l’habileté à manier les formes oraloires, et du 
goût. Mais je cherche vainement un argument capital et décisif 
contre l’authenticité. Ce que je rencontre surtout, et chez Hælscher 
et chez d’autres, c’est, je le répète, une impression, c'est une répu- 
gnance à reconnaître dans une déclamation qui n'échappe pas aux 
défauts du genre l’œuvre de Lysias, l'orateur simple et attique par 
excellence. J’ai tâché de ramener ce sentiment à sa juste valeur. 
Dans tous les cas, il me paraît difficile d’hésiter entre une impres- 
sion moderne et les raisons positives que l'antiquité nous fournit 
pour la combattre et que je vais exposer. 


JULES GIRARD. 


(La suite prochuinement.) 


LE 


PÉPLOS D’ATHÈNÉ PARTHENOS 


ÉTUDE SUR LES TAPISSERIES DANS L'’ANTIQUITE 
ET SUR LEUR EMPLOI DANS L'ARCHITEUTURE 
ET SPÉCIALEMENT DANS LA DÉCORATION DU PARTHENON 


(Suite) (1) 


DES TENTES. 


Il nous faut maintenant parler d’un genre de constructions trop 
peu remarqué dans l'antiquité, bien qu'il ait joué un grand rôle 
dans les cérémonies et les fètes religieuses; les tentes vont nous 
montrer la tapisserie dans son triomphe, et leur étude ne sera pas 
inutile au but que nous poursuivons. 

Dans la tente, c'est réellement l’étoffe qui est Pé lément principal. 
Les autres malières n'existent que pour lui fournir des supports. 
Le marbre, tout précieux qu'il est, n’y est que le soutien des ten- 
tures et des draperies; tout ce qu'il peut obtenir par son éclat, c'est 
de n'être pas caché. La tente réunit tous les genres de tapisserie. 
Telle que l’a conçue et réalisée le génie de l'Orient, elle a été 
l'expression, sinon la plus durable, peut-être la plus brillante, de la 
piété des peuples et de la magnificence des rois. Dans ces palais 
éphémères, des monarques ont donné leurs audiences, des banquets 
religieux ont été célébrés, des fêtes splendides ont fait accourir les 
peuples de loin à leurs solennités. 

C'est en Égypte qu'on voit s'élever le plus anciennement ces 


(1) Voir le numéro de mai, 
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tentes festivales. A l'origine, ce sont de simples cabanes de feuilla- 
ge destinées à l'hospitalité des étrangers. Plus tard, on fit des tentes 
de toile. On les plaçait dans le lieu le plus apparent de la ville; le 
pharaon, sa famille, sa cour y habitaient pendant la durée de la 
fète. Les habitants quittaient aussi leurs maisons pour habiter sous 
des tentes (1). Le luxe royal trouva dans cette institution un motif 
pour se déployer, et sa magnificence atteignit son apogée dans la 
tente dionysiaque de Ptolémée Philadelphe. 

Les Hébreux empruntèrent sans doute aux Égyptiens l’idée de 
leur fête des Tabernacles, dont le but était, disait-on, de rappeler la 
vie du désert, et qui avait à la fois un caractère agronomique. On la 
célébrait le quinzième jour-du septième mois. Les cabanes se dres- 
saient dans les rues, dans les cours, jusque sur les toits; on y em- 
ployait le myrte, l'olivier, le palmier. Le peuple restait sept jours 
dans ces cabanes (2). Au retour de la Captivité, la célébration de cette 
fête a dans Néhémie l'accent d’un cantique de renaissance : « Allons 
à la montagne, cueillons-y des rameaux feuillus de myrte et 
d’olivier, des branches de palmier et d’autres beaux arbres, afin de 
faire des tabernacles ainsi qu'il est écrit (3). » : 

On peut rapprocher de ces fêtes celles qui se célébraient à Sparte 
en l’honneur d’Apollon Carnéios. On élevait autour de la ville des 
tentes de feuillages (oxuéôs), de véritables gourbis. Des’ chœurs 
d'hommes armés, des femmes couronnées de fleurs, exécutaient des 
danses autour d’un autel décoré de guirlandes de crocus. Cette fête, 
souvenir religieux de la vie errante et pastorale, fut appelée &ÿntépte, 
d’Apollon conducteur (&yñrws), et devint une sorte de fête nationale 
pour les peuples de race dorienne (4). 

A Rome, c'élaient les Neptunalia qu’on célébrait en plein air, sur 
les rives du Tibre, sous des tentes de feuillages appelées wmbrae. 
C'étaient aussi, toujours au bord du fleuve, les fêtes d'Anna Pe- 
renna, pittoresquement décrites par Ovide : « Les uns sont en plein 
air, un petit nombre dressent des tentes ; d’autres font avec des bran- 
ches d’arbres des cabanes de feuillage, ou, plantant des pieux pour 
colonnes, y attachent leurs loges pour tentures (5). » 

Les sanctuaires eux-mêmes n’élaient à l’origine que des cabanes. 


(1) Mémoires de l'Académie des inscriptions, anc. série, t. XXXI, p. 100. 

(2) Lévitique, XXIII, 34-43; Fostphe, Antiquités, 111, 10; Munck, Pulestine, 
p. 188. 

(3) Néhémie, VII, 15. 

(4) A. Maury, Histoire des religions de la Grèce antique, t. II, p. 179 et 236. 

(5) Fastes, III, 527 et suiv. 
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D’après une antique tradition, recueillie par Pausanias, le premier 
sanctuaire d’Apollon à Delphes avait été formé avec des branches de 
laurier (1). 

Comme on l’a très-bien remarqué, le Tabernacle des Hébreux 
(Mischcân), ce temple portatif, n’était qu’une tente semblable aux 
tentes de luxe des chefs nomades (2). Il était formé d'une boiserie 
dorée. revêtue à l’intérieur d’une tenture de lin tordu, couleur 
d'hyacinthe, de pourpre et d’écarlate. Des figures de keroubim, et, 
selon Josèphe, de toute espèce de fleurs, avaient été tissées dans la 
trame. Le côté oriental, qui n'avait point de cloison, était fermé par 
un rideau, ouvrage du brodeur (rakem). Le voile de séparation 
entre le Saint et le Saint des saints, était tissu d’un mélange de lin 
et de laine, aux mêmes couleurs que les tapisseries des cloisons et 
ayant aussi leurs figures de keroubim. Ces rideaux étaient attachés 
avec des crochets d'or à des colonnes de bois de sittim doré. Le toit 
était formé par des tissus de poil de chèvre et par des peaux de 
béliers teintes en poupre. Tout à l’entour du tabernacle régnait le 
Parvis, c'est-à-dire une enceinte ayant pour clôture des colonnes 
d'airain entre lesquelles pendaient des rideaux de lin attachés par 
des crochets d'argent à des bâtons d'argent. Tel était ce temple du 
désert, errant avec le peuple d'Israël, temple dont celui de Jérusa- 
lem, assis sur le noue Moriah, devait reproduire les principales 
dispositions. 

Je demande la nn de faire ici une courte digression qui ne 
paraîtra peut-être pas sans intérêt. Je vois un souvenir et comme un 
abrégé de la tente dans ces parasois blancs que portaient, à la fête 
des Scirophories, la prêtresse d’Athéné, le prêtre de Poseidon Erech- 
thée, le prêtre du Soleil et les membres de la famille sacerdotale des 
Etéobutades (3). Ces fêtes, qui se célébraient à l'époque du premier 
labour, rappellent, par le caractère agricole, celles des tabernacles 
hébreux. On sait que des porteuses d’ombrelles (sciadophores) figu- 
raient dans le cortége sacré des Panathénées, et Phidias ne les a pas 


(4) Pausanias, X, 5. 
(2) Pour la description du Mischcän, EToce, XXVI; Munck, Palestine, p.154 et 
suiv.; de Saulcy, Histoire de l'art judaïque, p. 33 et suiv. 

*(8) Harpocration, au mot Exfpov; scholies sur Aristophane, Eccles., v.18; Lenor- 
mant, Monographie de la voie sacrée éleusinienne, t. I, p.183 et suiv. — Le blanc 
avait une signification religieuse. Les Sicyoniens portaient des vêtements blancs aux 
funérailles d’Aratus, qui furent une espèce d’apothéose (Plutarque, Aratus, LIII), et 
Ovide nous apprend que, dans la procession qu’on faisait en l’honneur de Junon au 
pays des Falisques, les objets sacrés étaient portés par des jeunes filles vêtues de 
blanc, more patrum grajo (Amores, III, 13, 24). 
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oubliées dans ses bas-reliefs. De tout temps, en Orient, le parasol a 
été regardé comme l’attribut et l'emblème de la souveraineté, ce qui 
était aussi, comme on le verra plus loin, la signification de la tente. 
On retrouve encore l’idée de la tente primitive dans les rameaux 
portés aux processions (Thallophores) et dans les tapisseries qu’on 
étendait sur leur passage. 


It per velatas annua pompa vias (1). 


On la retrouve même aujourd’hui dans nos processions catho- 
liques sur le chemin desquelles les murs des rues sont ornés de 
tapisseries et de branches coupées. 

Une inscription assyrienne fait mention d’une tente élevée par le 
roi Assarhadon, fils de Sennachérib, qui vivait au septième siècle 
avant notre ère, pour y recevoir les hommages des grands de son 
royaume, pendant qu'il présidait aux réparations d’un temple de 
Babylone. Celte tente était construite en bois précieux, ébène, santa: 
et lentisque, et couverte en peaux de veaux marins (2). L'inscription 
ne dit rien des tapisseries, dont l'éclat devait répondre à la beauté 
de leurs supports. 

J'ai déjà dit un mot du banquet donné au peuple de Suse par le 
roi de Perse Ahasuerus {Xerxès), dans les portiques qui donnaient 
entrée à ses jardins et dont il avait faitune immense salle de festin au 
moyen de draperies et de lentures. C'était une véritable tente, tant 
par sa décoration que par sa destination, qui était de réunir pendant 
sept jours, en une fête splendide, tous les grands du royaume ct 
tout le peuple de la capitale. Les riches draperies, jetées entre les 
colonnes de marbre, étaient bleues ou violettes. Elles étaient sus- 
pendues à des cordons de pourpre par des anneaux d'ivoire. Les lits 
disposés pour les convives étaient d’or et d’argent, couverts sans 
doute de beaux tapis comme nous le verrons pour d’autres fêtes du 
même genre (3). 

Les Grecs avaient aussi leurs tentes dressées pour des festins. Je 
ne parle pas de celle d’Alcibiade aux jeux olympiques, dans laquelle 
il donnait des repas publics dont les Lesbiens faisaient les frais. 
Cette tente, construite et décorée à la mode persique, était un don des 
Éphésiens qui avaient voulu célébrer ainsi une triple victoire d’Alci- 
biade (4). Mais la tente d’Ion, dans la tragédie d’Euripide, montre 


(1) Ovide, Amores, III, 13, 12. 
(2) Oppert, Expédition en Mésopotamie, t. I, p. 180. — (3) Ester, I, 6. 
(4) Plutarque, Alcibiade, XII. Athénée dit qu'il y donna un festin à fout le peu- 
ple (I, 1). 
XXL. 27 
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que la coùtume d'élever des tentes pour des sacrifices et pour des 
festins religieux existait en Grèce aussi bien qu’en Asie, Sans doute 
les pèlerins qui venaient de toutes parts, autour des grands temples 
de la Grèce, assister à de granues fêtes périodiques, dressèrent' leurs 
tentes près du sanctuaire pour y demeurer pendant la durée des 
fètes, comme cela se pratique encore aujourd'hui autour de Mèdine 
et de la Mecque à l’époque du grand pèlerinage musulman. 

IL y avait en Grèce des tentes funèbres; par exemple, aux funé- 
railles dés guerriers morts en combattant. On les ÿ exposait pendant 
trois jours. Telles furent les cérémonies observées à Athènes, zatpto 
véuw, suivant l’usage national, aux funérailles des citoyens tombés 
dans la guerre Samienne (1). 

Plutarque n’a pas décrit la tente de Darius, dans laquelle Alexan- 
dre trouva tant dé choses précieuses (2). Mais nous devons à Elien 
la description de celle d'Alexandre, à l’époque où il imitait le luxe 
de la Perse. Elle était assez grande pour contenir cent lits. Cinquante 
colonnes dorées soutenaient une tenture d’untravail varié et précieux. 
Au milieu s'élevait le trône où le prince macédonien s’asseyait pour 
donner ses audiences à la façon d’un monarque oriental (3). Le 
même auteur fait mention d’uné tente non moins magnifique, dans 
laquelle le conquérant célébra ses noces et celles de plusieurs de ses 
amis après la victoire sur Darius (4); et nous trouvons dans Quinte- 
Curce l'indication d'une troisième tente où le même Alexandre 
traita magnifiquement des ambassadeurs indiens. « Tout ce que le 
vieux luxe des Perses ou le nouveau génie des Macédoniens avaient 
inventé dans l’art de la corruption, dit notre moral historien, fut 
élalé à ce festin, comme pour donner le spectacle des vices réunis 
des deux nations !5). » 

il me reste à décrire, d'après Callixène, l'historien grec d’Alexan- 
drié, là tente célèbre qu'avait fait élever Ptolémée Philadelphe pour 
la célébration d’une fête de Dionysos(6). C'était un grand rec- 
tangle oblong, avec une colonnade intérieure régnant sur trois 


(1) Thucydide, II, 34. Les Persans shiites célèbrent sous des tentes de toile noire 
les fètes commémoratives du meurtre de Hosein, (Morier, cité par Dubeux, {a 
Perse, p. 302.) 

(2) Plutarque, Aferandre, XX. 

(3) Elien, Histoires variées, IX, 3. 

(4) Id., ibidem, VIE, 7. 

(5) Quintus Curtius, IX, 7. 

(6) Callitène dans Athénée, V, 5; Caylus, Mémotres de l'Académie des inserip: 
fions,t XXXI, p. 96, O. Miller, Manuel d'archéologie, $ 151, remarque, 
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côtés. Les colonnes, en forme de palmiers, de thyrses, portaient une 
architrave au-dessus de laquelle s'élevait louraniscos, vasle tenture 
couleur de safran d'où pendaient de blanches draperies. Dans la 
partie supérieure desentre-colonnements, on avait pratiqué des espè- 
ces de tribunes où paraissaient, avec les costumes de leurs rôles, des 
acteurs tragiques, comiques et satiriques. Plus bas, des rideaux de 
pourpre formaient, entre les colonnes, l'enceinte réservée au ban- 
quet. Les lits d'or étaient recouverts de tapis de pourpre. Des tapis 
de Perse à figures d'animaux étaient étendus sur le sol. Des peaux 
d'animaux remarquables par la grandeur et le pelage étaient mêlées 
aux draperies. Des tableaux, des statues complétaient la décoration 
de ce pavillon, élevé dans la citadelle, qu’entouraient des bosquels 
d'arbres et d'arbustes odoriférants, et que surmontaient, resplen- 
dissants au soleil, d'immenses aigles d'or, 


Louis De Roncuaup. 


(La suile prochainement.) 


BULLETIN MENSUEL 
DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DE MAL 


La Commission du prix Gobert a fait son rapport, à la suite duquel le 
prix a été décerné à M. Gaston Paris pour son ouvrage intitulé: La Vie de 
saint Alexis, poème du x1° siècle et renauvellements des xin° ef xiv° stécles, 
publiés avec préfaces, variantes, notes, glossaires, 1 vol. in-8 ; le deuxième 
prix à M. Léon Gautier pour l'ouvrage portant le titre de Chanson de 
Roland. À été également décerné le prix Lafons-Mélicocq pour 1872. 
L'auteur couronné est M. de Lépinois, pour son ouvrage manuscrit intitulé : 
Recherches historiques et critiques sur l'ancien comté et les anciens comies de 
Clermont en Beauvoisis, du xi° au x siècle. Les rapports concernant les 
deux prix ont été discutés en comité secret. 

M. Renan présente à l’Académie, sous la date d’Alger, # avril, la pre- 
mière partie d’un travail de M. Letourneux sur les Inscriptions libyco- 
berbéres, partie consacrée à l'inscription bilingue de Tugga. M. Miller 
donne lecture d'une lettre à lui adressée d'Athènes par M. Albert 
Dumont, qui s’y trouve en ce moment, sur les résultats de ses nouvelles 
recherches entreprises de concert avec M. Chaplain, d'une part, pour com- 
pléter ses précédents travaux sur les archonles et sur les magistrats 
éphébiques ; d'autre part, pour classer les terres cuites et autres objets 
d'art qu'ils ont recueillis en commun et qui paraissent d’un grandintérêt. 
M. Miller lit également, en communication, un travail sur une inscrip- 
tion grecque agonistique récemment envoyée par M. Dumont, dont il place 
l'estampage sous les yeux de l’Académie en faisant appel aux observations 
de ses confrères. Dans ce travail M. Miller propose une restitution com- 
plète de l'inscription, divisée en deux parties. La première mentionne un 
vainqueur aux quatre jeux Olympiques, Pythiques, Isthmiques et Néméens. 
Ce vainqueur se nomme T. Domitius Prometheus. Il était anticosmète 
sous l’archonte Laudikianos, dont M. A. Dumont a fixé la date entre les 
années 244 et 247 après J.-C.; le monument a été élevé par les deux fils 
de Prometheus, dont l’un porte les mêmes noms que son père et l’autre 
s'appelle T. Domitius Narcissus. La seconde partie est assez maltraitée. 
Elle contient une inscription métrique de six vers dont chacun est écrit 
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en deux lignes de grandeur inégale. 11 y est dit que le personnage en 
question a élé vainqueur aux quatre jeux cités plus haut et qu’il a dédié 
à sa patrie soixante couronnes qu'il avait obtenues. Nous donnons tout au 
long, dans ce numéro, la communication de M. Miller. | 

M. de Longpérier fait une communication sur les rois de la Characène 
Ce travail, comme celui de M. Miller, sera inséré dans les Comptes rendus. 

M. Heuzey lit un nouvel extrait de son Voyage archéologique en Macé- 
doine, traitant des hypogées de cette contrée, et par suite, de l’usage des 
lits funèbres là et ailleurs. 

Par décision de l’Académie une somme de 2,500 fr. est accordée à titre 
d'encouragement à M. J. Halévy, auteur d'un mémoire déposé pour le 
concours ouvert sur les Inscriptions Himyariliques, mémoire qui n'a pu 
être couronné parce qu'il ne répondait pas complètement à la question 
posée, mais qui a paru cependant assez remarquable pour être récom- 
pensé. A. BE. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


Recherches et découvertes de M. Ch. Clermont-Ganneau en Palestine : 


Inscriptions antiques inédiles. 


M. Clermont-Ganneau, licencié ès lettres, ancien chancelier du consulat 
de France à Jérusalem, aujourd’hui: drogman de notre ambassade à 
Constantinople, vient d'arriver à Paris, rapportant sur les antiquités, 
l'histoire et la géographie de la Palestine, de remarquables observations 
et de précieux documents de toute espèce qu’il se propose de publier pen- 
dant son séjour en France, et qui permettront de résoudre plusieurs pro- 
blèmes exégétiques capitaux, à l’aide d'éléments positifs entiérement nou- 
veau. 

Au nombre des résultats les plus intéressants obtenus par M. Clermont- 
Ganneau, figure une collection d'inscriptions inédites, qu'on peut considérer 
comme une riche moisson quand on se rappelle l’extrême pénurie qu'of- 
fre, sous le rapport épigraphique, la Palestine, parcourue cependant par 
des centaines de voyageurs et de savants. Jusqu'à ce jour, les inscriptions, 
pour la plupart sans intérêt, fournies par Jérusalem et le reste de la Pa- 
lestine, ne s’élevaient qu'à un chiffre insigaifiant (1). 

La liste des textes antiques inédits, hébreux, grecs ou latins, découverts 
et recueillis par M. Ganneau, liste qu’il nous a communiquée el que nous 
nous empressons de mettre sous les yeux de nos lecteurs, contient plus 
de quatre-vingts numéros, et parmi eux des morceaux de premier ordre, : 
dont un seul eût suffi pour récompenser largement la mission la plus 


(1) Les inscriptions grecques et latines connues jusqu'en 4870 à Jérusalem se 
réduisent aux dix numéros réunis dans le beau et savant volume de M. Waddington 
(Inscriptions grecques et latines de la Syrie, etc.) ; celles du reste de Ja Palestine 
sont représentées par deux inscriptions provenant l’une de Hébron, l’autre de Gaza. 
A cela il faut ajouter quelques textes d’un intérêt secondaire en caractères hébreux 
carrés, c’est-à-dire d’une époque peu ancienne. Toute l’épigraphie de Jérusalem 
tout sur nnc page du grand ouvrage de M. de Vogüé : Le Temyle, etc. 
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coûteuse et faire un nom au savant qui l’eût trouvé : J'inseription de 
Dhibän, la stéle du temple de Jérusalem, les inscriptions hébraîques en caraoc- 
têres phéniciens de Silodn, etc.' On n’y a point compris une foule de frag- 
ments, pierres gravées, signes lapidaires, graffiti de diverses époques, in- 
scriptions coufiques très-curieuses, textes des croisades, non plus qu'in- 
scriptions antiques recueillies en terre non kiblique, le tout formant una 
série particulière également inédite. 

La plupart de ces textes ont été estampés ou photographiés quand il 
n'élait pas possible d’en avoir l'original. 

Ca résultat est d'autant plus remarquable qu'il a été atteint par M. Cler- 
mont-Ganneau en dehors de toute attache officielle, exclusivement à ses 
frais, risques et périls, sans aucune espèce d'aide ni de protection, dans 
des conditions par conséquent très-défavorables et avec des moyens tout à 
fait insuffisants. 

Il est regrettable pour Ja science qu’on n’ait pas profité du séjour de 
M. Clermont-Ganneau à Jérusalem, de ses connaissances variées et éten- 
dues, de son expérience parfaite du pays et de la langue qu'on y parle, de 
son zèle et de son dévouement, pour lui faciliter des recherches qui ont 
fait grand honneur à la France, mais qui ont été beaucoup plus appréciées 
malheureusement à l'étranger que chez nous, recherches que le plus 
léger encouragement pouvait rendre autrement fécondes et auxquelles 
ce jeune savant n'a pu se livrer qu'incomplétement, et encore au prix de . 
sacrifices personnels considérables et de grandes fatigues, 


Inscriptions hébraïques. 


4. Inscription moabite du roi Mésa, stèle da basalte pravenant de Dht- 
bân, de l'autre côté de la Mer Morte. Trente-quatre lignes. Les trois cin- 
quièmes de l'original, des estampages et copies pris avant la mutilation 
du monument, sont entre les mains de M, Ganneau, | 

Traduite et publiée par M, Clermont-Ganneau dans la Revue archéa- 
logique. 

2. Inscription monumentale hébraïque en caractères phéniciens (anté- 
rieure à la captivité). Trouvée à Siloân, près de Jérusalem, Gravée sur le 
roc. Une ligne. Martelée, Estampage et photographie. 

Original donné par M. Clermont-Ganneau au British Museum, qui 
a bien voulu faire les frais de l’excision du bloc et sauver ainsi le 
monument. 

3. Inscription monumentale hébraïque en caractères phéniciens. Trou- 
. vée à Siloân. Gravée sur la roc à côté de la précédente (même époque). 

Trois lignes. Martelée. Estampage et photographie. 

Original donné également au British Museum, pour les mêmes mo- 
tifs. 

4. Inscription en caractères phéniciens sur un bloc brut, tronvée à Si- 
loân. Deux ou trois lignes. Fruste, Photographie et original. 
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5. Inscription hébraïque en caractères phéniciens sur un cachet de 
pierre dure, trouvé à Jérusalem. Deux lignes, sarmontées de la représen- 
tation de l'Arche. Original. 

6. Inscription hébraïque en caractères phéniciens sur un cachet de 
pierre dure, trouvé à Jérusalem. Deux lignes dans une couronne de 
pommes de grenade. Original. 

7. Inscription hébraïque en lettres carrées anciennes sur un fragment 
architectural très-caractéristique. Trouvée sur le mont dit Viri Galilæi, 
près de Jérusalem. Une ligne. Estampage. 

8. Inscription hébraïque en caractères carrés anciens. Trouvée à Jéru- 
salem. Une ligne. Estampage. 

9. Inscription hébraïque en caractères carrés anciens; graffito du Tom- 
beau des prophètes, près de Jérusalem. Une ligne. Estampage. 

19. Inscription hébraïque en caractères carrés anciens; graffito du Tom- 
beau des prophètes. Une ligne. Estampage. 

11. Inscription juive en langue grecque avec un mot eu caraclères hé- 
breux anciens, trouvée à Jaffa. Sept lignes. Estampage. 

12. Inscription juive en langue grecque avec un mot en caractères hé- 
breux anciens; provenant de Césarée. Trois lignes. Fragment de marbre. 
Estampage. 

Diverses, 


13. Inscription hiéroglyphique, trouvée à Gaza. Cartouche royal sous 
un petit lion d'or massif, accroupi. Empreinte, copie et dessin. | 

14. Inscription cunéiforme sur brique (?}, trouvée à Salt (l’ancienne 
Ramot de Gilead?), de l'autre côté du Jourdain. Six lignes. Copie. 

45. Inscription en caractères araméens antiques sur un scarabée de ba- 
salte vert, trouvée à Jérusalem (?). Deux lignes. Original. 

16. Inscription phénicienne gravée sur un cachet de pierre dure, à côté 
d’une figure debout. Une ligne. Empreinte. 


17. Inscription nabatéenne sur basalle, trouvée à Imm-Ressâs, dans la 
Moabitide. Cinq lignes. Estampages. 


18, Joscription syriaque en caractères estranghelo, perte sur le rac à 
Siloân ; plusieurs lignes. Ecrile verticalement. Copie. 

19. Inscription en caractères pehlevis, gravée sur un cachet de pierre 
dure, autour d’une tête virile laurée. Trouvée à Nazareth. Une ligne. Em- 
preintes. 


Inscriptions latines antiques. 


20. Inscription latine monumentale, relative à la X° légion Fretensis. 
Trouvée à Jérusalem. Quatre lignes. Incomplète. Estampage. 

21. Inscription latine sur une brique de terre cuite, trouvée à Jérusa- 
lem : estampille de la X° légion Fretensis. Une ligne. Original. 


° 
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22. Inscription latine sur un fragment de tuile trouvé à Siloñn. Quel- 
ques lettres. Original. 

23. Inscription en caractères latins, trouvée sur le mont des Oliviers. 
Une ligne. Estampage. 

24. Inscription latine monumentale provenant de Jéricho. Caractères 
de bonne époque. Quatre lignes. Incomplète. Estampage. 

25. Inscription latine provenant de Césarée. Dédicace à un primipile 
romain. Une ligne. Estampage. 

26. Inscription latine. Fragment de marbre provenant de Deir-el-Hadjla, 
non ioin de dJéricho. Une ligne. Estampage. 

27. Inscription latine sur une borne milliaire romaine, trouvée près de 
Adjloûo, de l’autre c016 du Jourdain. Quatorze lignes. Incomplète. Copie. 


Inscriptions grecques. 

28. Inscription grecque gravée sur une desstèles qui interdisaient aux 

Gentils l’accès du Temple juif. Sept lignes. Estampage. 
Traduile et publiée dans la Revue archéologique par M. Clermont- 
Ganneau. 

29. Inscription grecque sur un poids en pierre, trouvée dans une fouille 
à Jérusalem. Datée du règne d’un roi inconnu dans l’histoire. Trois lignes. 
Original. | 

30. Inscription grecque gravée sur un pied votif en marbre; trouvée 
à Jérusalem (près de la Piscine probatique). Quatre lignes, Publiée par 
M. Clermont-Ganneau dans la Revue de l'instruction publique. 

31. Inscription grecque sur une stèle funéraire peinte, trouvée à Jéru- 
salem. Trois lignes. Copie. 


32. Inscription grecque gravée sur un cippe funéraire. Sétrdtem Six 
lignes. Estampage. 


33. Inscription grecque sur un pelit coffret funéraire juif, en pierre, 
trouvé à Jérusalem. Deux lignes. Estampage. 


34, Inscription grecque trouvée à Jérusalem, Neuf lignes. Incomplète 
et fruste. Copie. 


35. Inscription grecque trouvée à Jérusalem. Quatre lignes. Copie. 

36. Inscription grecque sur une dalle encastrée dans la baie centrale de 
l'arc romain dit de l'Ecce Homo. Incomplète. Copie et estampage (1). 

37, Inscription grecque sur une lampe chrétienne en terre cuite, trouvée 
à Jérusalem. Une ligne. Estampage. 

38. Inscription grecque sur une lampe chrétienne en terre cuite, trouvée 
à Jérusalem. Original. 

39. Inscription grecque trouvée à Jérusalem dans une fouille profonde, 
daos le terrain des chevaliers de Saint-Jean, le long du grand bazar. Quatre 
lignes. Incomplète. Original. 


(1) Différente de celle signalée déjà dans la baie de gauche du même monument. 


409 REYUR ARCHÉOLOGIQUE. 


40, Inseriplion grecque dans un cartouche, gravée sur le roe, dans le 
tombeau dit de Siméon le Juste, près de Jérusalem. Texte martelé et 
fruste. Estampage. 

41. Inscription grecque encastrée dans une maison de fellahs à Siloan. 
Sept lignes. Estampage. 

42. Inscription grecque (contenant le nom de ZTEDANOZ) encastrée 
dans le dallage d'une maison à Siloân. Fragment fruste. Estampage. 

43, Inscription grecque sur une anse d’amphore, trouvée à Siloân; ca- 
ractères de belle époque. Deux lignes. Original, 

44, Fragment d'inscription grecque sur une pierre encastréa dans le 
dallage d'une maison, sur le mont des Oliviers, Copie. 

45. Inscription grecque trouvée sur le mont des Oliviers. Trois lignes. 
Original. 

46. Inscription grecque trouvée sur le mont des Oliviers. Estampille 
sur terre cuite. Deux lignes. Estampage. 

47. Inscription grecque trouvée sur le mont des Oliviers. Estampille sur 
terre cuite. Deux lignes. Estampage. 

88. Inscription grecque trouvée sur le mont des Oliviers, Trois lignes, 
Incomplète. Estampage. 

49. Fragment d'inscription grecque trouvé sur le mont des Qliviers. 
Estampage. 

50. Inscription grecque trouvée aur {e mont des Oliviers. Estampille sur 
terre cuite. Deux lignes. Eslampage. 

51. Poteries estampillées, trouvées sur le mont des Oliviers. PATSRIÈEE 
grecs. Fragments. Estampage. 

52: Inscription grecque, graffito du Tombeau des prophètes, Une ligne. 
Estampage et copie. 


53. Id. Id. Deux lignes. Estampage et copie. 
54, Id. Id. Trois lignes. Copie. 

55. Id. Id. Une ligne. Copie. 

6, Id. Id. Deux lignes, Copia. 

57e Id. Id. Id. Id. 

5N, Id. Id. Id. Estampage et copie. 
59. Id. Id. Id. Id. 

60. Id. Id. Id. Id. 


61. Inscription grecque gravée sur une colonne antique de la grande 
mosquée de Gaza, au-dessous d’une couronne entourant le chandelier à 
sept branches. Trois lignes dans un cartouche. Dessin et copie. 

62. Inscription grecque trouvée à Gaza. Deux lignes. Incomplète. Copie. 

63. Inscription grecque trouvée à Gaza. Date. Cinq lignes. Incomplète. 

Copie. 
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64, Inscription grecque trouvés à Gaza. Datée. Douze lignes. Copie. 

65. Inscription grecque trouvée à Gaza. Cinq ligues. Incomplète, Estam- 
page et copie. 

66. Inscription grecque trouvée à Gaza. Une ligne. Incomplète. Estam- 
page et copie. ÿ 

67, Inscription grecque trouvée à Gaza. Trois lignes. Incomplète. Estam- 
page et copie. 

68. Inscription grecque tronvée à Gaza. Datée. Six lignes. Copie. 

69, Inscription grecque trouvée à Gaza. Datée. Sept lignes. Copie. 

70. Inscription grecque trouvée à Gaza. Datée. Six lignes. Copie. 

71. Inscription grecque trouvée à Gaza (?). Six lignes. Incomplète. Copie. 

72. Inscription grecque provenant d’Ascalon. Deux lignes disposées en 
croix. Copie. 

73. Inscription grecque sur basalte, provenant probablement des ré- 
gions transjordaniennes et relative à un sératége local. Sept ligues. Datée. 
Incomplète. Estampage. 

74. Fragment d'inscription grecque provenant d'une fouille dans l’édi- 
fice ruiné de Midyé, qu’ou a proposé d'identifier aveo le tombeau des 
Macchabées. Une lettre de plus de trois décimètres de hauteur. Estam- 
page. 

78. Inscription juive en langue grecque, sur un sarcophage trouvé à 
Lydda. Deux lignes. Estampage. 

Relevée incomplétement dans l'ouvrage du capitaine Wilson, qui 
a omis la première ligne. 

76. Inscription grecque trouvée 4 Lydda. Neuflignes. Incomplète. Copies 

77. Inscription grecque gravée sur le roc, dans un tombeau d’El-Hathis 
(aux environs de Lyddu). Deux lignes. Copie. 

78. Inscription grecque sur un beau baptistère, trouvé à Khirbël-Zakae 
rivé (aux environs de Lydda), Une ligne. Incomplèle. Copie. 

19. Inscription grecque gravée sur un fôt de “oonnes probablement 
transporté de Césarée à Jaffa. Estampage. 

80. Inscription grecque trouvée à Khirbèt-es-Saïdé, à quelques heures 
de Jérusalem. Une ligne dans un cartouche. Estampage, 

Différente du fragment signalé au même endroit dans le Voyage de 
M. Guérin. 

81. Inscription grecque trouvée à Karak, Cinq lignes. Incomplète, Copie. 

82. Inscription gréco-rômaine trouvée à Naplouse, Trois lignes. Incom- 
plète. Copie. 

83. Inscription gréco-latine datée. Gaza. Six lignes. Incomplète. Estam- 
page et copie. 

—— Un beau sanglier, ou plutôt une belle laie en bronze, a été récem- 
ment découvert à Cahors, non loin de la gare du chernin de fer, dans un 
terrain défoncé pour y établir une construction nouvelle, et ayant fait 
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parlie de l'ancienne ville gallo-romaine. De nombreux tronçons de co- 
lonnes en grès vosgien gisaient à proximité et montrent qu'il y avait 
là un bâtiment important. On a découvert dans les mêmes fouilles un 
cerlain nombre de monnaies consulaires et impériales. La laie, qui est 
d’un beau travail, a été acquise par le Musée de Saint-Germain, 


—— M. Castagné, agent-voyer à Cahors, a communiqué à la Commis- 
sion de la topographie des Gaules le rapport suivant, que nous sommes 
heureux de pouvoir publier immédiatement : 


Notice sur la découverte d’un nouvel oppidum gaulois avec murailles composées 
d'assises de pierres et d'assises de bois, à Luzech (Lot). 


« Le Lot est un des départements les plus riches en antiquités gauloises 
et un de ceux dont l'étude offre le plus d'intérêt au point de vue archéo- 
logique. 

En 1865, les recherches que nous avons dirigées comme membre d’une 
commission départementale ont établi, d'une manière irrécusable, l'i- 
dentité du site du Puyd-Issolud et d'Uxellodunum, l’un des vingt et un 
oppidums nommés par César. 

Au commencement de l’année 1868, des circonstances qu'il est sans 
intérêt de rappeler ici, nous amenèrent à visiter ie lieu de Murseos, où 
des personnes dont l'esprit de localité égare la droiture de jugement 
avaient cru reconnaître la description que nous a laissée Hirtius d'Uxello- 
dunum., 

Pour tout esprit désintéressé dans la question de localité, Mursens ne 
répondait évidemment à aucune des conditions essentielles énumérées 
dans le texte des Commentaires; mais il était facile de voir que ce lieu, 
naturellement fortifié sur la plus grande partie de son périmètre, avait 
été habité dans les temps les plus reculés. Quelques fouilles que nous 
fimes exécuter ne tardèrent pas à nous démontrer que Mursens a été un 
très-ancien oppidum gaulois et qu’il était fortifié, sur les points acces- 
sibles, à l’aide d’une muraille composée d'assises de pierres et d'assises de 
bois, comme celle que César a décrite à propos du siége d’Avaricum. 

Ainsi se trouvait établie l'existence de deux oppidums dans Je Quercy, 
l'un au nord et l’autre au sud. 

Tout récemment, dans uue exploration dont le but était étranger aux 
recherches archéologiques, nous avons découvert, d’une manière certaine, 
un autre oppidum avec murailles semblables à celles de Mursens, sur les 
hauteurs qui dominent Luzech. (Voir la carte à l’appui de cette notice.) 

On se le rappelle, en 1861, la Commission de la carte des Gaules, sur 
les indications erronées des délégués qu'elle avait chargés de rechercher 
le lieu qu'avait occupé Uxellodunum, fixa l'emplacement de cet oppidum 
dans la presqu'ile de Luzech. C'est sur la montagne de l’Impernal, au 
nord de Luzech, et en dehors de la presqu'île, là où les délégués de la 
Commission de la carte des Gaules avaient supposé l'un des trois camps 
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établis par Caninius, que se trouve placé l’oppidum que nous avons 
l'honneur de signaler à l'attention de la Commission de la carte des 
Gaules, 

Nous n'évaluons pas à moins de 20 à 25 hectares la superficie occupée 
par l’antique ville gauloise. Son altitude est de 223 mètres; la côte, au 
niveau de la rivière, est de 90 mètres. À l’est, au nord et sur une cer- 
taine longueur de son développement au nord-ouest, cet oppidum était 
mis à l'abri de toute attaque par les escarpements pour ainsi dire infran- 
chissables de la montagne. La partie de l'enceinte au nord, qui faisait 
face au col, et la portion au nord-ouest, qui correspondait aux versants 
accessibles, sur un parcours de 4200 à 1500 mètres, élaient défendues par 
des murailles composées d'assises de pierres et d'assises de charpente; 
les pièces de bois qui les formaient se trouvaient reliées par de longues 
chevilles en fer, en tout semblables à celles dont les fouilles de Mursens 
ont révélé l'emploi. 

La position de la muraille correspond aux sommets des plus grandes 
pentes de la montagne el à la ligne qui marque la naissance du plateau ; 
elle est accusée par un grand relief de terrain, parlout cultivé en vigne, 
s'ioclinant en forme de talus, au pied desquels nous avons recueilli les 
clous, qui ne laissent aucun doute sur le genre de muraille qui entou- 
rait une partie de cet cppidum. 

La grande quantité de décombres qui restent de celte muraille atteste 
qu’elle devait avoir de grandes dimensions en largeur et en hauteur. 

Quant à la disposition des poutres qui formaient les assises de bois, 
était-elle conforme aux agencements dont nous avons constaté la pratique 
à Mursens, ou en différait-elle? C'est ce que des fouilles, peu coûteuses 
du reste, permettraient de reconnaître et ce qu'il serait intéressant de 
savoir. 

La Commission aura à apprécier, dans sa sagesse, si quelques fonds 
affectés à ces recherches ne recevraient pas un ulile emploi au double 
point de vue de l’histoire et de l'archéologie. » 

M. le ministre de l'instruction publique, à la suite de ce rapport ap- 
prouvé par la Commission, a bien voulu accorder à M. Castagné les fonds 
nécessaires à l’étude de cette intéressante muraille. 


— Dans la séance du 29 avril dernier de la Commission départemen- 
tale de la Charente-Inférieure pour la conse:vation des monuments histo- 
riques, M. l'abbé Grasilier a fait connaitre une découverte importante, 
sur laquelle il a donné des détails précis dans un long mémoire. Il s’agit 
d’une sépul!ure antique trouvée à Saintes, en novembre 1871, renfermant 
des vases en terre et en verre, une boîte à couleurs en bronze et d’autres 
objets, Il n'y avait pas moins de 48 pièces, quelques-unes très-remar- 
quables, contenues dans une auge en pierre de 2°,50 de longueur sur 


0®,95 de largeur. — La Revue publiera bientôt une partie du mémoire de 
M. l'abbé Grasilier. 
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— Le Bulletin scientifique du Nord donne les détails suivants sur les 
vestiges d'un atelier antéhistorique d'instruments dalant de l'âge de 
pierre, découvert auprès du cap Blanc-Nez : | 

« Nous recevons de M. Lejeune, de Calais, l'annonce d'un travail im- 
portant sur les silex taillés du cap Blanc-Nez. Ils avaient déjà été signalés 
par M. Cousin et par M. Antonio Lassubez. M. Lejeune, après huit mois 
de recherches laborieuses faites depuis la plus grande des Noires-Mottes 
jusqu’au bord de la falaise, est parvenu à en recueillir plus de 300, dont 
plusieurs appartiennent à des types qui n'ont jamais été décrits. Il y a de 
nombreuscé formés diles racloirs et couteaux, des haches en amandes 
simplement taillées et d’autres qui sont polices. Il est très-Facile de suivre 
pas à pas le travail de la fabrication depuis les instruments à peine ébau- 
chés jusqu'à ceut qui sont finis. 

« D'après N. Lejeune, les haches ctaient commencées en formant un 
Josange à faces perpendiculaires avec le silex que l’on rencontre sous la 
forme de plaque. La rareté des haches polies fait présumer que là comme 
à Spiennes, près Mons, la fabrication n'allait pas plus loin que la taille : 
chacun polissait lui-même sa hache, travail long, pénible, qui demande 
au moins une quinzaine de jours. 

« Ce qui augmeute l'intérêt des recherches de M, Lejeune, c'est qu'en 
poursuivant les fouilles entreprises par M. Cousin sur les tumuli des 
Noires-Moites, il y a reconnu un très-grand nombre d'instruments en silex 
semblables à ceux de l’atelier précité, Les squelettes y sont couchés sur le 
côté, un genou replié sous le menton, Un vase en terre non cuite se 
trouve près de la tête, et un silex taillé plat et court sous le bassin. Les 
tumuli, dit M. Lejeune, sont certainement contemporains de la fabrication 
des outils ensilex. C’est dans la démonstration de ce fait très-intéressant que 
consiste le grand mérite des études de M. Lejeune. (Journal des Débats.) 

-— ]l vient d’être fait dans la commune de Prosnes (Marne) une dé- 
couverte archéologique pleine d'intérêt, 

Nous en empruntons le récit à l’Indépendant rémois, qui a reçu de M. P. 
Lelaurain la lettre suivante : 

« À cinq kilomètres environ de Prosnes (canton de Beïine), au lieu dil 
Saint-Amand, et dans une contrée connue sous le nom de l’Æpinelte, 
existait autrefois un village mérovingien. D'après les renseignements 
fournis par quelques habitants, dont un avait lrouvé un magnifique cer- 
cueil en pierre qui est encore dans la localité, des fouilles exécutées par 
moi dans dix sépultures d'hommes, femmes et enfants ont donné d'autres 
résultats. 

a Ce champ de sépultures remonte aux Francs, nos ancêtres, et a dû 
servir à plusieurs générations, car on y rencontre dans les mêmes tombes 
plusieurs corps exhumés pour y être remplacés par d’autres, 

«a Une sépulture surtout était curieuse. 

« Le cadavre, enterré la tête au levant et les pieds au couchant, avait 
été inhumé dans un cercueil en bois dont j'ai conservé encore un clou, 
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Autour du cou était un magnifique collier, composé de dix monnaies ro- 
maines de diverses dimensions, trois monnaies gauloises, (galement bien 
conservées, uñe ornementation en bronse avec deux fils tressés, auxquels 
étaient appendus trois desdites pièces de monhaie (romaines) et un co- 
quillage blanc. Ces diverses monnaies étaient suspendues, tenant à l'or- 
nementalion en bronze par un mince fil de fer, aux extrémités duquel se 
trouvaient deux petits boutons en cuivre avec petits dessins en relief, 

« Les monnaies romaines sont frappées aux effigies de différents em- 
pereurs; les gauloises sont des mieux conservées, Toutes ces nièces sont 
percées et aussi les boulons, afin de pouvoir être suspendus par le fil de 
fer, Une boucle d'oreille en fil de cuivre, à laquelle est attachée une belle 
monnaie romaine, est vraiment digne de remarque. Sur la poitrine était 
une fibule en bronze, ronde, de la largeur d’une des pièces de monnaie, 
avec un pelit ornement. Près de la fibule se trouvait une plaque de cein- 
turon en fer avec sa contre-parlie et son ardillon. 

a À un doigt de la main droite était une bague en bronre avec plaque 
et ornements grossiers, plus deux petits Anneaux unis en même métal, 

« Aux pieds était une petite boucle en fer avec son ardillon et sa 
conlre-partie, servant probablement à fixer les pieds de l’inhumé, et un 
magnifique vase en terre, gris-bleu, avec trois Couronnes de petits orne- 
ments en relief. 

« Les champs, ensemencés en ce moment, m'ont empêché de continuer 
mes recherches dans cet endroit, qui, après la moisson, fournira sans 
doute quantité d’autres objets précieux pour l’archéologie. » 

(Journal des Débats.) 

—— La caverne Victoria (Yorkshire) est située dans les terrains calcaires 
qui s'étendent au nord d’Ingloborough, et est formée de grandes cham- 
bres remplies presque au comble d’accumulations de terre, d’argile et de 
pierres. On a commencé par ouvrir une tranchée à travers un amas 
de fragments de pierres que la gelée avait détachées du sommet du 
rocher. 

Cet amas recouvrait une couche de terre brune mêlée d'os plus ou 
moins brûlés, de pierres calcinées, qui avait formé un foyer, beaucoup de 
fragments de poteries et des monnaies romaines. Il était évident que ces 
cavernes ont été habitées dans des temps très-anciens; les os brisés répan- 
dus dans la caverne sont les restes de repas des habitants. 

Un peu plus loin, en continuant la tranchée, on a trouvé des fibules 
de travail romain, des bracelets dorés et un fragment de pommeau d'épée 
romaine en ivoire dont les ornements n'appartiennent cependant pas à 
l’art romain; ce sont des plaques de bronze avec des spirales d'un dessin 
et d’une exécution admirables. 

Ces objets appartiennent certainement à la même école qui a produit 
les enluminures des Evangiles anglo-saxons et des Evangiles de saint Co- 
lomba, conservés au collége de la Trinité, à Dublin. Des broches de bronze 
et des bagues émaillées de rouge, de bleu et de vert, portaient aussi des 
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traces d'art romain, quoique appartenant à une autre époque, probable- 
ment à l’époque celtique. 

Les os d'animaux montrent que les chèvres, les chevaux, les porcs 
étaient la nourriture habituelle des habitants de la caverne. Des os de 
poulet attestaient qu’on élevait de la volaille; on rencontre aussi des os 
de perdrix, de daim, de chevreuil. 

Des ornements très-élégants, des poteries de Samos, dignes de la mai- 
son d’un Romain opulent, se retrouvent dans cette sauvage demeure, qui 
doit avoir été habitée par toute une famille pendant un certain teraps. 

Les monnaies portent l'effigie de Trajan, de Constance, de Constantin; 
d'autres sont plus grossières et se rapportent à l’époque où les Romains 
ont évacué la Grande-Bretagne. On peut donc fixer la date de l'occupation 
de cette caverne du v* au vu siècle. 

Mais on trouve la preuve que cette caverne a été aussi habitée à une 
époque de beaucoup antérieure; c’est ce que prouvent une lance garnie 
d'un os de poisson, des silex taillés et des fragments d’os d'ours, recou- 
verts par une couche de terre accumulée pendant des siècles. Ces objets 
ont été trouvés à l'entrée de la caverne. 

En fouillant plus profondément encore, on a trouvé des osseirents 
d'hyènes, de bisons, de mammouth, du grand rhinocéros lanigère, et de 
l'ours des cavernes. 

Les fouilles atleignent maintenant une profondeur de trente pieds au- 
dessous de la surface primitive. (Débats du 17 juin 1872.) 


—— Nous donnons avec ce numéro une copie du miroir grec trouvé 
par M. A. Dumont à Corinthe; c’est une réduction du dessin qu'en a fait 
son compagnon de voyage, M. Chaplain. 
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Le Christianisme et ses origines. — L'Hellénisme, par EnnesT Haver. 
Paris, Michel Lévy, 3, rue Auber. 1872. 2 vol. in-8. 

« Je fais l’histoire des croyances, des idées, des pratiques que nous ap- 
pelons chrétiennes, en remontant aux commencements mêmes de la pen- 
ste grecque, el je poursuis d’abord cette histoire, sans sortir du monde 
grec et romain, jusqu'au moment où les chrétiens paraissent pour Ja pre- 
mière fois dans les livres profanes, vers la fin du règne de Néron. C’est la 
première parlie de mon travail. La seconde partie, qui viendra plus tard, 
aura pour objet les origines juives de la religion nouvelle et l'étude de la 
révolution par laquelle cette religion se détache en apparence du judaïsme 
pour se répandre dans le monde païen, » (Page v.) 

Voilà un programme de nature à piquer vivement la curiosité de maint 
esprit préoccupé de la solution que recevra tôt ou tard la question histo- 
rico-religieuse. Nous nous bornerons à présenter ici une analyse des faits 
saillants et des aperçus nouveaux apportés par M. Havet dans ce débat 
solennel, et nous essayerons de le faire sans sortir du domaine propre aux 
malières traitées dans ce recueil. Du reste l’auteur le dit lui-mème : 
« L'esprit de mes études est purement historique. » (Page xLvui.) Aussi 
nous sera-t-il aisé, lout en conservant à cette analyse un caractère ar- 
chéologique et philologique, de montrer l’œuvre par ses côtés les plus 
attachants, laissant à d’autres le soin de l’examiner au point de vue 
métaphysique et de se transporter sur le terrain glissant de la controverse, 
dont le savant professeur s'approche quelquefois si près qu’on pourrait le 
croire tout disposé à s’y laisser attirer. 

La préface, qui est une véritable introduction, contient une revue cri- 
tique des principaux ouvrages publiés sur l'antiquité religieuse et morale 
depuis la symbolique de Creuzer, traduite ou plutôt transformée et conti- 
nuée par M. Guigniaut. Evoqués dès les premières pages du livre au nom 
de la philosophie pratique, Homère, Hésiode, Pindare, Tyrtée, Solon, Py- 
thagore viennent tour à tour exprimer tels sentiments dont le christia- 
nisme se voit accorder le monopole par l’opinion commune. Les notions 
psychologiques s’épurent avec le voùs d'Anaxagore et au souffle de la poé- 
sie philosophique avec Euripide. Vient ensuite le sage par excellence, 
Socrate, dont les idées sur la connaissance et le gouvernement de soi- 
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même tiennent une place immense dans l’histoire de l'esprit humain, 
mais à qui M. Havet fait un reproche de presque tout ce qui, chez lui, 
n'appartient pas à l'ordre moral. Les considérations relatives à Platon for- 
ment un des plus importants chapitres. « C’est dans les livres de Platon 
qu’il faut chercher la religion philosophique tout entière, et c’est 1à qu’elle 
a été en quelque sorte fixée pour des siècles. » (Page 202.) Et ailleurs 
(page 260) : « Platon n’a pas seulement préparé le christianisme, il l’a fait. 
Non pas tout entier sans doute; etc. » Il faut lire et méditer tout ce qui 
cst compris entre ces deux citations. 

Le contingent d’Aristote dans ce que M. Havet appelle quelque part la 
préparation chrétienne donne lieu à des observations neuves et remplies 
d'intérêt sur certains côtés de ce puissant génie. A la mort du Stagirite, 
deux écoles procédant directement de Socrate, celles d’Antisthène et d’A- 
ristippe, se partagent le domaive de la philosophie et vont bientôt, l’une 
avec Zénon, l’autre avec Epicure, étendre l'influence pratique et populaire 
de l’enseignement socratique. M. Havet n’a pas de peine à démontrer com- 
bien la morale chrétienne doit à celle des stoïciens. Une opinion plus con- 
testée, c’est que la doctrine d'Epicure eut aussi une part dans la formation 
du christianisme. Ici une remarque qui explique cette rencontre de deux 
écoles essentiellement divergentes. « Au fond Epicure et Zénon poursui- 
vaient également la tranquillité del’âme et soo affranchissement. » (P. 332.) 
Il faut convenir que l’on n’est pas accoutumé à voir ces deux doctrines 
tendre au même but et surtout l’une d'elles, objet d'horreur ct de mépris 
pour tout orateur de la chaire, concourir à l'épanouissement de l’idée 
chrétienne. Mais, au jugement de M. Havet, le secours prêté par l’épicu- 
réisme à la religion nouvelle consiste principalement dans le mal qu’il a 
fait au polythéisme en dépouillant les dieux de leur action. 

La nouvelle Académie et Pyrrhon ont fait du doute socratique un prin- 
cipe plus ou moins impérieux, et combattu les idées religieuses du temps, 
ce qui préparait, — toujours dans la pensée qui anime ce livre, — l’avé- 
nement d’une doctrine appelée à faire prévaloir des idées rénovatrices. 

La fondation d'Alexandrie, on le comprend de reste, est au point de 
vue de la thèse développée dans cet ouvrage un événement de la plus 
haute importance. Dès lors les Grecs et les Juifs sont mis à tout jamais en 
contact. La Grèce va recevoir, jusqu'à un certain point , l'empreinte juduiï- 
que, de même que les expéditions d'Alexandre avaient révélé au monde 
grec (avaient pu révéler serait peut-être assez dire) l'existence de Ja philo- 
sophie et de la religion indiennes. M. Havet nous montre dans un tableau 
expressif et coloré, mais bien attristant pour tout esprit libéral, la patrie 
de Miltiado et de Léonidas livrée à ses nouveaux maîtres, et faisant chaque 
jour un pas de plus dans la voie de l’abime où elle doit tomber quand elle 
deviendra la province romaine d'Achaïe. 

L'auteur aborde ensuite ce qu'il appelle l'époque romaine, époque où 
l'empire romain embrasse presque tout l'univers. 11 essaye de faire voir 
combien cette unification politique dut profiter à celle des croyances, et 
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faciliter la propagation du christianisme. Iltrace en quelques lignes d’une 
grande précision le tableau comparé de la religion grecque et de la reli- 
sion proprement latine. lu reste il ne prétend pas attribuer une part bien 
considérable à ce dernier élément. « Quand on dit, en parlant des temps 
païens, la feligion romaine, il ne faut entendre par là autre chose que 
l'esprit particulier que Rome portait dans la religion : autrement il n’y a 
pas de religion romaine, mais Rome a toutes les religions à la fois, latines, 
étrusques, grecques, asiatiques. » (T. II, p. 63.) Les développements consa- 
crés à cet « esprit particulier » mis en parallèle avec l'esprit de la Rome 
pontificale amènent des rapprochements souvent inattendus. 

M. Havet s'arrête longtemps à nous faire étudier avec lui une grande 
figure qui personnitie tout ensemble la société bourgeoise et la philoso- 
phie grecque aux derniers jours de la République. Cette étude fait avan- 
cer d’un grand pas l’historique des phases qui durent déterminer l'évolu 
tion religieuse accomplie sous le nom de christianisme. L’tlat social offre 
alors le plus affligeant spectacle : quelques puissants qui écrasent une mul- 
titude de faibles, l’esclavage rassemblant à Rome des gens de toute con- 
dition, de toute nationalité, courbant des âmes fières, des esprits cultivés, 
sous le joug ignominieux de la servitude , et répandant sur tous, agents 
ou victimes de l’oppression, comme une sombre mélancolie et un mépris 
de la vie qui laissèrent une trace profonde dans presque tous les monu- 
ments de la littérature philosophique. 

Après avoir cité un texte important de Diodore (II, 29), où cet historien 
observe que l’immobilité est le caractère essentiel des doctrines religieu- 
ses «a chez les barbares, » et notamment chez les Chaldtens et les Egyp- 
tiens, l’auteur arrive à cette conclusion que les traditions non moins con:- 
tautes de la théologie judaïque ont répondu à ce besoin d’une religion : 
nouvelle qui se faisait sentir dans toutes les parties de l’empire romain. 
Ce besoin prend un développement sérieux dans le cours du siècle sui- 
vant, celui d'Auguste, « qui fut un siècle dévot» (p. 165). La religion des 
Juifs, très-répandue à Rome, aïnsi que celle des Egyptiens, y devient 
comme elle, à partir de l’empereur Tibère, l’objet de persécutions qui 
contribuent encore, avec le cours des idées régnantes, à l'extension de la 
doctrine et de la morale juives, puis du christianisme naïssant. 

Une étude approfondie de Sénèque apporte de nouveaux arguments à 
l'appui de l'opinion, savamment développée par M. Ch. Aubertin, que ce 
philosophe n’eut pas de communications avec saint Paul. En effet, d’une 
part, les Icitres de l’Apôtre s’adressaient à des corréligionnaires et ne sor- 
taient guère de leur cercle, et, d’un autre côté, comment admettre que le 
correspondant, l'ami d’un Juif, eût entretenu pour les gens de cettenation 
les sentiments de mépris et de haine dont les écrits de Sénèque ont gardé 
la trace? 

Chez le poëte Lucain, M. Havet note l’apothéose de Caton d’Ulique et la 
met en comparaison avec la canonisation des saints. Pétrone est présenté 
ici sous un nouveau jour. Ce n'est plus seulement l'historien d’une société 
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corrompue : et sa mort semble avoir eu pour cause non pas seulement Ja 
basse jalousie d’un Tigellinus, mais aussi et surtout sa généreuse protes- 
tation contre la dépravation des mœurs dont il fut lui-même un exemple, 
et qu'il a décrite avec tant de verve et quelquefois avec un sentiment si 
vif d'affection sociale. « Il est le frère des stoïques par la justice et la cha- 
rilé. » (P. 297.) 

L'histoire des idées étudiée d’après les écrits de Sénèque, le poëme de 
Lucain et d’autres ouvrages du même temps, révèle la faveur dont jouis- 
saient à Rome la magie et l’astrologie. Alors apparaissent les démons et 
les anges, qui, suivant l’auteur, correspondent, les uns aux dæmones de 
Platon altérés par les magiciens, et les autres aux dieux secondaires , su- 
balternes de Jupiter dans la mythologie païenne, mais qu'il ne refuserait 
sans doute pas de reconnaître en tout cas dans la hiérarchie céleste chez 
les Juifs d'une époque bien antérieure, notamment après que ceux-ci eu- 
rent subi l'influence et l'empreinte de la religion persane (1). 

Eafin, aprôs avoir montré le christianisme d’abord confondu avec la 
doctrine judaïque, puis doué, aux yeux des païens, d’une existence et 
d’une dénomination à lui, persécuté comme tel, et puisant dans celte 
persécution mème une nouvelle force d'expansion et un titre de plus à Ja 
propagande, M. Haret résume en quelques pages toute l’argumentation 
qui constitue son livre. Il n’est pas inutile de noter une observation pla- 
cée parmi d’autres assertions moins favorables à la cause des religions : 
c'est que « le gros du genre humain, en passant par le christianisme, a 
gagné quelque chose en moralité et en liberté. » (P. 332.) 

Nous venons de feuilleter en quelque sorte l’ouvrage de M. Havet et 
croyons en avoir fait connaître l’ensemble et l’économie ; nous allons le 
relire en nous arrêtant sur certains morceaux, lantôt pour mieux profiter 
d’une pensée féconde, ou nous livrer plus complaisamment au charme 
d’une belle page, tantôt aussi pour mieux approfondir telle assertion à la- 
quelle il nous semblerait difficile de souscrire sans réserve. 

Un certain nombre de mots ont été relevés par l’auteur dans les lettres 
de saint Paul, lesquels ne répondent à aucun terme de la langue biblique 
et que les traducteurs de l’Ancien Testament n’ont jamais eu à employer. 
C'est Ià un des points qui caractérisent l’hellénisme de la doctrine ou tout 
au moins de la littérature chrétienne à son origine (2). 


(1) Voir dans Ja Revue des Deux Mondes, 1“ mars 1872, l’article de M. Albert 
Réville sur le Judaïsme depuis Babylone, p. 135. 

(2) À ce propos, qu'il nous soit permis de demander à M. Havet pourquoi il dit 
employer ce mot d'Hellénisme « dans un tout autre sens que dans le livre de M. Eg- 
ger, l’Hellénisme en France.» Le savant académicien n'avait-il pas donné à ce mot, 
en le rajeunissant, la signification de « Histoire des idées grecques » au point de vue 
de leur culture et de leur action en France, et le livre de M. Havet n'est-il pas aussi 
l’histoire des idées grecques considérées dans leur participation à l'établissement du 
christianisme? Les deux œuvres ont un but tout différent, mais le mot qui sert à les 
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Tout le monde sait que le terme qthocooix est employé par les Pères grecs 
pour désigner la religion orthodoxe. « Saint Jean Chrysostome, dit M. Ha- 
vet, met sous ce nom toutes les vertus, jusqu'à la piété. » Un autre rap- 
prochement intéressant est celui de « l’église » pythagoricienne et de l’é- 
glise chrétienne (p. 32). Il en est de même de la communion des saints et 
de la solidarité morale dont elle est la représentation (p. 322). Notons 
encore celte importante remarque : « La divination paraissait alors (pen- 
dant les beaux jours du stoïcisme, n° siècle avant notre ère) aussi insépa- 
rable du sentiment religieux que la prière l’est aujourd’hui. » (P. 328.) 

Un excursus placé en note, sur le peu d'authenticité que présentent les 
écrits historiques attribués à Bérose et à Manéthon (t. Il, p. 29), est fait 
pour ébranler sinon détruire entièrement les opinions reçues. Le savant 
critique propose d'identifier Manéthon avec un Plolémée de Mendès. Peut- 
être vaudrait-il mieux s’en tenir à la partie négative de cette discussion. 

Dans les pages consacrées à{la philosophie d’Epicure, M. Havet note cette 
singularité que l’école le mieux placée pour faire progresser la science, 
s’est distinguée par son peu d’empressement à la cultiver. C’est « qu’elle 
la considérait comme une religion dont elle avait peur autant que de 
l’autre. » (P. 96.) Pourtant Virgile ne paraît pas avoir été de cet avis quand 
il s’écrie : Felix qui potuit, etc., et c'est précisément sur l’affranchisse- 
ment de l'esprit qu'il fait reposer la recherche de la vérité scientifique. 
Peut-être ne serons-nous pas seul d’ailleurs à trouver M. Havet bien sé- 
vère à l'égard de la science antique, de qui l’on peut souvent dire le mot 
d'Ovide sur Pythagore : 


Quæ natura negabat 
Visibus humanis, oculis ea pectoris hausit (1). 


Elle fut souvent aveugle, il faut en convenir ; mais depuis combien peu 
d'années nos yeux, à nous, se sont-ils ouverts ? On déplore d'autant plus 
cette sévérité qu’elle frappe directement celui qui a déposé ces beaux vers 
dans un poëme consacré à la glorification de la science : 


Avia Pieridum peragro loca, nullius ante 

Trita solo; juvat integros accedere fontes 
Atque haurire, juvatque novos decerpere florces, 
Insignemque meo capiti petere inde coronam 
Unde prius nalli velarint tempora musæ (2). 


La part de Cicéron, dans la préparation de la doctrine évangélique sur 
la charité, est présentée ici avec la formule textuelle : Carifas humani ge- 
neris,. On aime à voir saint Augustin citer cette morale cicéronienne 


nommer n’en & pas moins une seule et même signification. (Voir l'ouvrage de 
M. Egger, t. I, p. 4, et le compte rendu dans la Revue de décembre 1869.) 

(4) Metam., XV, 1, 63. 

(2) De nat. rer., IV, 1. 
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comme faisant le fond de l’enseignement sacré (p. 110). Plus loin (p. 151), 
M. Havet mentionne un passage très-curieux de Plutarque où Cicéron 
donne son appréciation sur la religion des Juifs et sur le caractère de cette 
nation. (P. 151.) La question de l'esclavage suscite des rapprochements 
curieux entre les déclamations trop peu connues de Sénèque, le père du 
philosophe, et les épiîtres de saint Paul. (P. 230.) Notons encore le mot 
témoin employé par Sénèque à peu près dans le même sens que celui de 
martyr. (P. 253.) 

L'étude sur Sénèque, un des morceaux les plus attachants de cet ou- 
vrage, se termine par une conclusion à laquelle on fera certainement le 
reproche d'être trop absolue : « C’est là que la philosophie chrétienne a 
puisé, ou plutôt il n’y a pas de philosophie chrétienne et le christianisme 
n’a fait qu'hériter de la philosophie da l’antiquité.….. Ces choses ne sont 
devenues chrétiennes qu’en passant des philosophes chez les Pères chré- 
tiens, » (P. 291.) La même pensée revient plus loin. Nous en dirons autant 
de cette réflexion, jetée en passant, tandis qu'elle aurait besoin d’être jus- 
tifiée par un long développement: « Toute la doctrine politique que Bossuct 
a cru tirer de l’Ecriture, il l’a prise réellement dans des spéculations grec- 
ques mèlées au droit romain et césarien. » (P. 290.) 

À peine osons-nous relever quelques termes dont l'emploi dénote peut- 
être un esprit jaloux de faire admettre sa démonstration. C’est ainsi que 
*Oxhos traduit par froupeau, Geumbamovix traduit par crainte des dieux, 
nous sembleraient rendus d’une façon plus conforme à la pensée de Stra- 
bon (Géogr. I, p. 19), l’un par multitude, l’autre par superstition. (P. 184.) 
Il y a là une nuance délicate si l’on veut, dont nous soumettons l'apprécia- 
tion à l’'éminent professeur. Une observation analogue se présente à pro- 
pos du passage important d’Hippocrale cité p. 96 : « Chacune (des mala- 
dies en question) a son principe neturel, et rien au monde n'existe sans 
cause naturelle. » Hippocrate dit simplement : aucune (maladie), ou plutôt 
aucune affection, et non pas rien au monde, n’existe, etc. (Des airs, des 
eaux, etc.) | 

M. Havet a concilié dans sa publication l’avantage d'une lecture cou- 
rante et commode, en débarrassant le corps du livre d’annotations au 
bas des pages, avec la nécessité de donner, pour chaque allusion aux tex- 
tes, l'indication de ses autorités. Tous les renvois ont été rejetés à la fin de 
chaque volume. Ce système réclame toutefois une légère amélioration, 
qui consisterait à compléter l'indication du renvoi en y ajoutant celle de 
la ligne du texte à laquelle il se rapporte. 

Mais il est temps d'en finir avec ces vétilles et de revenir à l'ouvrage 
jui-même envisagé à des points de vue plus élevés. On pourra contester, 
et l’on ne manquera pas de le faire, le sens donné par M. Havet à l'ensem- 
ble imposant des témoignages recucillis à l'appui de sa thèse ; mais il sera 
impossible de lui refuser le mérite d’avoir toujours placé la preuve, ou 
ce qu’il considère comme tel, à côté de l'assertion, ce qui offre une satis- 
faction de plus au lecteur capable de faire cette fructueuse vérification et 


BIBLIOGRAPHIE. A5 


déjà en possession d’un œuvre littéraire où des pensées fortes et chaleu- 
reuses sont revêlues d’une forme toujours élégante et souvent digne des 
grands écrivains de l'antiquité avec lesquels il nous met en rapport. Nous 
signalerons particulièrement à ce titre une éloquente revendication pour 
la Grèce de son influence civilisatrice (p. xrix et p. 21) ; — un morceau sur 
Homère (p. 15-24); un autre sur Platon (p. 175 et suivantes) ; tout le cha- 
‘pitre sur les sophistes et Euripide ; — un tableau réduit, mais saisissant, 
de l’état où la Grèce fut réduite à la veille de la conquête romaine (t. «1, 
p. #9); — une appréciation du caractère fiévreux et déclamatoire, mais 
goble et généreux, de la philosophie de Sénèque et de ses contemporains 
(p. 251). Du reste, tout le chapitre consacré à cet écrivain est des plus 
remarquables au point de vue de la critique littéraire et philosophique 
comme sous le rapport de la forme. 

Nous aurions à citer encore beaucoup d’autres parties non moins atta- 
chantes, si nous n’avions atieint et même dépassé les limites habituelles 
d’une notice bibliographique. C. E. R. 


Le mythe d'Io, par M. Hicnarn, professeur à la Faculté des lettres de Lyon. 
; In-8, 1872. 

La science nouvelle de la mythologie comparée, qui, depuis une 
vingtaine d'années environ qu'elle est ébauchée, a déjà donné des 
résultats si importants et nous en a tant appris sur le passé humain, a 
tant fait pour reculer les limites de notre ignorance, est en ca moment 
fort peu cultivée en France. On s’y intéresse, on en suit avec curiosité les 
progrès, et le succès qu’obtiennent les traductions des ouvrages de 
M. Max Muller en fait pénétrer peu à peu dans les esprits cultivés les 
résultats principaux ; mais nous n’avons pas en ce moment un seul érudit 
qui s'avance à ses risques et périls dans cetle voie et qui essaye d'y mar- 
quer sa trace par des recherches originales. M. Maury, par la place qu'il 
avait faite à cette science au début de son savant livre sur les Religions de 
la Gréce, M. Baudry, par son travail sur les Mythes du feu, M. Bréal, par 
celui qu'il a consacré au Mythe d'Œdipe, avaient pu faire espérer qu’ils 
représenteraient la France dans ce champ si vaste et où il y a encore tant 
à découvrir ; d’autres travaux les ont entraînés, le premier vers l’histoire 
des races et des institutions, les deux autres vers la philologie pure et la 
science du langage. Nous sommes plus heureux pour ce qui est de l’étude 
plus restreinte, mais si attrayante encore et si riche, de la mythologie 
classique et de la religion grecque ; sur ce terrain, nous pouvons citer des 
travaux qui ne craignent aucune comparaison. M. Ernest Vinet, par l’Essai 
sur Amphiaruüs dont les lecteurs de la Revue ont eu récemment la 
primeur, a donné une très-favorable idée du soin avec lequel cette 
matière si complexe des mythes grecs sera traitée dans le grand Diction- 
nuire archéologique que prépare la librairie Hachette, et de l’heureux choix 
des monuments figurés qui seront reproduits à côté du texte pour 
l’éclaircir et en donner un sensible et vivant commentaire. Les remar- 
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quables ouvrages de M. Louis Ménard sur la Morale avant les philosophes et 
le polythéisme hellénique, de M. Fustel de Coulanges sur lu Cifé antique, de 
M. Jules Girard sur le Sentiment religieux chez les Grecs, nous ont fait péné- 
trer bien plus avant dans les croyances des anciens et nous ont montré, ce 
dont on ne semblait pas s'être douté jusqu'ici, quelle profonde et durable 
influence elles avaient eue sur leurs mœurs, sur: leur poésie, sur leurs 
institutions, sur l’ensemble de leur vie intellectuelle, morale et politique. 
M. Hignard a été amené à ces recherches par l’étude des Hymnes homéri- 
ques, sur lesquels il a écrit une excellente thèse; il s’y est déjà essayé 
dans quelques pages élégantes et ingénieuses sur le Combat de Dioméde 
contre Mars et Vénus (1868), et aujourd’hui il donne une nouvelle preuve 
du plaisir qu'il y prend par un essai plus étendu où il examine les ori- 
gines et fait l’histoire du mythe d’lo. La place nous manquerait pour 
discuter une à une ses assertions, dont la plupart nous paraissent judi- 
cieuses et fondées sur une étude attentive des textes et des monuments 
figurés. Nous devons nous contenter de définir sa méthode. M. Hignard 
est ce que l’on peut appeler un éclectique. Il cherche à faire leur part aux 
trois écoles qui ont chacune dominé à leur tour et prétendu appliquer à 
toute la mythologie leur système d'interprétation, l’école évhémériste ou 
bistorique, l'école symbolique, dont Creuzer et son traducteur français, 
M. Guigniaut, ont é!é, dans notre siècle, les plus célèbres représentants, 
enfin l'école étymologique, qui reconnaît aujourd’hui pour son chef 
M. Max Muller. Voici en quels termes il conclut : « Dans la science des 
religions comme dans toutes les autres, l'esprit d'exclusion est une source 
certaine d'erreur. L’éclectisme ne saurait aller jusqu'à concilier ce qui est 
vraiment contradictoire ; mais il montre souvent, et c'est là son mérite, 
que la contradiction n’est qu’apparente ct qu’elie cesse du moment où les 
vérilés qui semblaient s’exclure sont réduites à leurs véritables termes. 
Nous serions heureux si les recherches qui précèdent suftisaient à démon- 
trer qu’il a un rôle dans la science des mythes, et, en éclairant un point 
spécial, à mettre en pleine lumière, ce qui est plus important, une 
question de méthode applicable à tous les problèmes de mythologie. » 

G. PERROT. 
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tion de cinquante vases de Giani (Italie), 
p. 59 (Nouv. et Corr.). — Acquisition 
des objets découverts au cimetière gau- 
lois de Chassemy, p. 190 (Nouv. et Corr.). 
— Acquisition d'une partie de la col- 
lection de M"° Febvre, p. 190 (Nouv. et 
Corr.). 


Sommaires de publications périodiques, 

. p. 134-135 (Nouv. et Corr.);— p. 194 
(Nouv. et Corr.); — p. 271 (Nouv. et 
Corr.); —p. 335 (Nouv. et Corr.); — 
p. 340-341 (Nouv.et Corr.). 


Nécrologie, p. 133 (Nouv. et Corr.). 
II. ÉGYPTE ET ORIENT. 


Textes géographiques du temple d'Edfou 
(Haute-Égypte), par M. Jacques de 


Rougé (suite), p. 65-80, pl. II et III 
(février). 


Mémoire sur l’époque éthiopienne dans 
l’histoire d'Égypte, et sur l’avénement 
de la XXVIe dynastie, par M. François 
Lenormant (suite), p. 22-28 (janvier). 


Communication sur la stèle du roi Mesa, 
par M. Clermont-Ganneau p, 334 (Ac. 
Inscr.). 


Recherches et découvertes de M. Ch. Cler- 
mont-Ganneau en Palestine, p. 898-403 
(Nouv. et Corr.). 


Une stèle du temple de Jérusalem, par 
M. Ch. Clermont-Ganneau, p. 214-234 
(avril). — Id. (suite), p. 290-296, pl. X, 
1 fig. (mai).—P.133-134 (Nouv. et Corr.). 


Numismatique des Machabées, recherches 

sur l'origine du droit monétaire de ces 

rinces, par M. F. pe SauLcyx, p. 19 
Éanvier). 


Les Monuments de la Ptérie (Boghaz- 
Keuï, Aladja et Euiuk), par MM. En. 
GuicLauue et G. PERROT, p. 157-168, 
1 6g. (mars); — Id. (suite), p. 209-213, 
pl. VII (Avril); — Îd. (suite). p. 281- 
259, pl. 1X, 2 fig. (mai); — Id. (suite), 

‘ p. 845-352, pl. XII-XIHI (juin). 


Le Tombeau de Mausole d’après les histo- 
riens anciens et les découvertes de M. 
Newton à Halicarnasse, par M. Ca. 
Rœæsszer, p. 64 (Bibl. par M. ***). 


Léontopolis de Syrie, par M. G. CoLoxxa 
Crccaznt, p. 169-172 (mars). 


Une inscription d’Ancyre, par M. G. 
PerROT, p. 20-21 (janvier). 


Le temple de Rome et d’'Auguste à Ancyre, 
par Ep. GuiLLAUME (suite et fin), p. 29- 
43 (Janvier). 
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Stèle inédite de Beyrouth, par M. G. 
Coconna C&ccaLoi, p. 253-256 (avril). 


Lettre à M. Waddington sur uno inscrip- 
tion byzantine trouvée dans la petite 
Arménie, par M. E. MILLER, p. 299-308, 
1 fig. (mai), p. 267 (Ac. Inscr.). 


Commentatio de titulis funebribus græcis 
in Asia Minore, par M. Pau Vipar- 
LABLACHE, p. 204-207 (Bibl. par M. G. 
PERROT). 


IL GRÈCE. 


Communication ayant trait aux pierres 
dites préhistoriques et à l'instrument 
agricole nommé alwviotpa, par M. L. 
DeLisce, p. 189 (Ac. Inscr). 


Le Temple d’'Ephèse, p. 191-192 (Nouv. 
et Corr.). 


Un palais grec en Macédoine, publication 
de M. LÉON Heuzey, p. 334 (Ac. Inscr.). 


Le Péplos d'Athéné Parthénos, étude sur 
les tapisseries dans l’antiquité et sur 
leur emploi dans l'architecture et spé- 
cialement dans la décoration du Parthé- 
non, par M. Louis pe Roncaaup, p. 245- 
252 (avril); — Jd. (suite), p. 309-319 
(mai) ; — Id. (suile), p. 390-395 (juin). 


Inscription grecque conservée au musée 
de la Société archéologique à Athènes, 
par M. E. Micer, p. 353-361 (juin). 


Communication sur une inscription grec- 
que, par M. Micrer, p. 395-396 (Ac. 
PT à 


Note sur un papyrus grec inédit, par 
M. E. Eccer, p. 137-347, pl. IV-V 
(mars). 

Miruir grec orné do dessins au trait, par 
M. ALBent DumonT, p. 297-298 (mai), 
pl. XI {juin). 

Le Femme grecque, étude de la vie anti- 
que : la Femme dans les temps légen- 
daires ; la Femme dans les temps histo- 
riques, par Mlle CLanisse Banen, p. 342- 
343 (Bibl. par M. G. PERROT). 


Lettre de M. R.-W. Lano, sur le temple 
de Golgos, p. 336-337 (Nouv. et Corr.). 


Déchiffrement des inscriptions chypriotes, 
p. 269-271 (Nouv. et Corr.;. 


IV. ITALIE. 


Nouvelles fouilles du Forum romain, par 
M. Ta. Rozcer, p. 148-152, pl. Vi 
(mars); — p. 338-340 (Nouv. et Corr.). 


Découverte de deux statues au cimetière 
San Lorenzo à Rome, p. 168 (Nouv. et 
Corr.). 


Lettre sur les peintures de la maison de 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


Livie, par M. FERDINAND CHARDIN, p. 62 
63 (Nouv. et Corr.). 


Sur un fond de poculum de la fabrique de 
Capoue, par M. FRANÇOIS LENORMANT, 
p. 153-156, 1 fig. (mars). 


Note sur le sens du mot étrusque Hinthal, 
par M. De WiTTE, p. 132 (Ac. Inscr.). 


Les Pontifes de l’ancienne Rome, par 
M. À. Boucé-LecLercQ, p. 272-274 
(Bibl. par M. G. PERROT). 


Étude sur quelques colléges funéraires ro- 
mains. Les Cnitores deorum, par Gas- 
TON BOIssIER, p. 81-94 (février, 


Documents historiques sur la religion des 
Romains et sur la connaissance qu'ils 
ont pu avoir des traditions bibliques 
par leurs rapports avec les Juifs, par 
M. À. Bonnerrx, p. 343-344 (Bibl. par 
C. E.R.). 

Archéologie chrétienne, par M. Enmonp 
Le BLANT, p. 126-131 (février). 


Le Droit public romain depuis l’origine de 
Rome jusqu’à Constantin le Grand, ou 
les Antiquités romaines envisagées au 
point de vue des institutions politiques, 
par M. P. Wicceus, p. 276-280 (Bibl. 
par M. G. PEenRoT). 


V. GAULE ET FRANCE. 


Découverte de deux squelettes humains de 
l'âge de la pierre non polie, l’un à 
Laugerie-Basse (Dordogne), l’autre à 
Menton (Italie), p. 268 (Nouv. et Corr.). 


Découverte de trois stations de l’époque 

, néolithique dans le département de la 
Marne, par M, À. Bordé, p. 335 (Nouv. 
et Cor, 


Atelier antéhistorique découvert auprès 
du cap Blanc-Nez, p. 406 (Nouv. et 
Corr.). 


Découverte de coins en bronre à douille 
au lieu dit Coz-ti, commune de Tré- 
margat NA Pon p. 60-61 (Nouv. 
et Corr.). 


La cité des Osismii et Ia cité des Veneti 
(II® Lyonnaise), par M. R. F. Le Men, 
p. 44-55, pl. I (janvier). — Id. (suite,, 
p. 95-104 (février). 


Notice sur la découverte d’un nouvel 
oppidum gaulois avec murailles com» 
posées d'assises de pierres et d'assises 
de bois, à Luzech (Lot), par M. Casra- 
GNÉ, p. 404-405 (Nouv, et Corr.). 


Le dieu Erge, note sur le paganisme dans 
les Pyrénées, par M. Cu.-L. FRossanp, 
p. 208 (Bibl. par M.**), 


Monnaies émises pendant la seconde came 


. 


d 


TABLE DES 


pagne de César (57 avant J.-C.) dans 
les Gaules par un chef de l’armée con- 
fédérée des Belges, par M. F. De SAULCY, 
p. 259-256, 8 fig. (avril). 


Fouilles de Bibracte, 1869, par M. Buzuior 
(suite), p. 173-188 (mars) ;—/d. (suite), 
p. 235-244 (avril); — Îd. (suite), p. 
320-333 (mai). 

Découverte de substructions d’un palais 
gallo-romain dans le département de 
Lot-et-Garonne, p. 192-194 (Nouv. et 
Corr.). 


Sépultures des environs de Prosnes 
(Marne), p. 406-407 (Nouv. et Corr.). 


Sépulture antique à Saintes, p. 405 (Nouv. 
et Corr.). 


Découverte d’un Jlampier de bronze, à 
Marseille, p. 337-338 (Nouv. et Corr.). 


Laie en bronze découverte à Cahors, p. 
403-4104 (Nouv. et Corr.). 


Vase romain déposé au musée de Rouen, 
par le R. P. SouaAILLARD, p. 59-60 (Nouv. 
et Corr.). 


Le Tombeau du roi Clodomir à Véze- 
ronce (Isère), par M. Jacques GuiLce- 
MAUD, p. 105-117, 1 fig. (février). 


Chcrlemagne législateur, étude sur la lé- 
gislation franque, par M. Francis Mon- 
NiER, p. 207 (Bibl. par M. ***). 


Les manuscrits de. la Bibliothèque du 
Louvre brûlés dans la nuit du 23 au 
24 mai 1871, sous le règne de ja Com- 
mune, par M. Louis Paris, p. 344 (Bibl. 
par M. ***) 


Désorgarisation du musée archéologique 
de Beaune (Côte-d'Or), p. 133 (Nouv. 
et Corr.). 


VI. PAYS DIVERS. 


Découvertes récentes à Salone, par M: 
ALBERT DUMONT, p. 118-125 (février). 


Notes sur la caverne Victoria (Yorkshire), 
p. 407-408 (Nouv. et Corr.). 


Les temples et les églises circulaires d’An- 
gleterre, précédé d’un essai sur l’his- 
toire de ces monuments et suivi de 
quelques églises du Saint-Sépulcre, par 
M. Cu. Lucas, p. 136 (Bibl, par M. ***). 


Lettre sur une visite à la Bibliothèque du 
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chapitre de Tolède, par M. E. Miiren, 
p. 61-62 (Nouv. et Corr.). 


Hache en cuivre de Copiapo (Chili). Note 
de la direction, 257-258, pl. VIII (avril), 


MATIÈRES. 


VII. BIBLIOGRAPHIE, LINGUISTIQUE. 


Bibliographie, p. 64 (janvier); — p. 136 
(février) ; — p. 195-208 (inars); — p. 
272-280 lavril): — p. 342-344 (mai); — 
p. 409-416 (juin). 


Placita Græcorum de origine generis hu- 
maui, par M. A. Boucaé-LECLERCQ, p. 
272-274 (Bibl. par M. G. PERROT). 


Nonii Marcelli peripatetici Tubursiceusis 
de compendiosa doctrina ad filium, 
collatis quinque pervetustis codicibus 
nondum adbhibitis cumceterorum libro- 
rum editionumque lectionibus et docto- 
rum suisque notis edidit Lun. QuiCHERAT, 
p. 195-202 (Bibl. par M. G. PERROT). 


Le Mythe d’Io, par M. Hicnarp, p. 415- 
416 (Bibl. par M. G. PERROT). 


Sur l'authenticité de l’oraison funèbre 
attribuée à Lysias, par M. Jures 
GirarD, p. 373-389 (juin); — p. 46 (Ac 
Inscr.). 


Rectification de textes latins. 19 Un mot 
de la basse latinité banni de cinq textes 
classiques. 2° Un barbarisme prêté à 
Lucilius, par M. L. QUiICHERAT, p. 362- 
372 (juin). 


Le Christianisme et ses originrs. L’Hel- 
lénisme, par M. EnNesr HAvET, p. 409- 
415 (Bibl. par C. E. R.). 


Hérode Atticus, étude critique sur sa vie, 
par M. Pauz VivAL-LABLACHE, p. 204e 
207 (Bibl. par M. G. PERROT), 


Aspasie de Milet, étude historique et mo- 
rale, par M. A. BecQ DE FOUQUIÈRES, p. 
274-276 (Bibl. par M. G. PERROT). 


De la liberté et du hasard, essai sur 
Alexandre d’Aphrodisias, suivi du traité 
du destin et du libre pouvoir, par 
M. Nourrisson, p. 207-208 (Bibl. par 
M. ***). | 


Ephemeris epigraphica, Corporis inscrip- 
tionum latinarum supplementum, edita 
jussu Instituti archeologici Romani, p. 
202-204 (Bibl. par M. G. PERROT). 


FIN DE LA TABLE. 
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